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THÉÂTRE 


DES 


ATJTEURS  DU  SECOND  ORDRE. 


SCOMEUIfiS  £8  .T£RS.~TOM£  Xf. 


AVIS  SUR  LA  STBRÉOTYPIE. 

La  Stéréotypie,  ou  l'art  d'imprimer  sur  des  plan- 
ches solides  que  l'on  conserve,  offie  seule  le  moyen  dé 
parvenir  i  ]a  correction  parfaite  des  textes.  Dès  qu'une 
faute  qui  serait  éohappëe  est  découverte ,  elle  est  corrigée 
k  l'instant  et  irtévocahlement  ;  en  la  corrigeant ,  on  n'est 
point  exposé  à  en  faire  de  nouvelles,  comme  il  arrivo 
dans  les  éditions  en  caractères  mobiles.  Ainsi ,  le  public 
est  sûr  d'avoir  des  livres  exempts  de  fautes ,  et  de  jouir  du 
grand  avantage  de  remplacer ,  dans  un  onvrage  composé 
de  plusieurs  volumes ,  le  tome  manquant ,  gâté  ou  déchiré. 

Les  premiers  Stéréotypeurs  ont  employé  de  vilain 
papier,  parce  qu'ils  voulaient  vendre  leurs  livres  à  un 
très  bas  prix.  On  a  trouvé  leurs  éditions  désagréables  à 
lire  ;  on  s'en  est  promptement  dégoûté,  et  on  en  a  conclu 
fort  mal  à  propos  que  les  <:aractères  stéréotypesJatiguaiont 
la  vue.  Ce  sont  les  inventeurs  de  cet  art  qui  ont  manqué 
de  le  perdre.  Mais  les  propriétaires  de  l'établissement  de 
M.  Herhan,  pour  détruire  le  préjugé  défavorable  qui 
existait  contre  les  stéréotypes,  ont  soigné  davantage  leurs 
éditions,  se  sont  servis  de  caractères  convenables  pour 
cliaque  format,  et  ont  employé  de  beau  papier.  Il  n'y  à 
point  d'éditions  en  caractères  mobiles  qui  soient  supé-. 
rieures  aux  leurs.  On  se  convaincra  de  la  vérité  de  cette  as- 
sertion ,  en  les  comparant  les  unrs  avec  les  autres.  Sous  le 
rapport  de  la  correction  des  textes,  les  éditions  en  caractères 
mobiles  ne  peuvent  nullemenl  soutenir  la  comparaison. 


Les  lEditions  Stéréotypes,  d'après  ce  procédé, 

se  trouvent 
Cfaes  H.  IfïGOLLE,  rue  de  Seine,  n^  12,  bôtcl  de  la 

Rochefoucauld  ; 

Et  dbei  À.  AUG.  REIïOliARD,  Libraire,  rue 

Sunl-Andii-des-Arcs}  n*  55. 


THEATRE 


AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE, 

RECUEIL  DKS  TRAGÉDIES 

ET  COMÉDIES 

RESTÉES  AC  THIÏATBE  FRAIfÇ.AlS; 

Pour  filre  suite  mix  ^itioni  «téréoljpes  de  Corncillr, 
Radm,  Holière,  BegD(m],Cré}>illoDet  Voluire: 

Atcc  àt»  notices  mr  chaque  Aatenr,  la  liste  de  leure 
Piècn ,  et  la  date  det  preminei  repi^>enlBtiaiii. 

STÉRÉOTYPE  D'HERKAN. 


PARIS, 
DB  L'IMPRIMERIE  DE    UAHË,  FHEKES, 


LA 


COQUETTE  CORRIGÉE, 

COMEDIE, 

PAR  DELANOUE, 

Keprésentée,  pour  la  première  fois,  le  23  féyder 


t\kékix*,  Com.  en  vers.  II. 


PERSONNAGES. 

Le  Mabquis. 
Le  vieux  Comte* 

CLITAiirDBS. 

Ébaste. 

IIh  LA9UA13. 

Julie ^  jeune  veuve,  eoijuetCe. 

Obphi8E«  tante  de  Julie. 

La  Pbé8 IDE jKTE,  femme  du  mSùà'e^ 

IROSSTTE;  suiyantt  4q  Julijg. 


là  icio^  6$%  à  Paris ,  dans  un  saloii  commua  aux  jBp]^ 
iteigeiiits  d'Qqpliis^  et  de  Julie. 


COQUETTE  CORRIGÉE, 

COMÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


à 


SCÈNE  L 

ORPHlSE/GLlIlfAICDRE. 


ompaïai^ 

^  Ah  !  CHtandre ,  c'est  rou»l  fHû  joie  en  ÎMI  ^dj^iUI^" 
T  Je  devois  envoyer  chez  tous  ce  matin  même. 
^  2e  vonlois  vous  parler. 

'^  CLITAHDRE. 

Je  me  tiendrois  heureux- 
Pe  pouvoir  deviner  et  remplir  tous  vos  vœux  : 
Mais,  madame,  avant  tout,  dites-moi»  je  vous  prie^^ 
Quel  est  le  but ,  l'objet  de  la  plaisanterie 
Que  Ion  méfait^  et  dont  vous  êtes  dfi  moitié.^ 

On^BISEi 

De  moitié?^moi,.ClitaBdre? 

CLITAIfDRE. 

Oui,  vous.  Notre  amitië 
Exige  ^e  de  tout  vos  bontés  m'éçlaircisseot  : 
Lisez. 

{Il  donne  un  billet  h  Orphtse,) 


4  LA  COQUETTE  CORRIGÉE. 

OBPHISE  regarde  là  signature,  et  dit  : 

K  Julie  !  »  Enfin  ine8|>TOJets  téùssisMût 

Vous  ignorez  sans  doute  que  c  W  à  moi  à  répondrtf 

la  conduite  de  mon  aimable  tante  :  peu  s'en  faut 

iu'elle  ne  m'ait  fait  coilfîdence  des  sentiments  qu'elltf  a 

oour  vous,  et  je  prétends  juger  par  moi-même  si 

/ous  les  méritez.  Ainsi,  monsieur,  préparez -vous  à 

ubir  Texamen  le  plus  sévère  ;  et  surtout  faites  provi-< 

:  sioiT  de  bonnes  raisons  pour  justifier,  à  votre  âge ,  ef 

n  votre  éloignement  pour  les  nièces,  et  votre  goût  déter', 

f(  miné  pour  les  tantes. 

«JULIE.» 

Quel  éclaircissement  exigez-vous  de  moi? 
Ce  billet  est  très  clair* 

CLXTAVDBE* 

Vous  riez ,  je  le  vôi. 


pilPBISE. 


Pourquoi  donc?  3e  n'osois  avouer  ma  défaite^ 
Et  de  mes  sentiments  ma  nièce  est  l'interprète  i 
Je  la  remercierai. 

CLITANDRE. 

Cessez  de  plaisanter. 

ORPHISE. 

Mon  amitié  pour  vous  ne  sauroit  s'augmenter, 
Gitandre  :  j'aime  en  vous  cet  beiueux  caractère  f 
Qui  vous  rend  à  la  fois  agréable  et  sincère  ;      | 
Cet  esprit  dont  le  ton  plaît  à  tous  les  états , 
Que  la  science  éclaire,  et  ne  surcharge  pas, 
Dont  l'essor  libre  et  pur,  parcourant  cbaqne  espace , 
Badine  avec  justesse ,  et  raisonne  avec  grâce... 
I^e  m'interrompez  pas. 


ACTE  I,  SCÈNE  ù  .3 

CLITASUAE. 

Madame,  ce  portrait 
Me  ressemble  si  peu. . . 

OBPHISE. 

La  vérité  l'a  fait  : 
Mais  je  sais  que  TOtre  âme  est  bien  plus  belle  eifcoro. 

CLITANDBE. 

Avec  profusion  votre  main  me  décore  ; 
Mais  quittez  ces  pinceaux  que  l'amitié  conduit  : 
C'est  assez  me  flatter,  je  voudrois  être  instruit 
Cette  lettre... 

on  PHI  SE. 

Est  Veffet  de  mon  heureuse  adresse.^ 
Il  faut  que  vous  m*aidiez  à  corriger  ma  nièxse. 

CLITANDRE. 

Quoi?  ce  projet  encore  occupe  votre  esprit^ 
Votre  nièce  l'ignore*,  ou  sans  doute  elle  en  rit;, 
Mais  pqur  l'exécuter,  quel  rare  stratagème?.., 

OBPHISE. 

Jl  faut  que  vous  l'aimiez. 

CLXTANDBE. 

Moi?  Julie! 

OBPHISE, 

Oui ,  voa»-mÔme.' 
Bien  plus,  je  vous  réponds  du  plus  tendre  retour. 

CLITANDBE. 

Le  cœur  dis  votre  nièce  est-il  fait  pour  Tamour? 

OBPHISE. 

Je  connois  comme  vous  cette  ardeur  vagabondé, 
Qui  l'entraîne  sans  choix  dans  les  flots  du  grand  monde. 
Je  sais  qu'elle  est  coquette ,  et  qu'h  tout  l'univers 
•Sa  vanité  voudroit  faire  porter  ses  fers, 

I. 


6  LA  COQUETTE  CORRIGÉE. 

Envahir  tous  les  cœurs,  briller  sans  concurrence, 
Déifier  enfin  sa  beauté  qu'on  encenset. 
Si  je  Taccuse  ici ,  ce  n'est  point  par  humeup; 
'3e  l'aime ,  et  je  voudrois  assurer  so^  bonheur. 
Quand  son  époux  mourut,  victime  de  mon  zèle. 
Retraite ,  amis ,  maison ,  j'ai  tout  quitté  pour  elle  :  ] 
Je  n'ai  point  revêtu  l'air  farouche  et  grondeur, 
fii  d'une  surveillante  affecté  la  rigueur  ; 
Elle  m'auroit  trompée ,  elle  m'auroit  haie  : 
Elle  ne  voit  en  moi  que  sa  plus  tendre  amie  ; 
Sons  ce  titre, .en  tous  lieux  j'accompagne  ses^pa»^ 
J'écarte  les  dangers,  je  préviens  les  éclats  ; 
Ne  pouvaBt  l'arrêter,  je  la  suis  :  ma  prudence 
Préside  à  sa  conduite ,  en  bannit  l'indécence  ; 
Et  toujours  occupée  à  régler  ses  désirs  ^ 
3e  patois  seulement  partager  ses  plaisirs; 

CLITANDRE. 

Je  sais  jusqu'à  quel  point  vous  êtes  estimable? 
Mais  Julie  après  tout  n'est  point  si  condamnable  : 
Tout  la  porte  au  plaisir,  sa  fortune ,  son  rang  ; 
De  ses  brillants  défauts  son  Age  est  le  plus  grand  ;^ 
Et,  quoique  du  devoir  elle  étende  la  chaîne, 
Elle  résiste  encore  au  torrent  qui  l'entraîne. 
Mab  pesez  vos  desseins.  Qui?  moi  la  réformer? 
Je  nie  connois  en  moi  rien  qu'elle  puine  aimer.^ 
Je  le  sens  à  regret ,  mais  j'ose  vous  le  dire,. 
Le  moindre  petit-maître  obtiendra  plus  d*empîre; 

OBPHISE. 

Non  :  tous  nos  merveilleux  près  d'elle  ont  échoué, 
^t  de  tous  leurs  assauts  son  orgueil  s'est»  joué. 
Contente  d'entasser  conquêtes  sur  conquêtes. 
Elle  a  pour  tons  Iss  ocwort  des  chaînts  tQujotin  prêtes  f 


i 


ACTE  ï,  SCÈNE  I.  •; 

Mais,  en  les  souvnettaD«,  elle  écliappe  à  leurs  traits 
Et  du  siea  iusqa'ici  rien  n'a  troublé  la  paix. 

CblTASD^BB. 

L'avis  est  exceHent  :  mais  songez  donc,  madame ^ 
Qu'en  voulant  allumer  une  impmdente!  flamme. 
Je  pourrois  le  premier  en  être  consumé. 
Pour  braver  Uffit  d'attraits,  suis- je  assez  bien  armé?' 
Veuve  et  très  jeune  enoor,  richti ,  spintuell», 
Fière  de  vingt  talents,  aimable  autant >cpie  belle, 
Mes  yenk ,  long-temps  fixés  sur  tant  d'appas  divers  / 
Fourroient  £dre  à  mon  oorar  oubliei:  ses  tn^vers  i 
Je  n'ose  le  risquer. 

ouphibe. 
Je  vous  oonnois*  dîtandre  : 
Lorsqu'à  tant  de  beautés  .vous  alignez  de  vous  KtlQl^» 
Ce  n'48t  là  qu'une  excuse ,  un  honnête  détone* 
La  vertu  seule  a  droit  d'allumer  yotre  amouv  7 
Jusqu'à  ce  jour  ma  nièce  a  conseiivé  la  sienne , 
Mais  bientôt  il  n'est  plus  de  frein  qui  la  retienntv 
Vous  pensez  comme  moi  sur  cet  artide-^à  : 
D'un  danger  sj  pressant,  de  grâce ,  arrach'oSsrla.' 
Aidez*n)oi  de  vos  soifls. 

GLITAKDBE. 

n  &ut  être  sincère , 
Ce  projet  qui  vous  flatte  a  trop  dé  quoi  me  plaire. 
Déjà  plus  d'une  fois  j'ai  surpris  dans  mon  cflsuTj 
Des  désirs  inquiets  dk>btenir  ce  bonheur  j- 
Déjà  depuis  long-temps  ma  raison  en  alarmes , 
JXe  peut  qn'ayec  eSPori  résister  à  ses  charmes  : 
De  toutes  ses  erreurs  peu  tranquille  témoin , 
Je  la  suis  à  regret ,  et  l'admire  de  loin. 
Am^,  sous  le  voyez,  l'épreuve  lest  dangereuse. 
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O&PHISE. 

Elle  vous  aimera  :  son  sort  est  d'être  heureuse. 

Je  ris  de  vous  entendre ,  et  vous  me  ravissez 
Par  ce  ton  décisif  dont  vous  me  l'annoncez. 
Et  sur  quoi  fondez: vous  un  espoir  qui  mti  paisse? 

ORPHISE. 

Oli  !  je  vais  vous  le  dire  ;  écoutez-moi ,  de  grâce. 
Depuis  près  de  deux  mois,  habile  à  tout  saisir, 
Je  conduis  mon  projet,  sans  vous  en  avertir* 
J'ai  toujoiu^  remarqué  que  la  grande  folie , 
Que  le  gDÙt  dominant  de  ma  dhère  Julie , 
Est  moins  de  captiver  ceux  qui  l'aiment  par  choix  » 
Que  d'asservir  les  cœurs  soumis  à  d'autres  lois. 
Un  aniant ,  quel  qu'il  soit ,  la  trouvera  rebelle  : 
Mais ,  qu'il  en  aime  une  autre ,  il  devient  digne  d'elle; 
Et  pour  se  l'attacher,  il  n'est  feintes,  détours! , 
Ruses ,  dont  son  orgueil  n'emprante  le  secours; 
Elle  attaque,  on  résiste  ;  elle  presse ,  on  lui  cède  ; 
Mais  un  est-il  soumis ,  un  antre  lui  succède. 
Pour  fixer  ses  regards  sur  ce  que  vous  valez , 
J'ai  dit  que  vous  aimiez  ;  mais  que  vos  feux  voii^) 
Remplissant  tous  les  voeux  d'une  amante  sincère, 
Couvroient  votre  bonheur  des  ombres  du  mystère  ^ 
Que  je  la  définis  de  troubler  vos  plaisii^, 
Quoiqu'efle  vit  souvent  l'objet  de  vos  désirs  ; 
Et  que  votre  conquête,  à  ses  yeux  interdite, 
Supposoit  dans  une  autre  un  plus  rare  mérite. 
Son  coeur  a  pris  l'essor,  et  ses  émotions 
Ont  d'abord  éclaté  par  mille  questions. 
J'ai  feint  de  badiner  ;  l'atteinte  étoit  portée  : 
lorsque  vous  paroissiez,  je  l'aï  vuie  agitée  | 


ACTE  I,  jCËNB  L 
Saiirc  pirtont  vos  jeoi,  p«er  toua  vu  disccnra. 
Chercher  ïiidement  l'oI^Fl  de  vos  amouiï , 
Et  joujour»  tepeiidsQt  cmplo j*r  lous  iM  channes , 
Afiu  de  TOUS  forcer  !i  lui  rendje  1*»  imiea. 
D'ordinaire  sur  moi  vot  regards  K  perdoîenl , 
les  siens  eo  même  lemps  Sur  moi  se  confoodoienl  î 
A  cent  peiiis  '^ards  vutre  uni^é  fidèk , 
MLile  fois  m'a  donné  TovïnlogE  sUrelle 
Ses  soupçons  balatiçoient,  Ht  sefonl  appujcSf', 
Et  produisent  enfin  l'eflet  qnv  vdu9  vo;fei. 

Eh  bien  '.  à  noIM  snanr  eQt  âé  léiilable , 
Le  moyen  d'eiaucr  ce  trait  abominable? 

Il  ne  l'eM  point  :  pontqnoi  le  prendre  aa«(ïieiii7 

Elle  n'en  e>t  pa>  mains  iriminelle  i  mes  yeiu. 


Nytrou 

voit  le  plais 

Ir  d'enlever  ma  tendicss 

iOrphh, 

rit.) 

A  qui?.. 

.  Ftathien; 

riez. 

le  ris  de  ce  connu 

foD  caracttre  cM-il  une  énigme  pane  vous? 

Sa  fierté 

vonsdëfie; 

En  vaut 

faisant  AJltl. 

îr  confiitideï  sa  malicu 

Éotftîn, 

'.■^   séduisez 

fauniiUezSDiicnHr 

Et  r.,v^: 

isooareucil 

liKoiinoîlreTinvninoii, 

Quoi  donc!  vous  ba 

lance/.    OueUcs  sujuvoi 

Von»  le 

savez ,  Julie  étincelle  de  cbai^cs  ; 
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La  nature  a  versé  sur  elle  avec  plaisir- 

Cent  dons  que  la  fortuné  a  |pris  soin  d'emlMllIr  ^ 

L'abus  dp  t:aot  d'appas  tous  deux  nous  inquiète- 

Mais  qu'elle  ainie  une  fi>is ,  et  la  voilà  pfl(r&ite^ 

Un  véritable  i^nour  an  sein  d^  la  vertu 

y  a  fixer,  pour  jamais  son  cœur  tn>p  combft(Ca< 

Ces  niâmes  qualités  .qi4  causent  notre  flanime; 

Un.  honnête  hommes  aimé  les  transmet  dans  notre  âm 

De  mille  sots  amours  son  cœur  s'est  garanti  ; 

Sans  le  vôtre,  comment  peut-il  être  assorti? 

iTout  ce.  qui  l'environne  est-il  Êdt  pour  Ini  pliôre? 

Son  sort  est  de  plier  sous  un  digne  adversaire  ; 

Et  le  mien  est  de  voir  beureux  et  réuni 

Ce  que  j'ai  de  plus^cher,  ma  nièce  et  mon  a^ 

CLI-TAlIDRE. 

Je  o^de,  et  vais  tenter  cette  grande  entreprise  |; 
Mon  penchant  m'enhardit ,  votre  espoir  m'autorise; 
Mais }  pour  m^  mettre  au  êât ,  quel  est  l'amant  du  ja< 

ÛBPBISE. 

Lisimon. 

CLITANDRE. 

Que  devieot  Éraste  et  son  amSur  ? 

OnPHISE. 

Le  vieux  comte  le  chasse  ;  et  ce  choix  ridicule 
Cache  un  plus  noble  feu  qu'elle  se  dissimule  : 
Voyez-la ,  parlez-lui. 

CLixAvsns. 
Je  reste  dkns  ces  lieux  : 
Je  veux  tout  observer  d'tm  regard  curieux. 

ORPHISE. 

La  coiir  va  se  grossir ,  oa  viei^l  e^  je  vous  quitte^    . 
Adieu ,  mon  cher  neveu. 


ACTR  I;  SCÈNE  II.  II 

. ....  ■  *  •«*■'■ 

"  SCÈNE    II. 

CLITANDRE,  ieuL 

C'est  aller  un  peu  vite  : 
Il  s'fnA  fkut  que  ta  nièce  et  moi  soyons  d'accord  ; 
Allons,  sans  nous  flatter,  secondons  son  eSbtt. , 

SCÈNE   III. 

ÉRASTE,  CLITANDRE. 

CLITARDBE. 

ÊBA8TE  chez  Julie I  Est-ce  là  ta  promesse? 
Qu'y  viens-tu  fidre?  dis. 

ÉBÀSTE. 

Abjurer  ma  fbiblessep 
Du  plus  sanglant  reproche  accabler,  à  tes  yeuZ| 
L'objet  le  plus  perfide  et  le  plus  odieux. 

CLITÀKDBE. 

•  Tu  Taimes  donc  bien  fort? 

Qui ,  moi?  ji)  la  d4test«. 

CLITAHDBB. 

7e  ne  m'en;  doutois  pas. 

iBASTE. 

Oh  !  je  te  le  proteste. 
Ce  n'est  plus  un  amour  masqué  par  le  dépit , 
Qui  s'irrite  et  s'apaise  après  un  peu  de  bruit  ; 
C'est  un  dessein  formé  d'éclater,  de  lui  nuire  : 
Je  cours  l'exécutei:,  et  je  viens  l'en  instruire. 

CLITANDBE. 

J'ignore  quel  sujet  cause  ton  désespoir  : 
Mais  j'en  augure  mal;^  puisque  tu  veux  la  voif* 
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Qui  ^ùikàe  une  volage  ^ûH  etibàte  fidèle  T 
Il  vaut  mieux  l'imiter  que  lui  faire  querelle. 
Cours  chez  Lucile  ;  un  mot  va  te  rendre  innocent. 
Ton  âiSmour  pou?  Julie,  éteint  presque  en  n^sant, 
Est  encore  ignoré  de  cette  fille  aimable  ; 
Ce  secret  révélé  te  rendroit  plus  coupable  ; 
Va  :  je  l'ai  dispos<^e  à  te  bien  recevoir. 

ÉDASTE,  tirant  de  sa  poche  une  lettre. 
Tiens ,  reconnois  Julie  et  le  trait  le  plus  noir. 
Hier,  détestant  Julie  et  sa  flamme  inconstante , 
Je  me  fais  annoncer  cbec  ta  belle  parente  : 
Dans  ses  yeux  où  son  tme  étaloit  sa  grandeur , 
Je  lis ,  en  rougissant ,  mon  crime  dt  son  ardeur.: 
Je  tombe  à  ses  genoux,  muet  et  plein  d'alarmes.., 
Jo  reçois  mon  pardon,  arrosé  de  ses  larmes  : 
Attendri ,  pénétré  d'amour  et  de  remords , 
Pour  me  justifier  je  fais  d'heureux  eftbrts  ; 
Lucile  s'y  prôtoit ,  et  sa  bouche  timide 
Me  traitoit  de  volage ,  et  non  pas  de  perfide^ . 
C'est  dans  ce  même  instant  qu'un  démon  envieux 
M'accable,  la  détrompe  et  l'insulte  à  mes  yeux. 
(Il  donne  le  billet  a  CUlandre.) 

CLITAHDRE  Ut. 

«  De  grâce,  madame,  débarrassez-moi  d'Éraste.  Llioni* 
«  mage  qu'il  s'avise  de  me  rendre,  afflige  votre  amour* 
((  propre ,  sans  flatter  le  mien  \  et  vous  devriez  prendre 
((  un  peu  plus  de  soin  de  conserver  vos  conquêtes.  Il  m'a 
«  menacée  de  retourner  à  vous;  soyez,  je  vous  prie,  asses 
V.  généreuse  pour  ne  me  le  point  renvoyer. 

((  jULiz:.» 

Eh  bien  !  que  diras-tu? 


m. 


ÎDnii  slif  icîIk. 


2  inuFHt 


IBIL      «    -tïïïïÈmmL. 

il  *.»r  î. 

De  Jiviiir.£«eiiae    ina&  . 

fclcvnàac  âonaiz..  ùiiK^  d^  a& 


.«    *  «  I 
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Réfléchis  un  moment,  tu  rougiras  'àe  toi. 

Que  t'a  donc  fait  Julie?  et  pourquoi  ta  yengeancc 

La  veut-elle  punir  de  ta  propre  imprudei»jce^ 

Ses  regards  à  Lucile  ont  arraché  tes  vœuK? 

Ton  infidélité  n'étoit  pas  dans  ses  yeux. 

Elle  étoit  dans  ton  cœur  ;  seul  il  fit  l'injustice, 

Et  c'est  sur  lui  qu'en  doit  retomber  le  supplice. 

Ton  dépit ,  ton  courroux  n'est  enoolr  qu'imprudent  : 

U  devient  criminel  »  si  tu  vas  plus  avant. 

fTu  cherchas  à  lui  plaire ,  et  tu  J>lus  à  Julie  :| 

Ne  fût-ce  que  deux  jours ,  elle  fut  ton  amie  9 

Tout  ce  que  ces  deux  jours  Julie  a  fait  pour  toi', 

Sou3  le  sceau  le  plus  saint  fut  commis  à  ta  foi  ; 

Regards,  billets ,  discours,  sigpes  de  toute  espèce, 

Du  plus  profond  secret  supposoient  la  promesse  ; 

Aux  mains  d'un  honnête  homme  elle  a  cru  confier 

Le  pouvoir  de  la  perdre  on  <k  l'humilier  : 

Des  devoirs  de  l'amant  sois  (patte ,  elle  est  volage , 

^jC  secret  en  est  un  dont  rien  ne  te  dégage  : 

Elle  est  femme ,  elle  rompt  de  perfides  liens  5 

Sois  homme ,  tes  serments  doivent  survivre  aux  siens. 

Laissons  le  petit-maître  et  l'impuident  cynique 

S'abreuver  de  scandale  et  vivre  de  critique , 

Et ,  sans  frein ,  sans  pudeur ,  déchirer,  de  leurs  trait» 

Celles  dont  ils  n'ont  pu  profaner  les  attraits  ; 

Laissons  cette  vermine  orgueilleuse  et  sans  &me 

Se  parec  des  débris  de  l'honneur  d'une  femme  : 

Le  bruit  est  pour  le  fat,  la  plainte  pour  le  sot;* 

L'honnête  homme  trompé  s'éloigne,  et  ne  dit  Q»ot 

ÉBASTE. 

Mais  enfin ,  quand  Julie. .. 


ACTE  I,  SCÈNE  Uh 

CLITAUDRE. 

Eh  ^  finis.  Ta  colère 
H'a  pas  lé  sens  ooxmnmn.  Monsieur  cherchoit  à  plaite , 
Auprès  d'u^e  couette  il  n*a  pas  réussi  ; 
C'en  est  &it,  pour,  jamais  son  honneur  est  Qoîrd^ 

ésASTE. 

Quoi  !.  tUc  ^'approuves  pas. .. 

J'admire  ma  l>êtise, 
D'(^)poser  des  raisons  à  semblable  sottise. 
C'est  un  rare  accident  qui  t'arrive  en  ce  jour , 
Et  personne  avant  toi  n'éprouva  pareil  tour. 
Une  femme  coquette  !  ah!  bon. dieu ,  quel  prodige  ![ 
Tout  Paris  va.pleurer  du  malheur  qui  t'afflige  ; 
Et  des  belles  ,.surtout^  le  scrupuleux  laroupyMU; 
Va  frémir  au.  sécit  d'us  feiÊut  ù  nouyeau. 

Mais  je  prétends ,  au  moins... 

CLITAVDHE.' 

Retourne  chez  hwàk^  l 
Elle  t'aime ,  aime-la  ;  la  vengeance  est  facile. 
Que  tardes-tu,  dis-moi?  Bientôt  ton  successeuc... 

éaxSTE. 
QmelesVil? 

clitahdhe. 

lisimoni 

énASTE; 
Lisimon? 

CLITANDIIE. 

Oui,  d  honneur  : 
Sa  tante  me  Ta  dit 
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ÉBA9TE. 

Qtà  !  ce  vieux  militaire  p 
Estimable,  'û  est  vrai,  mais  si  peu  fait  pour  plaire Z 
Que  depuis  quatre  mois  le  mai'quis  son  neyen. 
Malgré  tant  de  leçons ,  a  façonne  si  peu? 

clitandre;  * 

Oui ,  te  dis-je. 

éhaste. 
Cil  homme  esi-il  fait  pour  Julie  ? 
C^est  d'un  mauvais  plaisant  la  mauvaise  co{^e  ] 
Véridique,  borné,  par  conséquent  mutin, 
Qui  voudra  de  l'amour...  Obi  parbleu!  mon  chagrin 
ï^e  tient  point  au  récit  d'un  choix  aussi  bizarre, 
Et  je  ris  des  douceurs  qufi  l 'amour  leur  pr.épare.. 

CLITABDRE. 

Il  paroît. 

SCÈNE  IV. 

LE  COMXE,  ERASTE,  CLITANDRE, 

LE  COMTE,  embrassant  Erasie. 
Eh  !  bonjour ,  mon  très  cher; 

ÉRÀSTE. 

Quel  transporta' 
Il  m'étoufiê. 

CLTTAHDnE. 

Oh  !  jadis  on  embrassoit  bien  fort. 
]£bast£. 

• 

Et  surtout  son  rival. 

LE    COMTE. 

Moi ,  ton  rival? 


ACTB^I,  SCÈKE  IV.  i; 

ÉHA8TE. 

Sans  doute. 
U  n'en  conviendra  pa^ ,  il  est  modeste. 

LE    COMTE. 

Écoule. 
Tu  railles;  mais  crois-moi ,  dans  mes  jours  libertins, 
Je  ne  haîssois  pas  ces  petits  cœurs  mutins  ^ 
Je  savois  les  réduire  ;  et  plus  d'une  Julie 
Oe  s*2tre  prise  à  moi  i'est  souvent  repentie. 

ÉnASTE. 

Bon  !  c'est  un  jeu  pou(r  vous  que  de  fixer  son  cœur. 

.,         LE    COMTE. 

Mais  Éraste,  k  ton  air  moitié  triste  et  moqueur, 
On  diroit  qu'un  congé. . .  mais  de  la  bonne  espèce. . . 

ÏBÀSTE. 

n  est  vrai. 

LE  COMTE,  bas,  a  part. 

Bon  !  Julie  a  rempli  sa  promesse. 
(Haut,) 
La  perfide  !  as-tu  fait,  dis-moi,  bien  du  fracas ?i 
Eh  bien  !  conte-moi  donc  ton  pitoyable  cas  : 
Julie... 

ÉliASTE. 

Ob!  s'il  vous  plaît,  vous  le  saurez  d'un  autre  : 
Et  vous-même  bientôt  vous  conterez  le  vôtre. 

LE    COMTE. 

Le  mien?  pauvre  jeune  bomme  !  fil  est  désespéré. 
Grois-moi  ;  c'est  pour  toujours  que  je  suis  adoré. 
CLiTABOREi  au  com(e.    ' 

pour  toujours? 

a. 


/ 
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LE  COMTE,  à  Clitandre. 
Oui;  ma]^ë  votre  surprise  extrême, 
C'est  une  vérité  (|ue  je  tiens  d'^Ue-mème.. 

C^ITAKUnE, 

D'elle-même? 

LE   COMTB. 

Oui ,  vous  dis- je. 

clitasdiib; 

Oh!ohlG*e8ttoittdebo 
Èraste ,  qu'en  ;dis-tu? 

ÉBASTJE!,  à  Clitandre, 

Que  monsieur  a  raison  ; 
Sans  crime  il  ne  peut  plus  douter  de  sa  tendresse  f 
Elle  n'a  jamais  Êdt  qu'à  lui  cette  promesse. 

LE    COMTE, 

Comme  ou  blâme  les  gens  que  l'on  ne  connoît  pas! 
Savez-vous  que  Julie ,  avec  tous  ses  appas, 
Fïe  me  sembloit  d'abord  qu'une  firanche  coquette , 
Rien  qu'une  écervelée?  oui,  je  vous  le  répète. 
J'ai  counu  mon  erreur  en  la  voyant  de  prës. 
Sa  candeur,  son  bob  sens  égalegt  ses  attraits. 
Je  l'entretins  hier  une  heure  en  confidence  ; 
Je  fus ,  je  l'avouerai ,  charmé  de  sa  prudence , 
De  sa  sincérité ,  là. . .  de  sa  bonne  foi. 
Allez  lui  demander,  elle  m'estime ,  moi.  * 

(■Èraste  et  Clitandre  rient,) 
Vous  riez?  Oh  !  parbleu  !  messieurs  de  la  jeunesse, 
Vous  irez  faire  ailleurs  admirer  votre  espèce. 


ACTE^i;  SCÈKE  V.    '  »<» 

SCÈNE  V.. 

LE  MARQUIS,  LE  <X)MTE ,  ÊRASXE,  CLITANDRE. 

LE  MABQUiSiy  au  comte. 
BoHJOua,  mon  onde.  Eh  bien  !  nous  ayons  réussi  ; 

r*'  (AÉraste.) 

Vbus  Stes  en  £ivear.  Éraste...  Ah  !  te  voici. 
Tu  n'es  phis  à  Julie,  et  j'ai  rompu  ta  chaîne  : 
Demain  le  président  te  cède  Gëlimène; 
Nous  avons, 'd'hierliu  soir,  pris  nos  arrangements. 

iBASTE,  au  marquis. 
Pour  d'autres  que  pour  moi  conserve  tes  présents: 

LE   MABQUIS. 

Mais  il  £iut  te  pourvoir;  mon  onde  prend  ta  place, 
Tu  lui  cèdes  Julie. 

EBÀSTE. 

Oh  !  de  fi>rt  bonne  ^àce. 

LE    MABQUIS. 

Eh  !  oui ,  mon  cher,  eh  !  oui  ;  c'est  comme  il  faut  agir; 
Regretter  une  femme  !  il  en  fiiudroit  rougir. 
Pourquoi  se  tourmenter  par  un  dépit  frivole? 
Une  vous  quitte?  Eh  bien  !  une  autre  vous  console.  ' 
On  se  convient?  Tant  mieux ,  entière  liberté. 
On  se  déplaît?  Bonsoir;  chacun  de  son  côté. 

ÉBASTE. 

Vos  conseils  sont  fort  bons*  et  j'en  vais  £êdi*e  usage. 
Clitandre ,  ye  t'attends  pon^  6nir  ton  ouvrage. 

(Il  sort.) 
CLirANDBE,  À  Eraste, 
Une  affaire  m'arrête,  et  je  veux  l'achever. 
Chez  Ludle  à  l'instant  je  vais  te  retrouver. 
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SCÈNE   VI. 

LE  MÀRQW^^  le  comté  ,  CLITANDRE. 

Le^ikKinQVis ,  au  comte. 
Ceci  pour  Volûs ,  mon  oncle,  est  un  exemple  utile  : 
Quand  votre  tour  viendra ,  soyez  aussi  docile. 

LE  COMTE,  au  marquis. 

Mon  tour  ne  viendra  point ,  entendez-vous? 

•  ^  ■         ■  '•■ 

LE    MABQUIS. 

Eli!  mais... 
Il  faut  bien  que  Julie  un  jour. ... 

LE    COMTE. 

Eh  !  non ,  jamais  ^ 
EUq  m^estime  trop. 

LE  mauquis. 

Si  fort  (ju'elle  vous  prise , 
Encor  faut-il  qu*un  jour. . . 

LE    COMTE. 

Eh  !  non,  son  âme  est  prise/ 
Son  cœur  sera  constant,  le  temps  le  fera  voir, 
Et  j'en  crois  les  serments  que  je  vais  recevoir. 

(Il  entre  chez  Julie,) 

SCÈNE   VIL 

LE  MARQUIS,  GLITAnDRE: 

LE  MABQUIS,  riuilt. 

Les  oncles  sont  plaisants. 

CLITAITBIIE. 

Marquis ,  je  sais  sincère , 
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A  la  smte  dn  choix  que  vovts  avez  iah  ÊiirCf  * 
Je  prévois ,  pour  Julie  et  vous ,  quelqu  embarras. 

LE    MARQUIS. 

Peut-être  un  peu  de  bruit  vers  la  fin ,  n'est-ce  pas  ? 
Tant  mieux,  nous  en  rirons. 

ClITAVnHE. 

Mais  Julie... 
LE  MAnQUit.' 

Eh  !  qu'importe? 
Elle  n'a  point  encore  eu  de  scène  un  peu  forte  : 
Il  la  faut  aguerrir. 

GLITAHDRE. 

Son  location 
Vous  donne  un  peu  de  soin? 

LE   MABQUIS. 

Non  'r  sa  vocatios 
L'emporte  :  la  nature  len  a  fait  un  chef-d'œuvre. 
C'est  le  meilleur  esprit  !  qui  tracasse ,  manœuvre-y 
Médit,  sème  le  trouble,  aime  à  tout  diviser; 
Qui  brouâleroit  FÉtât ,  le  tout  pour  s'amuser  :. 
De  révolutions ,  de  conquêtes  avide , 
Qui  voudroit  envahir  tout  l'empire  de  Guide. 
Son  âme  est  toute  2i  jour ,  son  cœur  est  un- miroir , 
D'où  l'amour  disparoit  dès  qu'il  s'est  laissé  voir  : 
Petit  monstre  charmant ,  lutin  indéchifirable , 
Qu'il  ûudroit  étouffer,  s'il  n'étoit  adorable  ; 
Qui,  blâmant,  approuvant,  raisonnant  au  hasard, 
Vous  étonne ,  vous  force  à  suivre  son  écart. 
Avant  qu'il  soit  deux  mois ,  et  sous  ma  discipline , 
De  nos  cerdes  brillants  ce  sera  l'héroîne. 

clitanbue. 
Oui ,  c'est  un  bon  sujet  :  sans' doute  elle  ira  loin  : 
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Mais,  dites-moi,  quel  est  l'objet  de  votre  soia? 
De  vous  m  faire  aimer? 

LE    MARQUIS.  1 

L'idée  est  impayablev 
Si  de  m'aîmer  deux  jours  je  la  croyois  capable  ^ 
Je  r&bandoonerois.  J'ai  des  priocipes ,  moi  ; 
Mais  solides^ constants.  Moo  destin,  mon  emploi» 
C'est  d'éteindre  en  tous  lieux  ce  travers  qui  me  blessé, 
Ce  sentiment  pervers  qu'on  appelle  tendresse , 
Dont  l'abus  k  l'amant  donne  en  propriété 
Un  objet  qui  se  doit  h  la  société. 
Mon  étude  d'abord  est  d'ajrmer  une  belle 
Contre  cent  préjugés  dont  on  les  eniiorcelle  ; 
Ces  nonu  tant  répétés  de  décence ,  de  mœurs , 
F^n  moins  de  deux  leçons  s'effacent  de  leurs  cœurs  ^ 
Je  les  livreà  la>8oif  de  briller  et  de  plaire  ; 
Elles  aiment  le- bruit,  oh  !  je  leur  en  j&is  faire. 
Une  scène  bruyante  amène  un  autre  éclat  ; 
Tantôt  c'est  im  caprice ,  et  tantôt  un  combat  : 
On  nourcit ,.  on  caresse  ;  on  brouille ,.  on  raccommode  ; 
Et  livrée  aux  devoirs  d'une  femme  à  la  mode , 
Touj.ours  dans  les  plaisirs ,  on  se  £iit  uxke  Ici 
De  braver  le  public,  et  de  vivre  pour  soL 

eLITASDRE. 

Vos  talents  merveilleux  égalent  vos  lumières; 
Vos  leçons  ont  germé  chez  beaucoup  d'écolières; 

&E    MARQUIS^ 

Il  en  faut  convenir ,  et  je  suis  effrayé 
Des  rapides  succès  dont  mon  zèle  est  payé^ 

CLITARDRE. 

Vous  avez  beau  vanter  votre  art,  votre  système, 
Il  n'est  point  in&illibie,  et  Julie  eUe*méme , 
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Malgré  son  naturel  et  malgré  vos  talents, 
K'est  point  par&ite  encor. 

LE  mauquis. 

Non  :  ses  progrès  sont  lents. 
Depuis  un  certain  temps  >  certaine  retenue 
Sur  le  dernier  degré  l'arrête  suspendue  ; 
Pour  atteindre  au  sommet  il  ne  lui  faot  qu'un  pas , 
Elle  a  1  entêtement  de  ne  le  vouloir  pas. 
Oh  !  parbleu ,  nolas  verrons  ;  Chloé ,  Celie ,  Hortense , 
Dont  je  vais  l'entourer,  vaincront  sa  résistance. 
Je  leur  prête  ce  soir  ma  petite  maison  ; 
Leur  exemple  mettra  Julie  à  la  raison. 
Une  femme,  d'une  autre  aime  à  presser  la  course  : 
Et  c'est  pour  les  foimer  ma  dernière  ressource. 
La  voici. 

SCÈNE  VIIL 

LE  GOlfflE  ,  JULIE  ,  LE  AfARQUÏS  ,  CLITANDRK. 

JULIE  entre  en  petite  maltresse  ,  et  regarde  beau" 

coup  Ctllandre  pendant  toute  ta  scène, 

{Au  comte/ (fui  lui  donne  la  main.  ) 

PounQuox  non  ?  cela  peut  s'arranger.. 

LJË  COMTS,  à  Jif/ie. 

Vous  m'écrirez  ? 

I  u  L  I  £. 
Oui ,  oui ,  nous  y  pourrons  songer. 
LE  M  AU  qjjiSf  à  Julie. 
Vous  sortez  ? 

JULIE,  aif  marquis. 
Oui  vraiment  J'ai  hâté  ma  toiletta. 
•Je  ne  veux  pas  du  comte  épuiser,  la  fleurett», 
'J'entends  mes  intérêts. 
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LE   COMTE. 

Ah  !  madame ,  les  miens 
Sont  de  peipëtuer  de  ai  chers  entretiens. 

LE  MARQUIS,  ûu  comte. 
Mon  ondej  votre  amour  est  d'an  babil  extrême. 

L£   COMTE. 

Chacun  de  vos  attraits  mérite  un  diadème  : 
Comme  elle  est  rayonnante  ! 

JULIE,  au  comte. 

Il  suffit  pour  un  jo.ur, 
(  Au  marcfuis.  ) 
Je  sais  presqu'à  présent  comme  on  faisoit  l'amour 
Au  temps  de  mon  aïeule.  Adieu  :  je  vais  en  ville. 

LE    MARQUIS. 

Si  matin,  en  visite  ? 

s  JULIE. 

Oui,  diez  une  imbëdla, 
Chez  la  prude  Dons ,  qui  vint  hier  m'ennuyer. 
Dans  la  même  monno^e,  oh  I  je  vais  la  payer  : 
Car  je  choisis  exprès  l'heure,  l'instant  propice, 
Où  seule...  Enfin,  je  veux  que  Damon  me  maudisse. 

LE   MARQUIS. 

Ils  sont  fort  bien,  dit-on  ? 

JULIE. 

Eh  !  oui ,  c'est  le  meilleur; 
Qu'en  dites- vous  ?  Je  veux  lui  dérober  son  cœur. 
Je  prétjends  les  brouiller  à  ne  se  plus  entendre. 

LE    MARQUIS. 

Eh  !  mais  oui  !  ce  seroit  un  service  à  leur  rendre. 
Damon ,  en  vérité ,  devroit  être  confus  ; 
Depuis  près  ^e  dix  jours  ils  ne  se  quittent  pins. 


A€TE  I,  SCÈNE  yill.  i5 

LB   COHTE. 

MaU  da  joun  !  C'est  bien  peu  pourtant.   \ 

Pour  moi,  î'içDkorc 
Ce  qa'aa  bout  de  dix  joon  on  peut  se  dire  encore. 

LB  CCXTS. 

Ah  !  jni(daine ,  oa  se  diL . . 

JULIE. 

Blon  cher  comte  ^^  entre  nous  y 
Je  doute  qofs  jamais  je  l'apprenne  de  vous. 

( EUe  donne  la  main  au  marqu'u  et  au  comte j 
et  fait  une  révérence  a  Clitandre,  ) 

SCÈNE    IX. 

CLITANDRE,  seui. 

Avec  quelle  finesse  elle  a  tendu  le  piège  ! 

Yingt  regards...  Pas  un  mot  Je  veux  à  son  manège 

Opposer...  Mais  on  vient...  C'est  Rosette:  tant  mieux, 

SCÈNE  X. 

CLITANDRE,  ROSETTE. 

BOSETTE. 

MOHSUEUB,  par  ordre  exprès,  ne  quittez  pas  ces  lieux. 

CLITARDnE. 

Je  n'ai  pas  le  loisir. 

BOSSTTK. 

La  réponse  est  jolie  ! 
Mais  je  yous  parle  au  moins  de  la  part  de  Julifv 

clitaudbe. 
A  la  bonnft  henre  :  mais,.. 

/       Théâtre.  Com.  eu  ver«.  Il  m  3. 
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nOSETTE. 

Elle  va  revenir. 
CLiTANDBE,  lui  donnant  un  billet. 
Rends  ce  billet... 

BOSETrE. 

C'est  vous  qu'on  veut  entretenir. 
Quelqu'esprit,  quelqu'amour  que  vous  puissiez  y  mettre!, 
Tête  à  tète  on  dit  mieux  que  ne  dit  une  lettre. 

CLITANDBE. 

Mais  vraimient  ce  billet  je  ne  l'ai  point  écrit  ; 
11  vient  d'elle. 

BOSETTE. 

Comment  ? 

CLITANDBE. 

Un  valet  niai  instruit 
A  sans  doute  oublié  sa  véritable  adresse  ; 
Mais  il  n'est  pas  pour  moi  ;  tiens,  rends-le  à  ta  uudtressej 

ROSETTE. 

\\  est  pour  vous ,  monsieur. 

CLITAHDRE. 

Non. 

B08ETTE. 

Le  Eût  est  constant  ; 
Je  le  sais  bien; 

CLITANDBE. 

Eh  !  non. 

BOSETTE 

Ciel  !  quel  entêtement  ! 
Je  sais  son  secret* 

clxtaudbe. 
Soit  \  je  ne  yeux  pas  l'apprendre.  ' 
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BOSETTE. 

Vous  savez  fort  mal  vivre ,  au  moins ,  monsieur  Clitandrt. 

CLITABDRE. 

Adieu. 

BOSETTE. 

Demeurez  donc  :  vous  me  ferez  gronder. 

CLITARDBE. 

Une  affaire  me  presse ,  et  je  ne  puis  tarder. 

(  1/  sorL  ) 

SCÈNE    XL 

ROSETTE,  seuie. 
Oui  ,  c'est  donc  là  le  ton  de  ces  gens  raisonnables  ? 
De  ces  gens  qu'on  estime  ?  Ah  !  qu'ils  sont  haïssables  \ 
Quel  accueil  !  par  ma  foi ,  les  fenmif>s  n'ont  pas  tort , 
Quand  il  s'en  rencontre  un ,  de  le  chasser  d'abord. 
Heureusement  l'espèce  en  est  rare ,  et  nos  belles 
Trouvent  à  moissonner  des  cœurs  plus  dignes  d'elles. 
Quel  caprice  à  Julie  aussi  de  s'adresser 
A  ces  gens  dont  la  tête  est  faite  pour  penser, 
Dont  le  cceur  froidement  réOëchit  et  médite  ? 
C'est  bien  fait  :  elle  n'a  que  ce  qu'elle  mérite. 
Puisse-t-on  accueillir  de  la  même  façon 
Toute  femme  qui  veut  tâter  de  la  raison  ! 


riK   DU   PREMIER   ^CTE. 


'^  ^S^Si^i^»^'^  i^i^i^^^l^O^^^^  4»  ^^1 


ACTE   SECOND, 


SCÈNE   L 

aOSETTEj  JUI.IË. 

I 

J17LIE. 

iVl  AÏS  Je  n'y  comprends  rien.  Quoi  y  tout  de  bon  ?  Clîtandre ,. 
Maigre'  mon  ordre  exprès ,  n'a  pas  voulu  m'atieudre  l 

nOSETTE. 

Pour  la  première  fois,  non  sans  ëtonnement, 
Madame,  j'ai  vu  fuir,  à  cet  ordre  charmant. 
Je  l'ai  souvent  porté  ;  ma  moindre  récompense 
Étoît  de  voir  briUer  la  joie  et  lesperance ; 
Souvent  avec  orgueil  j'en  àdmirois  l'effet  : 
Mais  sur  monsieur  Clîtandre  il  a  mancpié  tout  net. 
Ce  n'est  pas  tout  encor. 

JULIE. 

Quoi  donc  ? 

KOSETTE. 

Voicî  la  lettre;:*. 

JULIE. 

Comment  ? 

ROSETTE. 

Qu'il  vous  a  plu  de  lui  faire  remettre^. 

JULIE. 

Il  te  l'auroit  rendue  ? 

BOSETTE. 

Oui. 
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JULIE. 

Mais  on  n'y  tient  point. 

BOSETTE. 

A  œ  beau  procédé,  Tair,  le  ton  ëtoit  {oint. 
(Julie ,  pU/uéej  rougit,) 
Vous  rougissez,  je  crois  ? 

JULIE. 

L'aventure  est  nouvelle. 

BOSETTE. 

N'allez  pas  accuser  au  moins  mon  peu  de  zèle  : 
J'ai  prié,  j'ai  grondé. 

JULIE. 

Clitandre  a  de  l'esprit  ; 
Il  a  cru  me  piquer  en  rendant  cet  écrit, 
n  veut  me  voir  venir.  Oui-dà,  cet  artifice 
.Peut-être  surpi  endroit  un  cœur  encor  novice  j 
Mais  il  devroit  me  crpire  assez  d'habileté, 
Pour  m'honorer  d'un  piège  un  peu  moins  usité. 

ROSETTE. 

Je  ne  vois  là-dedans  artifice  ni  piège. 

Il  ne  vous  aime  point,  voilà  tout  son  man^e. 

JULIE. 

Il  ne  m'aime  poin(  ! 

ROSETTl. 

Non. 

JULIE. 

Mais  y  pensës-tu  bien? 

BOSETTE. 

Vous  êtes  adorable,  ^.oui  :  mais  il  n'en  voit  rien*. 
Ignorez-vous  ces  goûts  bornés  et  terre-à-terre? 
Plongés  dans  l'épaîssetic  .de  leur  petite  sphère , 

3, 
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Il  leur  faut  des  objets  qui  soient  à  leur  niveau , 
Et  qui  puissent  tenir  dans  leur  petit  cerveau  : 
A  ce  qui  leur  ressemble  Us  portent  leur  hommage. 
Voua  êtes  pour  ces  gens  d'un  trop  sublime  e'tagc  ; 
Ils  n'ont  pas,  pour  vous  voir,  les  organes  qu'il  faut, 
Et  Clitandre  est  peu  fait  h.  regarder  si  haut. 

JULIE. 

Soit  caprice  ou  rabon ,  sa  conquête  me  tente  : 

Je  veux ,  pour  quelques  jours,'  l'emprunter  à  ma  tante, 

nOSETTE. 

lia  s'aiment  donc? 

JULIE. 

Tout  juste. 

nOSETTE. 

Ah  !  quelle  trahison  ! 
lis  s'aiment  sans  votre  ordie? 

JULIE. 

Oh  !  j'en  aurai  raison. 

BOSETTE. 

Quoi  !  tandis  qu'an  dehors  l'ardeur  de  votre  zèle 
Persécute  en  tous  lieux ,  détruit  l'amour  fidèle  ; 
Qu'au  mépris  des  clameiurs  de  mille  objets  trahis  » 
Vous  divisez  au  loin  les  cœurs  les  mieux  unis  ; 
Quoi  !  dans  votre  maison ,  et  sous  vos  yeux ,  madame , 
Deux  cœurs  osent  brûler  d'une  constante  flamme? 
Armez-vous ,  combattez ,  courez  les  désunir  ; 
Oui,  fAt-ce  votre  mère,  il  fiiudroit  la  punir. 

JULIE. 

Depuis  un  certain  temps,  soit  oiigueil  ou  foanchise. 
Le  ton  ayantageuz  est  le  seul  ton  d'Orphise. 
Fière  de  son  héros,  elle  m'a  mille  fois 
Yanté ,  sans  le  nommer,  le  prix  de  oertain  chois... 


..! 
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Que  je  faîsois  grand  bruit,  tandis  (jue  d'autres  diarmes 
Captivoient  certains  ooeiurs  au  dessos  de  mes  armes... 
Des  bravades  enfin,  des  défis.  J'ai  tant  £dt. 
Que  de  ces  feux  si  beaux  )*ai  découvert  i'cl>jet  ; 
C'est  ce  même  Clitandre ,  ou  je  suis  fort  trompée. 
Oh  !  je  la  punirai  de  s'être  émancipée; 
Ce  jour  mèflcie  ses  tons  seront  humiliés , 
Et  je  trouve  plaisant  de  la  voir  à  mes  pieds. 

BOSETTE. 

Tout  comme  il  vous  plaira  ;  mais  les  nièces  prudentes 
Aiment  bien  mieux  tromper  qu'humilier  leurs  tantes. 
Consultez-vous  ;  tromper...  c'est  un  plaisir  si  doux  l 
Mais  je  n'approuve  pas  le  sec<Hid,  entre  nous. 
Clitandre  est  de  ces  gens  (il  a  su  m'en  convaincre) 
Qu'il  n'est  ni.  glorieux  ni  facile  de  vaincre  : 
Des  préjugés ,  des  tons  qui  vous  sont  inconnus... 
De  la  raison^  enfin ,  n'attendez  rien  de  plus. 

JULIE. 

De  la  raison ,  'dis-fu?  Peu  de  chose  t'arrête. 
Ces  héros  de  raison  ont  tous  le  cœur  si  bête  ! 
Lem-  esprit ,  il  est  vrai ,  gendarmé  contre  nous , 
Souvent  baille  aux  dépens  de  nos  airs ,  de  nos  goûts  J 
Nous  dédaigne  de  loin.  Sommes-nous  en  présence?... 
Un  seul  geste ,  \m  coup-d'œil ,  un  mot  de  préférence , 
Notre  juge  bientôt  réforme  ses  arrêts  : 
On  veut  nous  décider  :  on  nous'  voit  de  plus  près , 
On  nous  voit...  vainement  on  résiste  à  sa  chute , 
Le  cœur  brûle ,  tandis  que  la  raison  dispute. 
Clitandre,  par  exemple,  eh  bien  !  je  mets  en  fait 
Qu'il  a  secrètement  lu  dix  fois  mon  billet. 
Tu  n'as  pas  pénétré  dans  son  âme  surprise  : 
Un  reste  de  vieux  goût  y  combat  poux  Orphise, 
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Y  balance  l'espoir  d'un  trioniplie  plus  doux, 
Mais  un  mot  d'entretien  le  met  à  me»  genoux. 

BOSETTE. 

Puisque  vous  le  voulez ,  tentea  donc  l'entreprise» 
Il  doit  être  venu  sur  les  ordres  d'Ocphise. 

JULIE. 

Bon  I  tu  m'avertiras.  Ma  tante...  Ah  !  la  voici, 

SCÈNE    IL 

JULIE,  ORPHISE. 

ORPHISE. 

Ma  nièce ,  comment  donc  \  vous  voilà  seule  ici? 
Vos  sujets  rassembles ,  et  pleins  d'impatience , 
Murmurent  hautement  d'une  si  longue  absence. 
Julie ,  allez  régner.  Un  peuple  tout  entier 
Attend ,  et  devant  vous  se  vient  humilier  ; 
A  son  empressement  ne  soyez  point  rebelle  : 
yénus  s'honoreroit  d'une  cour  aussi  belle. 

JULIE. 

Mes  triomphes  sont  beaux  et  nombreux,  j'en  conviens, 
Mais  mon  aimable  tante  aime  à  cacher  les  siens  : 
Contento  de  r^ner  sur  un  cœur  sans  partage , 
Ses  yeux  du  monde  entier  m'abandonnent  l'hommage. 

OB  PRISE. 

ComISent  donc!  sur  un  cœur  moi  je  prétends  r^ner? 

JULIE. 

Je  voudrois  le  connoître,  afin  de  l'épargner...  . 
Car ,  si  j'allois  loi  plaire?...  Allons,  en  confidence  y 
Dites...  J'ai  mes  raisons. 

OBPHISE. 

£De  e^  Iblk,  ye  penae. 


r 
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V»,  rémois  l'univers  de  tes  succès  briUantt^ 
Étale  ton  eq>rit,  ton  savoir,  tes  talents  : 
Si  i'aimois,  ma  fierté  te  mettroit  à  pis  Êûre;. 
Tu  ne  plairas  jamais  à  qui  je  pourrai  plaire.  ' 

JULIE. 

Ali  !  TOUS  me  défiez  !  je  ^e  réponds  de  rien\: 
Adieu.  I9*oubliez  pas  au  moins  cet  entretien. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  IIL 

OKPnVSE 9  seule. 

9e  rîs  3e  sa  menace ,  et  son  humeur  trop  vaine , 

Dans  lés  nœu  ds  qu'oD  lui  tend,  rembarrasse  et&jentraîne  : 

J'ose  tout  espères. 

SCÈNE    IV. 

CLITANDRE,  ORPHISE: 

QJtPltlSB. 

^  Ar  !  Clitandre ,  c'est  vous. 

Tout  seml>le  concourir  au  succès  le  plus  doux. 
Je  viens  de  la  piquer  presque  jusqu'à  l'outragç. 
On  va ,  pour  vous  gagner,  mettre  tout  en  usages 
Voyez-la  :  profitez  d'un  instant  si  flatteur , 
Et  de  sang-froid  sondez  le  chemin  de  son  cœur. 
Vous  vous  êtes  conduit  à  merveille ,  Clitandre  : 
Le  renvoi  du  billet,  le  refus  de  l'attendre, 
Dont  vous  m'avez  instruite ,  ont,  par  leur  nouveauté» 
Si  puissamment  surpris  son  esprit  agité. 
Que,  fuyant  de  sa  cour  la  cohue  ordinaire. 
Je  viens  de  la  trouver  dans  ce  lieu  solitaire, 
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Tenant  avec  Rosette  un  comité  secret, 

Et,  sur  ce  que  j'ai  vu,  vous  en  étiez  l'objet. 

CLITAVDBE. 

Il  n'est  pas  temps  encor  d'écouter  l'espérance. 
De  grâce ,  affermissez  plutôt  ma  résistance. 
Dites-moi  que  l'objet  que  j'attaque  en  ce  jour 
Est  inconstant)  perfide,  incapable  d'amour. 
Qui ,  joignant  contre  moi  les  attraits  à  la  ruse , 
Va  rire ,  si  j'échappe ,  et  me  perd ,  s'il  mi'abuse. 
Avec  ces  sentiments ,  qu'il  me  faut  inspirer , 
Assez  de  coups  encor  me  restent  à  parer. 
J'y  ferai  de  mon  mieux,  et  j'ose  bien  vous  dirci 
Qu'il  ne  lui  sera  pas  aisé  de  me  séduire. 

,  OBPHISE. 

Paix  Î^J'aperçois  Rosette. 

SCÈNE  V. 

CLITANDRE,  ROSETTE  ,  ORPHISE. 

no  SET  TE,  bas,  à  part. 

Ah!  le  voilà  venu. 
OBPBiSE,  h  Rosette, 
VetiX'ta  ïQfi  parler? 

BOSETTE,  à  Orphise, 
Moi?  non,  mais... 

OBPUISE. 

Que  chercbes-tu? 

BOSETTE. 

Rien...  Mais  si  vous  vouliez,  pour  soulager  Julie , 
Madame,  en  ce  moment  joindre  la  compagnie? 
Le  cercle  est  fort  nombreux. 


f 
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OBPHISE. 

Il  est  selon  son  goût. 
Et  sans  moi^  d'ordinaire ,  elle  suffit  à  tput. 

BOSETTE. 

Oui ,  mais  dans  un  instant . . 

OBPHISE. 

Quefidt-pn? 

BOSETTE. 

Les  parties 
Dans  les  règles  de  Tart  viennent  d'être  assortifli. 
A  Tombre  d'un  Êiuz  jour ,  les  belles ,  par  nos  soins , 
De  leurs  jeunes  attraits  n'ont  que  de  vieux  témoins* 
Les  laides ,  au  contraire,  en  face  des  croisées, 
Aux  jeunes  étourdis  sont  toutes  opposées. 
Les  amants ,  dos  à  dos ,  aux  deux  bouts  du  Ipgis  i 
Ne  peuvent  s'entrevoir  sans  un  torticolis. 
Pour  madame,  elle  a  pris,  apfès  mainte  ëpigramme, 
Deux  seigneurs  les  mieux  £dts,  et  la  plus  laide  femmtf? 
Elle  a  (bien  mieux  encor  signalé  son  pouvoir  ] 
Du  magique  reflet  calculant  le  pouvoir, 
^  Elle  a  si  prudemment  distribué  les  places, 
•QvÊ  nul  œil  féminin  n'a  l'usage  des  glaces  ; 
Tandis  que,  par  l'effet  du  même  arrangement, 
Elle  est  vue  et  se  voit  dans  touf  l'appartement. 

OBPHISE. 

J'entre  oii  idSoment  chez  moi ,  je  la  rejoins  ensuite. 

BOSETTE,  (iCiitandpe, 
Et  verra-t-on  monsieur? 

€ VI T  A  ir  D  R  £^~  apercevant  venir  ffuelqu'unî 

Voici  cpielque  yiaiie. 
A  o  s  E  T  T  s. 
îZani  pia 
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ORPHXSE. 

Elle  eftt  pour  nous. 

SCÈNE  VI. 

CLITANDRE ,  ROSETTE ,  UE  CX)MTE,  ORPHISf; 

nosETTE,  au  comte. 

Venez,  on  vous  attend. 
LE  COMTE,  transporté,  h  Orp/tise, 
Eicusez^on  m'attend;  car  dans  un  autre  instant 
J'aurois  à  vous  parler  d'une  affaire  importante  ; 
Mab  quand  la  nièce  attend,  on  peut  quitter  la  tante. 
ROSETTE,  au  comte. 

Tito»  doue. 

LE  COMTE,  À  Ctitandre. 
On  m'attend,  Glitandre,  serviteur. 
(li  entre  chez  Julie;  Rosette  te  suit,) 

SCÈNE    VIL 

GLITANDRE,  ORPHISE. 

OBPBXSE. 

Il  ne  jouinf  pas  long-temps  de  sa  £iveur. 
J«  rentre  aussi. 

(Elle  entre  chez  Julie,) 

SCÈNE  VIII. 

GLITANDRE^jeid!; 

Je  tremble ,  oh  !  oui ,  ye  suis  sincèrej 
Jt  connois  le  danger  ;  puissé-je  m'y  soustraire? 
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SCÈNE    IX. 
JULIE,  CLITÂ5DRE. 

jrLic- 

11  AU  TWBtL  u'em.  si  giiant  qor  voire  ptxMaéàè^ 
Ak!  «pi'oi  on  autre  temf»  Je  vous  «orob  firooidë! 
Pitwi  Poor  cette  fob  ma  bonté  tous  excuse* 
Je  4i^p******  du  moBinit,  et  celuî-cî  m  «muse  : 
Car,  Vonlaot  tous  pvicr,  vous  sadiant  en  ce  lieu, 
A  TuB  àt  tut  riraux  j'ai  iàit  prendre  omui  jeu  : 
Il  est  au  désespoir)  je  ris  de  la  grimace 
Qu'a  £ûà  notre  TÎeux  comte  en  occupant  ma  place. 

CLITASDIB. 

Votre  Ticnx  comte  a  tort. 

JULIE. 

Il  est  original 

CLITASOIE. 

Mais ,  de  gr&ce ,  pourquoi  me  nommer  son  rnral? 
fl  TOUS  aime,  dit-on. 

JCLIE. 

Sans  doute.  Ef  vous? 

CliITASIOBIS. 

Madame... 
Jamais... 

JULIE,  avec  ^aîté, 
Ali  !  vous  voulez  déguiser  votre  flamme  ; 
Tons  voulez  m'adorer  sans  que  j*en  sache  rien. 
Eh  !  cesHX  d'aifecter  oe  modeste  maintien. 
Tous  m'aimez,  tout  est  dit.Kh  bien!  mon  clierCUtandrc, 
D'honneur,  c'est  un  aveu  que  je  brûlois  d'entandie. 

•Th««tre.  Com.^en  vers.  II.  ^ 
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CLITATJDRE,  étOÏLIlé, 

Tout  est  dit?Permettez... 

JULIE. 

AUons  I  re^^dez-moî  l 
Je  le  veux. 

Voïontierg. 

JULIE'. 

£h  bien  donc  ? 

CLITANOBE. 

Je  vous  vol 

JULIE. 

£st-€e  tout?  I 

CLITÀNDBE. 

^  Les  beaux  yeux  !  la  charmante  figuie  ï 

ÏULIE. 

Fort  bieiii  :  continuez. 

GLITANOBE,  souriant. 

Tout  est  dit,  je  vous  jure: 
JULIE,  g  aiment. 
Non ,  non.  Vos  yeux  h  moi  m'en  disent  beaucoup  jplus^ 
Vous  m'aimerez ,  monsieur,  vos  soins  sont  supei*flus.. 

clitaudbe. 
Et  votre  cœur  du'  mien  sera  la  récompense. 

JULIE,  minaudant. 
Mais  vous  powrez  compter... 

CLXTANDBE. 

Oui ,  sur  votre  constance  ^ 
Je  le  sais.  Répondez,  de  grâce,  à  votre  tour. 
Pui»-je  vous  demander  ce  que  c*est  qàk  VvaomZ 

'    ■  ■  ■       '   JULIE. 

La  belte  question  !    - 

»     1 
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CLITAHDRE. 

Il  est  bon  que  je  sache 
Qttelle  idée. à  ce  mot panni  vous  on  attache; 
Car  vous  le  présentez  ici  sous  un  aspect  ^ 
D'une  aisance ,  d'un  ton  qui  m'est  un  peu  suspect  : 
Et  je  ne  voudrois  pas,  joignant  mon  cœur  au  vôtre, 
ypQS  donner  un  amour,  moi, 'pour  en  prendxc  un  autre. 

JULIE. 

Comment!  en  est-il  deux?  Il  est,  J6  crois,  partout 

Tel  que  nous  le  sentons;  consonnance  de  goût, 

Union  d'agrément ,  habitude  amusMite , 

Qu'ui»  caprice  détruit ,  et  qu'un  coup-d'œil  enfante  ; 

Le  ressort,  le  lien  de  la  société^ 

Qui  d'objets  en  objets  voltige  en  liberté;' 

Qui ,  pour  ailler  au  jour,  a  quitté  les  ruelles , 

Et  transporte  à  grand  bruit  le  plaisir  sur  ses  ailes. 

CLITANDRE. 

Je  meurs^  si  j'entends  rien  à  tout  ce  jargon-là. 

JULIE* 

JSh!  mais... 

CLtrASDIlE. 

Quoi  !  vous  croyez  que  l'amour  soit  cela? 

JULIE. 

Oui,  vraiment;  aujourd'hui  l'on  n'en  connoît  pas  d'autre. 
Arrangeons-nous  pourtant;  voyons,  quel  est  le  vôtre? 
DétaiUez^moi... 

CXITABTDBE.  « 

Le  mien ,  toujoui^  mal  défini , 
Se  dérobe  au  discours ,  ne  peut  qu'être  senti  ; 
Et,  sans  vous  offenser,  je  pcésume,  madame, 
Qu'il  est  rare  entre  tous,  car  il  lui  faut  une  âme. 
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lULIE. 

Ah  !  vous  m'allez  vanter  cet  être  suranné, 
De  mystères ,  de  pleurs ,  d'ennuis  environne; 
Ce  tyran  des  plaisirs  de  nos  antiques  belles, 
Pour  qui  c'étoit  trop  peu  d'être  dix  ans  fidëieF. 
Tout  ce  vieux  protocole  est  banni  sans  retour  : 
Ce  n'est  plus  qu'en  passant  qu'on  encense  ramour, 
Clitandre ,  croyez-moi ,  suives  cette  méthode  ; 
Elle  est  plus  usitée^  et  beaucoup  plus  commode, 

CLITANDHE. 

)Nony  cjeU  ne  se  peut. 

JULIiS. 

Quel  air  humilié  ! 
Voios  vous  rendez  enfin? 

€LiTAHD;»Ey  vottloHt  s*en  alier^ 
Vous  me  faites  pitié. 

JVLIZ. 

Qoi  ?  moi ,  ù&xe  pitié? 

CLiTAnonE..' 
Oui ,  d'honneur. 

JULIE. 

Mais ,  CUtandre , 
A  la  compassion  ]e  vous  trouve  un  peu  tendre. 
Sans  trop  d'orgueil,  j'ai  cru,  jusques  à  ce  moment, 
19'inspirer  point  encor  ce  triste  sentiment. 

CIITAVDBE. 

Et  moi,  c'est  tout  de  bon  que  je  vous  trouvé  à  plaindre  ; 

Car  enfin ,  ce  bonheur  que  vous  venez  de  peindre , 

Examinez  sa  source ,  et  pesez  sa  valeur  ; 

Il  est  dans  votre  tète ,  et  non  dans  votre  oœur. 

Dans  la  foule  et  le  bruit ,  une  bouillante  ivresse  y 

De  l'eireor  à  l'excès  goit^  votre  jeunesse  ; 
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An  milini  des  travers,  des  écarts,  des  éclats, 
Vous  cbercfaez  les  plaismi,  les  plamn  a  y  sont  pts,' 
Ptonrqnoi  coarir  n  loin  ?  L*indii]garte  natore 
I^es  a  mis  près  de  vous  dans  leur  juste  mesure  ; 
Mais  vous  ne  rencontrez  qrie  leur  masque  trompeur» 
Quand  Totis  diargez  Vesprit  des  intérêts  da  oœur. 

JULIEl 
(  À  part,  )  (  A  Ctitandre.  > 

Biais ,  yraiment ,  il  raisonne.  A  moreille ,  CUtandre  | 
A  vos  discours  pourtant  je  ne  Maurois  me  rendre  ; 
Car  enfin ,  ces  plaisirs ,  à  moi ,  me  semblent  doux  ; 
Je  les  sens,  j'en  jouis. 

CLITARDRE. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  tous. 

JULIE. 

Ali  !  grftce  pour  celui  de  briller  et  de  plaire  : 
Tout  autant  que  la  vie ,  il  nous  est  nécessaire  ; 
Et  j'aimerois autant  me  passer  de  beauté, 
Que  de  voir  sur  un  seul  son  pouvoir  limité. 
Là ,  deseendes  un  peu  dans  le  ccBur  d'une  femme , 
Et  jugez  quel  plaisir  dmt  enivrer  son  âme,' 
Quand  d  un  cerde  bnUant  les  viosax  et  les  regards 
Sur  éâeeotiieentrés  tombent  de  toutes  parts  ;< 
Quand  sur  mitle  t^moiii»  de  sa  tome-puiasance 
Elle  vei^  f  amour,  le  dëpit,  l'espérance. 
Elle  parle  ;  l'éloge  aussitôt  retentit  :  ^ 

Elle  jette  un  ooup^i'œâ  ;  on  espère  ;  on  pâlit  : 
Autour  d'elle ,  à  son  gré,  tout  s'émeut,  tout  s'arrête } 
EUe  Ibnne  un  orage ,  ou  calme  une  tempête  ; 
De  mille  passions  elle  excite  les  flots  ; 
Tous- les  eoBurs  sont  troublés,  l^ sien  vtftie  en  repos. 

4. 
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CLlTANDnS. 

Le  sien  reste  en  repos?  ^L'aimable  perspective 

Que  vous  notis  présentez  !  Quoi  !  Tardeur  la  jplus  ;vive... 

JULIE. 

Oh  !  vous  ne  passez  rien.  Allez- vous  querellera 
Je  dis  (]ue  c'est  pour  nous  un  besoin  de  briller. 

CLITAVDDE. 

Brillez  donc,  j'y  consens  ;  et  laissez-moi  »  madame , 
Chercher  d  autres  plaisirs  inconnus  à  votre  âme  ; 
Moins  d'éclat,  plus  d'amour,  un  peu  de  bonne  foi  y 
Des  appas ,  des  vertus ,  c'en  est  assez  pour  moi. 

JULIE. 

Mais  on  peut  parmi  nous  rencontrer  ce  modèle. 

CLITA.9DIiC* 

Parmi  vous,  de  1  amour? 

JULIE. 

Oui ,  la  chose  est  réelle. 

CLITARDIIE. 

3 'entends  :  de  cet  amour  voltigeant,  cavalier^ 

Dont  vous  faisiez  tantôt  l'éloge  singulier. 

Non ,  j'ai  le  goût  vidgaire  ;  et  cet  amour,  madame  p 

Est  trop  de  qualité  pour  entrer  dans  mon  âme. 

De  vos  doctes  leçons  je  ne  puis  essayer; 

En  donnant  tout  mon  cœur,  j'en  veux  un  tout  entiier» 

Je  hais  autant  que  vous  la  fiideur  pastorale , 

Mais  je  hais  encor  plus  le  bruit  et  le  scandale; 

L'honnête  me  suffit  ;  et ,  dûtK>n  me  blâmer, 

J'estime  ce  que  j'aime,  ou  je  cesse  d'aimer. 

JULIE. 

Voàs  voulez  me  piquer,  je  ne  prends  point  le  change  : 
J'ai  mon  projet  en  tête ,  et  rien  ne  me  dérange. 
Voyons->nous  plus  souvent  ;  vont  êtes  fait  pour  jbqus, 
Un  peu  de  litifon  rapprochera  nos  goûts. 
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•     SCÈNE  X. 

LE  BIARQUIS  i  LE  COMTE  >  JUlIE  ,  CLITANDRE; 

LE  c o M T E ,  /05  Surprenant. 
PAmBLEU ,  je  m'en  doutoû. 

JULIE,  riant. 

Quoi!  tout  de  boo ,  cher  comte  ? 
LE  COMTE,  h  Julie, 
Clîer  comte  !  déloyale  !  ah  !  rougissez  de  hoote; 

JULIE. 

Moi  y  roujpr? 

LE  MA»QUiSy  au  comte. 
Eh  bien  donc ,  mon  oncle  y  qu'ayéz-vons  ? 
LE  COMTE,  ail  marquis, 
Lai«ez-mpi. 

LE    MAfiQUIS. 

Quoi  !  d^a  de  l'aigrenr,  du  couirpuz  i 

LE   COMTE. 

Ou,  ventrebleu!       ' 

LE    MABQUIS. 

Mon  onde!... 

LE  COMTE. 

oh  !  ne  tous  en  déplaise , 
Mon  neveu,  laissez-moi  quereller  à  mon  aise. 

LE    MARQUIS. 

Mais  cela  n*est  pas  bien.  Eh  !  que  vous  a-t-on  fait? 

LE    COMTE. 

Ce  plus  damnable  tour....  Tantôt  sur  son  billet 
J'arrive  ;  en  minaudant  la  perfide  m'appelle  : 
(c  Cher  comte ,  je  reviens ,  prenez  mon  jeu ,  dit-elle.  » 
Je  le  prends  comme  un  sot  ;  et ,  pendant  ce  temps-là , 
On  vient  faire  l'amour  à  monsieur:  que  voiUi.. 
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LE  MAB  QUI  S,  r<an/. 
ToutdeboD? 

tB  COMTC. 

Oui ,  morbleu  ! 
LE  màuquis,  riant  plui  fort. 

Le  tour  est  impayable, 

LS  COMJTE. 

Peste  !  rimpertinent  ! 

LE  MABjQVIS. 

Oui ,  vous  dis-je ,  admirable  » 
Charmant,  délicieux. 

LE    COMTE. 

Au  diable  l'étourdi  ! 

LB    MABQUI8. 

Mon  oncle ,  votre  affaire  est  terminée  ici  : 
Allons ,  modestement  prenez  congé. 

LE    COMTE. 

J'enrage, 
Et  je  me  vengerai  d'un  si  sanglant  butrage. 
Toujours  en  l'air ,  toujoun  trahissants  et  trahis , 
Faites  un  monde  à  part ,  et  soyez  le  mépris 
De  tout  le  genre  humain.  Le  cœur  d'une  coquette 
M'est  pas  d'assez  haut  prix  pour  que  je  le  regrette., 

SCÈNE   XL 

LE  MARQUIS,  JULIE,  CLITANDRE» 

JULIE.         , 

Sa  colère  est  brutale. 

LE   MAltQUIS: 

Elle  m'a  diverti, 
Oliomiear. 
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CI.ITAIIDRE. 

Madame  a  dû  s'en  amtiser  ans». 
JULIE,  à  entendre. 
Beaucoup'. 

LE    MADQUIB. 

Vous  vous  ibrmez ,  Julie ,  à  me  sorprendro.* 
En  'moiiis  d'nn  joi(r,  Éraste  et  mon  oncle  et  Clitandre  ! 
Ceet  aller  au  plus  grand.  Mais,  Clitandre ,  entre  nous^ 
Est  trop  neuf  dans  le  monde ,  et  peu  digne  de  vous. 
Je  veux  le  présenter  à  notre  présidente  ; 
Après  j  votre  union  sera  bien  plus  décente. 

JULIE,  au  marquis. 
Laissez  là  vos  projets,  monsieur  est  occupé; 
Du  vieil  amour  vraimoit  il  n'est  pas  détrompé; 
Il  soupire ,  il  adore. 

LE    MAlQVIS. 

Et  qui  donc  ? 

JULIE. 

Une  belle, 
(À  Ciiiandre.) 
Qui  sans  doute  l'attend.  Venez,  amant  fidèle. 

CLITASDIIE. 

I^on,  je  ne  puis... 

JULIE,  Aa  marquis. 

Je  vais  le  mettre  entre  deux  feux, 

CLITAHD-nE. 

Madame ,  en  ce  moment.. 

JULIE. 

Suiyezrmoi ,  je  le  veux. 
(  Clitandre  tui  donne  /a  main,  ) 

Fin   DU    SECOND    ACTf. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE   I. 

ORPHISZ,  CiITAlîI>REr. 

anFHISE. 

ïli  n  bien  !  mon  cherClitandre,  est-ce  en  vamqtte  j'espère , 
Bt  ma  Julie  encor  peut-elle  vous  déplaîire.!? 

CLITANDRE. 

IVIadame ,  trouvez  bon  que ,  fuyant  à  propos-. 

Je  ne  m'expose  plus  à  perdre  mon  repos. 

Votre  nièce  m'attaque  avec  tro'p  d'avantage  ; 

Et  risquer  tout  pour  rien-,  n'est  pas  (^'un  homme  sage».. 

OBPHiss,  riant, 
Clitandre ,  vous  rêvez.. 

CLITAHDBE. 

JHon,  c'est  la  vërité. 
Jamais  d'un  trouble  égal  je  ne  fus  agité. 

OBPHJSE.. 

Quoi  donc  !  l'aimèriez-vous  ? 

eLITAHDIlE. 

Je  ne  sais  ;  mais ,  madame  ^ 
Je  ne  veux  plus  avoir  à  disputer  mon  âme. 
Le  dangereux  objet  !  et  quelle  hs^ileté 
A  mesurer  l'effort  à  la  difficulté  ! 
Son  manège  attrayant  vous  tourne,  vous  épie  ; 
Af^laudit  quelquefois ,  plus  souvent  contrarie  : 
Elle  vous  fuit >  vous  cherche,  et  s'apaise  et  s'aigrit,  • 
Sans  reUche  elle  occupe  et  le  cœur  et  l'esprit^ 
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Unissant  avec  art  le  dépit,  la  tendresse, 
Sa  bouche  vous  maltraite ,  et  son  œil  vous  caresse. 
Vous  la  voyez  souvent,  par  un  détour  adroit,  • 
Rire  dans  sa  fureur,  s'irriter  de  sang-froid  ; 
Maîtresse  du  moment*,  tantôt  brillante  et  vive , 
Elle  enchante ,  ravHj  tantôt  douce  et  naïve , 
Sa  ^ftce  au  fond  du  cœur  porte  le  sentiment, 
Sa  perfidie  a  Tair  d'un  tendre  épanchement  ; 
En  passant  par  ses  yeux ,  la  noirceur ,  l'imposture  • 
Prennent  l'expression  de  la  simple  nature. 
Oui ,  madame ,  vingt  fois  j'ai  pris  pour  vérité 
Ce  qui  n'ëtoit  qu'un  jeu,  qu'un  amour  imité ;< 
Vingt  fois  j'ai  repoussé  la  triste  certitude 
Que  tout  cela  n'étoit  qu'un  fruit  'de  son  etirtle  ; 
Blon  cœur  en  sa  faveur  vingt  fois  s'est  gendarmé, 
Et  même  en  ce  moment  k  peine  est-il  calmé. 

OBPHISE. 

Oui,  pour  vous  vaincre  elle  a  déployé  tous  ses  charmes; 
Elle  s'est  présentée  avec  toutes  ses  armes , 
Elle  vous  a  traité  comme  un  digne  ennemi  : 
JMais  ses  propres  efforts  l'ont  vaincue  à  demi. 
Où  vous  avez  cru  voir  de  l'art,  de  l'imposture, 
Croyez-moi ,  vous  deviez  n'y  voir  que  la  nature  : 
Sa  vanité  parloit ,  vous  en  sentiez  les  coups  ; 
Sa  fierté  succomboît ,  son  cceur  voloit  vers  vous  ; 
Elle  s'en  indignoit  Inentôt,  mais  ui  colère 
N'étoit  qu'un  repentir  d'avoir  été  sincère. 
Ce  choc  de  sentiments ,  cet  art  si  compliqué , 
Supposez-la-  sensible ,  et  tout  est  expliqué. 

CLITANDBE. 

Non.  ne  supposons  rien,  madame,  je  vous  jirie: 
3oufirez  que  prudemment  je  quitte  la  partie. 
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o  n  p  H I  s  E. 
Clitandre,  encore  un  coup,  fiez-vou8-en  à  moi» 
Sou  penchant  se  déclare  ;  et  c'est  de  bonne  foi 
Que  je  la  garantis  vaincue,  humiliée. 
Je  la  connois  ;  mes  soins  l'ont  tant  étudiée  ! 
A-t-elle  pu  cacher  ses  mouvements  confus  ? 
Ne  nous  a-t-cUe  pas  dix  fois  interrompus? 
Quand  de  vos  entretiens  j'abrégeois  l'intervalle, 
N'ai-je  pas  entrevu  l'aigreur  d'une  rivale  ? 
Quand  tout  à  Theure  encor  je  vous  ai  fait  sortifi 
Son  dépit  à  mes  yeux  »  est-il  pu  démentir  ? . 
De  notre  tête-à-téte  à  présent  inquiète , 
Elle  hâte  son  monde ,  et  presse  la  retraite  ; 
Un  instant  va  la  voir  arriver  sur  nos  pas  ^ 
Qu'est-ce  que  de  l'amour,  si  cela  n'en  est  pas  ? 
Allons ,  que  mon  espoir ,  Clitandre,  vous  ranime. 

CLITARDBE. 

De  ce  frivole  espoir  seroîs-je  la  victime  ? 
La  fuir ,  il  n'est  plus  temps.  Ah  !  que  n'ai-je  évité 
Ce  cruel  embarras  où  vous  m'avez  jeté  ? 
Aidez-moi  donc  du  moins. 

ORPBZSE. 

C'est  à  quoi  je  m'apprête  j 
Tourmentez  bien  son  cœur;  j'attaquerai  sa  lâte  : 
Servons-nous  de  son  art;  en  butte  à  nos  complots ^ 
Il  ne  faut  pas  qu'elle  ait  un  instant  de  repos. 
Critiquez ,  exigez ,  fatiguez  sa  souplesse  ; 
De  notre  hymen  prochain  égayons  so  tendresse  : 
C'est  un  puissant  mobile ,  et  som  cœur  est  4  nov»g 
Si  nous  venons  à  bout  de  le  rendre  jaloux. 
La  voici,  coinmeBço&s< 
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SCÈNE    IL 

ORPHISE,  JULIE,XLITAWDRE. 

o  B  p  H I  s  E ,  feignant  beaucoup  d'embarras^ 
Comment  I  c'est  vous ,  ma  nièce? 
J*ai  cru  que...  jusqu'au  soir...  La  foule  qui  tous  presse..* 
S'est  bien  vite  écoulée  ! 

JULIE,  riant  h  moitié,. 

Ah  !  ma  tante,  en  ces  liettx 
Vdus  ne  m'attendiez  pas  sitôt  ;  j'ai  de  bons  yeux. 

0BPHI8E. 

Moi,  ma  nièce  !...  Pourquoi?...  Je  parkns  à  Ûitandre; 

lULIE. 

Eb  oui  !  vous  lui  parliez ,  vous  aimez  k  l'entendre  jr 
Rien  n'est  si  naturel.  Mais  quelqu'un  m*a  conté 
Que  d'un  objet  nouveau  son  cçesa  ëtoit  tenté  ; 
Prenez-y  garde  au  moins  ^  et  ce  sont  vos  affaires; 

OBPHI8E. 

Bon  !  bon  !  tous  ces  discours  sont  des  bruits  téméraires  : 
J'estime  fort  Clitandre ,  et  tu  le  sais  fort  bien. 
Heureuse  qui  possède  un  oQsur  tel  que  le  sien  l 

JULIS. 

Vraiment ,  c'est  un  trésor. 

ORPB^sE,  d'un  air  affectueux^' 

Oui ,  ma  chère  Julie  : 
Four  l'amour  de  ta  tante,  aime-!e ,  je  t'en  prie. 

(Eile  sort,) 


Tkéitre.  Com*.  en  veri.  II.. 
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SCÈNE   III. 

JULIE,  CLITANDRE. 

JULIE. 

P OU n  l'amour  de  ma  tante,  il  faut  donc  yous  aimer? 

CLITABiDnE. 

Oui  y  madame. 

JULIE. 

Il  falloit  d'abord  m'en  informer  ;' 
Je  vous  eusse  adoré  beaucoup  plus  tôt ,  Clîtandre; 

GLITAsnnE. 

11  eni  est  temps  encor. 

JULIE. 

Daignerez-vous  m'apprendre 
A  quelle  occasion  cet  ordre  m'est  donné? 
11  seroit  trop  plaisant  que  j'eùsSe' deviné. 

CLITAUDBE. 

Deviné?...  Quoi,  madame?  ' 

JULIE. 

Oh  î  la  divine  Orphise , 
Ou  je  me  trompe  fort ,  va  faire  une  sottise  : 
Ses  amis  devroient  bien  lui  faire  envisager 
Qu'à  son  âge  il  est  tard  de  vouloir  s'engager. 

CLITAKDRE. 

Mais  elle  est  jeune  encore. 

JULIE. 

Oui,  oui ,  pour  une  tante  : 
Mais  sous  un  nouveau  joug  plier  en  imprudente?... 
Car ,  vous  en  conviendrez ,  chaque  jour  désormais 
Impitoyablement  va  ternir  ses  attraits. 
Pour  moi ,  je  l'avouerai ,  je  tremble  pour  Orijhise. 
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CLIT  AKOBE. 

n  est  peu  de  béantes  que  le  temps  ne  détruise , 

Je  le  sais  :  cependant ,  en  honnête  mari , 

J'ai  mon  système ,  moi ,  système  assez  hardi , 

J'en  conviens.  Par  exemple,  Oiphise  est  fort  aimable^ 

Et  le  sera  long-temps ,  car  elle  est  estimable. 

Elle  n'a  jamais  cru  que  le  seul  agrément 

De  l'amour  d'un  mari  dût  être  l'aliment. 

Belle ,  mais  sans  oi^ueil ,  à  d'autres  soins  livrée , 

A  cesser  d'être  jeune  elle  s'est  préparée  : 

Aux  nobles  sentiments  elle  a  formé  son  cœur, 

Et  pour  son  caractère  elle  a  pris  la  douceur. 

Elle  a  de  son  esprit  étendu  les  lumières  ; 

EUe  a  même  accueilli  des  vertus  roturières , 

L'égalité  d'humeur,  la  modeste  bonté, 

L'amiour  de  Tordre  enfin ,  trop  rare  qualité  ! 

Après  un  certain  temps  que  l'hymen  nous  éprouve  î 

La  beauté  perd,  dit-on;  tout  cela  se  retrouve; 

Les  maris  aiment  mieux,  ik  m'en  sont  tous  témoins , 

Une  vertu  de  plus ,  et  deux  grâces  de  moins. 

JULIE. 

Être  jeune  l...  être  belle  I...  Oui ,  c'est  un  double  crim» 
Dont.... 

CLITAKDBE. 

Non  ;  il  ne  faut  pas  trop  presser  ma  maxime. 
La  beauté  de  tout  temps  soumit  tout  à  ses  lois , 
Et  je  ne  suis  point  d'âge  à  contester  ses  droits  ; 
Mais ,  sans  lui  disputer  son  suprême  avantage , 
A  d'autres  qualités  nous  pouvons  rendre  hommage. 

JULIE. 

Heureuse  qui  pourroit  toutes  les  rassembler  ! 

Mais ,  pour  vous  plaire ,  à  qui  faut-il  donc  ressembler? 
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CUTANDRE. 

A  VOUS,  madame. 

JULIE. 

A  moi  !  le  cotfipliment  m'honore 
Mais  dans  mi  autre  temps  il  eût  mieux  fait  d'éclore  ; 
Je  ne  suis  pas  d'humeur  à  le  récompenser. 

CLITANDRE. 

J'ai  cru  qu'en  aucun  temps  il  ne  pouvoit  blestfer  : 
Ce  ton  de  dignité  m'annonce  le  contraire  ; 
Soit. 

JULIE. 

Avec  ces  façons ,  aspirez- vous  à  plaire? 
Vous  auriez  très  grand  tort.  La  contradiction , 
L'esprit  guindé ,  l'humeur  sont  mon  aversion  ; 
Et  c'est  tout  ce  qu'en  vous,  monsieur,  j'ai  vu  paroStre. 

CLITAROBE. 

Kous  voilà  donc  hrouillës? 

JULIE.  0 

■    K  'Vous  en  êtes  le  mi^tre. 

CLITAVDRE. 

Fort  hien  )  sur  votre  cœur  je  n^avois  qu'à  compter. 

JULIE. 

Vous  prenez  grand  plaisir'à  m'impatienter  I 

clitAndbe- 
Moi?  Vous  von» amusez ,  j'en  prends  ma  part. 

JULIE. 

Courage. 
Vous  m'indignez,  au  moins  :  votre  air,  votre  langage, 
Tout  conspire,  monsieur,  je  vous  le  dis  tout  net,       ^ 

(Minaudant,) 
A  vous  faire  haïr...  en  dépit  qu'on  en  ait. 


ACTE  III,  SCÈNE  m  >^^3 

CLITAlTDnE. 

Boni!  ce  n>st  rien  encore  ;  et  si  jamais ^  madame, 

Vous  aviez  le  mallieur  de  captiver  mon  âme , 

Vous  essuieriez  vraiment  bien  d'autres  vérités. 

Mon  esprit  est  pétri  de  contrariétés. 

Je  vous  en  avertis  ;  ce  qu'en  vous  on  admire 

Seroit  précisément  l'objet  de  ma  satire  ; 

Si  votre  façon  d'être  en  ce  moment  vous  plaît, 

Croyez-moi ,  but  à  but  restons  sans  j^téréL 

N 

Eh  quoi  !  ma  Êiçon  d'être  est  donc  biem  ha'itable? 

CLlTAIfDRE,  d*iinJton  pénétré. 
Non.  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  devenir  aimable  ; 
Mais  vous  le  seriez  trop  en  suivent  mes  avis  : 
Continuez  plutôt;  gâtez. cent  ions  eaujpk  :• 
Vous-même  de  nos  cœurs  armez  la  résistaiiçe  ^ 
Et ,  de  vos  propres  mams ,  bornez  votre  puissance  : 
Delà  nature  en  vous  défigurez  les  traits, 
D'un  attirail  sans  fin  surchargez  ses  attraits  : 
Du  bon  sens ,  du  plaisir  conjurez  la  défaite  ; 
Sauvez-nous  du  danger  de  ypus  voir  trop  parfiûte; 
C'est  fort  bien  fiût  à  vous ,  je  dois  le  souhaiter  ; 
Et  quel  cçBfur  sans  cela  pourrait  vous  résister? 

JULIE,  em barrassée  et  sérieuse* 
Quoi  I  sérieusement,  vous  me  trouvez  à  plaindre? 

CLITAffBlB. 

Très  sérieusement  laeiipàkÀé  'île  feindre , 

J'ai  regret  de  vous  ^roir  employer  tant  d'efibrts , 

Pour  ne  vous  préparer  au  bout  que  des  remords. 

JULIE,  pius  gaie. 
Pour  déVetiir  diiablé ,  «b  Ucb  !  ^  firut-H  faire?  • 

5. 
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CLITANDBE. 

Vous  me  le  demandez?  vous  n'êtes  pas  sincère  : 
Le  cœur  vous  le  diroit,  si  vous  1  écoutiez  bien  ; 
Mais  dans  tous  vos  discours  le  cœur  n'entre  pour  rien. 

JULIE. 

Non ,  je  veux  vos  avis.  Pour  rétablir  ina  gloire, 

C'est  vous,  oui,  désormais  vous  seul  que  je  yeux  croirei 

SCÈNE  IV. 

JULIE,  CLITAKDRE,  LE  MARQUIS. 

(Le  marquis,  dans  te  fond,  les  écoute.} 
CLiTANDBE,  à  Julie. 

Moi  seul? 

JULIE,  h  Clitandre: 
Assurément ,  ce  que  vous  m'avez  dit 
Me  frappe,  et  je  prétends  en  faire  mon  profit. 

CLITANBR2,  h  demi  rendu. 
Vous  ne  feriez  pas  mal..  Mais  bon  !  c'est  une  adresse. 
Pensez- vous  tout  cela? 

JULIfi. 

Oui ,'  d'honneur. 
clitAvdue,  avec  émotion. 

Ah }  traîtresse , 
Vous  Toilà. 

j  u  L I B ,  très  tendrement, 
Qu'avcz-vous? 

glitandhe. 

Ce  regard  enchanteur, 
Ce  ton..: 

JULIE. 

Que  sayez-vous  t'îL^e  part  pad  ^du  cœvr? 
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CLiTANDBE,  hésitant. 
Je  sais  que. . .  contre  vous  il  est  bon  d'être  en  garde. 
(Le  marquis  éclate  de  rire.) 
JULIE,  étonnée. 
Que  faites-vous  donc  là,  marquis? 

LE  ja  Anq VIS,  à  Julie. 

Je  vous  regarde , 
(AClitandre.) 
J'écoute  et  j'applaudis.  Eh  bien  !  tu  conviendras 
Qu'on  ne  peut  mieux  jouer  ce  que  l'on  ne  sent  pas  : 
C'est  pousser  le  talent  jusques  à  l'excellence. 
Quel  air  de  sentiment,  de  venté,  d'aisance  ! 
Pour  peu  que  j'eusse  encor  laissé  durer  Terreur, 
C'en  étoit  &it ,  Clitandre ,  elle  emportoit  ton  cœur. 

{A  Julie.) 
Parbleu  !  vous  l'avez  mis  à  deux  doigts  de  sa  perte 

JULIE,  h  demi  déconcertée ,  et  finissant  par  rire. 
^'e  me  louez  point  tant,  cela  me  dëcbnceite. 
J'étois  en  train  d'aimer:  cela  se  gagne,  au  moins. 

pLiTANDnjE,  à  Julie, 
Et  vous  ne  savez  plus  aimer  Sevant  témoins  ?p 
JULIE,  minaudant  j  h  Clitandre. 
Je  ne  di^  pas  cela. 

:•   LB  MAnQUIS,  à  Ju/<«. 

Pourquoi  ne  le  pas. dire? 
(A  Clitandre.)  _ 

Tiens ,  ^e.sa  iijauâseté  ^e  sois  pas  le  niartjre  ; 
Habitude,  et  rien  plu3.  Et  sa  bouclie  et  ses  yeuK 
N'ont  jamais  su  que  dirq^  «  aimez*-moi ,  je  le  veux.  »• 
C'est  cliez  elle  u|i  ressort ,  un  jeu  dont  la  détente' 
S'échappe  à  vçlonté. 
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CLiTANDBEy  au  marquis, 

La  remarque  est  savante. 

I.E    BfAnQUIS. 

JEt,  juste ,  qui  plus  est 

JULIE. 

Oh  !  taisez- vous,  marquis; 
Convient-il  que  par  vous  mes  secrets  soient  trahis? 
Quoi  !  si  j'ai  des  raisons  pour  engager  Clitandre? 
S'il  eu  a  pour  m'aimer? 

LE  MÀiipuis,  A  Ju//e. 

J'en  ai  pour  le  défendre. 
Ecoutez-moi  tous  deux  ;  toi ,  Clitandre,  su^ut. 
Que  vas-tu  £ûre?  Avec  de  Tesprit  et  du  goût, 
Si  mon  expérience  ici  ne  te  seconde , 
Tu  vas  tout  au  plus  mal  l'annoncer  dans  le  monde. 
Posons  le  fait.  Julie,  après  t'avoir  joué , 
Te  livrera  partout  comme  un  homme  ëchoué  ;' 
Nos  belles  apprendront  ta  rididiâe  histoire  ; 
Et  qui  voudra,  dis-moi ,  l'Iessii^îter  ta  ^dife? 
Quelle  femme  osera  subir  ton  déshoxfneur, 
Et  partager  ta  honte  en  recédant  ton  paetï? 
Tu  n'en  trouveras  point,  je  te  le  dis  d'arvandé. 
Ceci ,  comme  tu  vois ,  est  de  grande  impoytançe; 
Julie  est ,  entie  nous ,  trop^habile  pour  toi  ; 
Et  je  te  veux  aiUeurt  procurer  de  l'emploi. 

JULip. 
Eh  !  ne  peut-on  savoir  à  q«i  iMMUttr  le  donne? 

LB  MiKQiris. 
A  la  di§jùe  baroiine.  Oh  !  la  boime  personne  ! 
Au  plus  léger  discours  d'abord  elle  prend  feu. 
Et  ne  vous  laisse  pas  le  temps  du  désaveu. 


ACTE  III,  SCENE  IV.  b^ 

A  la  célérité  dont  sa  flamme  s'annonce , 
Avant  que  d'y  penser,  vous  avez  fait  réponse. 
De  toute  autre  on  pourroit  détailler  les  exploits. 
L'œil  le  pins  attentif  ne  peut  saisir  son  choix  ; 
En  effet,  un  malheur  s'attache  à  son  mérite , 
Jamais  on  ne  la  prend ,  et  toujours  on  la  quitte. 
Voilà  du  bon,  du  sûr,  où  tu  n'échoueras  pas  ; 
Par  degrés  à  Julie  après  tu  parviendras. 

JULIE. 

Voilà  certainement  la  plus  foEe  entreprise.,.. 

LE   IIARQUIS. 

lï'avons-iidas  pas  encor  la  divine  Céphise? 
Et  notre  présidente?...  Ah!  j'oubliois  vraimenti 
J'ai  donné  ta  parole  ici  dans  ce  moment  : 
4i:'est  par  elle  qu'il  faut  eommenoer  ta  toumëe. 

CLiTAiiDBE,  hJuiie, 
Pour  parvenir  à  tous,  la  rautê  est  détounuSe ; 
]VIais ,  puisqu'elle  y  conduit ,  aUons  ,.es8ayoiis-Uu 
Pour  gagner  votre  oœur. . . 

JULIE,  piquée  >  à  Ciitàndre» 

Ah  !  vous  l'avez  déjà. 
Votre  docilité  pour  ses  avis  m'enchante. 
( Riant ,  au  marquis.) 

Bon ,  il  n'en  sera  rien.  H  adore 

(  Clitandre  jette  un  coup^*œil  h  Julie,  Julie  ,  rencon" 
trant  un  regarda  Clitandre  ,  a  part,  \ 

Impitidente! 
T|ûsons-nou$. 

LE  MABQ^uis,  riant; 

Ah  !  parUeu  !  j'aime  la  nouveauté. 
De  la  discrétion?  Qui?  vous ,  de  la  bonté  î 
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Fi  donc  !  point  de  quartier,  sans  gêne ,  sans  scrupule  ; 
Il  faut,  dès  qu'il  paroit,  fronder  un  ridicule. 

JULIE. 

Et  l'amour  est  celui  qu'il  faut  moins  épargner, 
Je  le  sens, 

'LE    MÀBQUIS. 

Autrement,  il  pourroit  vous  gagner. 

JULIE. 

|VIe  gagner? 

LE    HÀIIQUIS. 

Songez-y. 

ÏULIE. 

Moi,  moi?  Je  l'en  défie.' 

CLITANDBE. 

Eh  !  marquis ,  à  quoi  bon  cette  plaisanterie? 
Rassun^z-vous ,  madame  :  oui ,  malgré  vos  attraits , 
On  peut  vous  désirer  ;  mais  vous  aimer,  jamais  : 
C'est  là  le  résultat ,  je  crois ,  de  vos  usages  ; 
C'est  à  quoi  je  saurai  borner  tous  mes  hommages  ; 
C'est  ce  que  je  viendrai  jurer  à  vos  genoux , 
Dès  que  j'aurai  l'honneur  d'être  digne  de  vous. 

{U  sort.) 

SCÈNE  V. 

JULIE,  LE  MARQUIS. 

JULIE. 

Ce  Clitaudre  est  inaiissade. 

LE    MAIIQUIS. 

Et  point  trop  ;  il  raisonne. 

JULIE. 

Il  plaisante  fort  mal. 
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L£   MARQUIS. 

Comme  un  autre. 

JULIE. 

Il  jar^ime 
Le  sentiment ,  le  cœur. 

L£    MABQUIS. 

On  pourra  le  former. . 

JULIE. 

Non ,  je  ne  le  crois  pas. 

LE  mauqvis. 

Eh  ^ien  !  laissons-le  aimer, 
Que  nous  importe? 

JULIE. 

Oh!  rien. 

LE    MABQUIS. 

Tant  mieux.  Oh  !  çà,  Ju1i&, 
Je  vous  ai  pour  ce  soir  mise  d'une  partie  ; 
Chloé  présidera.  Nous  ôtons  à  Damis 
Son  éternelle  épouse ,  et  lui  donnons  Fions. 
La  délaissée  aura  beau  faire  la  grimace , 
Elle  y  sera  présente  ;  et  nous  voulons  qu'en  fàc« 
Ils  se  disent  adieu.  Cela  sera  plaisant  ; 
Qu'en  pensez- vous? 

JULIE. 

Oui-dà ,  le  tour  est  amusant.. 
J'y  veux  mener  Orphise. 

LE  vauquis. 

Oh  !  non  pas.  Poiût  de  tante^ 
Ne  peut-on  vous  avoir  sans  votre  gouvernante? 

JULIE. 

Mais  la  décence... 
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LE    MARQUIS. 

Encore?  On  n'y  peut  plus  tenir. 
Et  ce  terme  est  ignoble ,  h.  faire  évanouir. 
Laissez  là  pour  toujours  et  le  mot  et  la  cbose^i 
Savez-vous  l^en  qu'à  tort  votre  nom  en  impose? 
Par  un  début  d'éclat  vous  nous  éblouissez  : 
Rien  ne  résiste  i  l'air  dont  vous  vous  annoncez.'  • 

u  Des  cœurs  et  des  esprits  voilà  la  souveraine  : 
(c  Scrupules,  préjugés,  dit-on,  rien  ne  la  gène.  » 
Point ,  ce  sont  des  égards ,  de  la  discrétion  ; 
Une  tante  paitout  qui  nous  donne  le  ton  ; 
Après  six  mois  d'épreuve ,  on  dit  décence  encore.  ^ 
Oh  !  parbleu  !  finissez,  ou  je  vous  déshonote. 

JULIE. 

Mais  que  voulez- vous  donc? 

LE   MABQUtS» 

Que  vous  fixiez  les  yeux 
Par  quelque  bon  éclat;  et  qu'en  attendant  mieiix, 
Vous  rompiez  dès  ce  jo«r  tout  net  avec  Orpbise. 
Qu'avez-vous  fait  encor,  pu-lez  avec  franchisé. 
Qui  puisse  parmi  nous  tous  faine  respecter? 
Quelque»  discours  malins...  qu'on  n'ose  plus  ciler  ; 
Des  billets  malfaisants,  d'iàaooentes  ruptures, 
Des  traits  demi-méchants,  quelques  noivceurs  «ibscures. 
Du  bruit  tant  qu^on  en  veut  ;  point  de  faits  :  du  jargon. 
C'est  bien  ainsi,  vraiment,  que  l'on  se  fait  un  nom. 
Décidez- vous ,  vous  dis- je ,  ou  je  vous  abandonne. 

JULIE. 

Quitter,  en  la  biusquant,  une  tante  si  bonne  ! 
rion ,  marquis  j  ce  seroit  me  donner  un  travcn^' 

LE    MABQVIS. 

Tant  mieux  :  il  vous  en  iau:. 
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JULII. 

Pour  1«  coup  jt  m*j  perds. 
Quoi  !  voDi  Toudriez... 

LB   MARQUIS. 

Ouï.  Sachez ,  quoi  qu'on  en  gloM, 
Qu'un  travers  est ,  madame ,  une  fort  bonne  (ebote. 
En  être  indépendant,  ne  vivre  que  pour  soi  ; 
Du  vulgaire  idiot  se  soumettre  la  loi  ; 
Braver  également  la  louange  ou  le  biflme  ; 
C'est  étendre  à  bon  droit  les  ressorts  de  son  ftmt. 
Laissons  la  librement  s'^arer  et  courir; 
Son  vol  nous  conduira  sûrement  au  plaisir. 
Laissons  aux  sots  l'erreur  dS  gêner  leur  allure  ;  ' 
Qu'importe  autour  de  nous  qu'en  approuve  ou  censure? 
Des  discours  valent-^ils  qu'on  contraigne  son  goût? 
La  noble  indifférence  est  au  dessus  de  tout  : 
Au  pied  de  ses  autels  enchainoiis  la  contrainte , 
Les  préjugés ,  ïes  bruits,  et  la  bonté  et  la  cirainte  ^ 
Les  lois ,  puis  iios  désirs ,  et  rien  après  cela  : 
Tout  ce  qui  plait  est  bien  ;  il  faut  s'en  tenir  1&. 

♦  JULIE. 

Vous  donnez  au  devoir,  marquis,  peu  d'étendue. 
Peut-être  est-ce  bien  fait  ;  maïs  mon  âme  est  imbue 
De  certains  sentiments,  préjugés ,  j'en  conviens  ; 
Mais  qui  sèdient  le  fruit  de  tous  vos  entretiens. 
Je  ne  puis  tout^iOÉiit  renoncer  k  l'estime  : 
C'est  un  besoin.  Je  sens... 

LE    MAUQUIS. 

Esprit  pusillanime  [ 
Je  fais ,  pour  vous  former,  un  inutile  effort  : 
Soyez  prude ,  je  vois  que  c'est  là  votre  sort. 

Thcâtrt.  CoB.  e a  vers.   IX«  ^ 
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JULIE. 

MnUt  immiàieur... 

LE    MAnQUI».    ■■'     ';     .-  i  . 

Affichez  votre  chère  décence  i 
WifitMwnxtn  sur  Yot  pan,  et  rentrez  en  enfance. 
lUuiutnii  :  )e  voir  clair.  Point  de  rechute,  au  moins». 
i^  |HmiTt>is  me  venger  d'avoir  perdu  mes  soins. 
Jt»  (Hiurrois ,  triomphant  de  cettç  horreur  extrême , 
Vous  donner  un  travers  en  dépit  de  vous-même. 
Adit^ii.  IV^ur  tout  ce  jour  je  vous  donne  la  paix  ; 
Mais ,  Julie ,  &  ce  soir,  ou  brouillés  pour  JAmais. 

..SCÈNE  VL.  : .: 

JVhlE,  seule.  .' 

La  leçon  dn  marc^is  n'est  pas  édifiante. 

Moi ,  brouiller  deux  époux  et  rompre  avec  ma  tante?     , 

Otte  double  noirceur  n'émeut  poipt  mes  désirs.  .' 

Hier  encor  pourtant  c'étoient  là  m(^  plaisirs  : 

D*o£i  vient  donc  qu'aujourd'hui  je  sens  certain  dcrupule?i 

Quelle  misère  !  Eh  !  mais ,  ma  crainte  est  ridicule  : 

C'est  le  monde,  après  tout,  que  ces  malices-ià... 

J 'ai  beau  faire ,  une  voix  se  fait  entendre  là. . . 

N'aurois-je  donc  été  jusqu'ici  qu'une  sotte? 

Ola  se  ponrroit  bien...  Mon  cœur  balance  et  flotte..; 

Non ,  il  n'est  pas  content.  Pour  le  calmer,  faisons 

Ce  que  je  n'ai  point  fait  encor,  réfléchissons. 


0    1        » 


riH   DV  TBOI8IÈME    ACTE. 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE   I. 

ROSlÉlTTE,  JULIE. 
(Julie  est  très  agitée  dans  cette  scène,y 

ROSETTE. 

V  ous  paroinez.  eafioi!  rqvA  m'avez  alarmée. 
Pourquoi  donc  si  long^temps  demeurer  enièrmée? 
On  vous  attend  partout  ;  et ,  seule  en  un  réduit , 
Sans  livres,  sans  papier,  vous  attendez  la  nuit? 
Quel  prodige  a  causé  cette  humeur  solitaire  ? 

'       JULIE. 

Sais- tu ,  depuis  tantôt,  ce  que  je  viens  de  fidre  ?. .  •   - 
Je  viens  dq  r^échir.  ... 

nOSETTE. 

Réfléchir.!  vous  ? 

JULIE. 

'     ^  Oui ,  moi. 

It.OfiETrTC. 

Tout'dei>on? 

JULIE. 

Tout  de  bon. 

BOSETTE. 

Et ,  de  grâce ,  sur  quoi  ? 

JULI^. 

Je  ne  m'en  souviens  plus. 
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ItOSETTE. 

La  folie  "est  charmante. 
Bon ,  c'est  que  vous  donniez. 

JULIE. 

Ifon ,  indécise ,  errante ,, 
Et  d'idée  en  idëe,.. 

«OSETTE. 

Ah  !  madavie  >  entre  nous , 
Cela  ne  vous  sied  point  J'aperçois  du  courroux , 
De  l'aigreur... 

JULIE. 

Que  veux-tu  ?  c'est  ce^âùdit  CVtandre. 
Qu'on  ne  m'en  parle  plus ,  au  moins  ;  je  Vais  le  rendro 
A  ma  tante. 

nOSZTTE. 

A  propos,  en  est-ce  fait?  Son  ctettr 
Est  k  vous  ?  Son  amour  doit  être  une  fureur  ; 
Car  vous  avez  sur  lui  déployé  tdto  voycharmes. 
A^t-il  été  bi«i  sot  en  vous  rendant  les  aftnes  ?    - 

JULIE. 

Oui.  Nous  l'étions  tous  deux. 

IIOSETTE. 

Contez-moi  donc  comment.... 

JULIE.' 

Oh  !  )e  te  conterai  dans  un  autre  moment. 

nOSETTE. 

Est-ce  que  le  succès?... 

JULIE. 

Eh  bien  !  ma  bonne  tante 
Veut  me  parler,  dis-fu,  d'une  affaire  importante  ? 
Je  la  devine. 
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mOSETTK 

EH  quoi? 

JT7LIZ. 

C'est  ion  Oitandré  enoor. 
Elle  craint  qne  je  n'alUe  envahir  son  trésor. 
Le  beau  trésor  !  uu  homme  !  oh  !,..  j'ai  repris  mes  forces: 
Je  veux  plus  que  jamais  leur  tendre  mes  amorces  > 
Impitoyablement  leur  plaire ,  les  <^ianner. 
Et  ne  m'en  faire  aimer  que  pour  les  opprimer 
Qu'il  me  vienne  un  Qitaïidre  encor,  laiste-moi  Bân^ 
Je  rhmnilierai  tant  ! 

B08ETTE. 

Vous  êtes  en  colère. 

JULIE. 

Oh  !  oui ,  je  suis  piquée.  .^  >  -  •  ^ 

bOsette. 

^Eh!  8tilîdàine,p6ùf^ci? 
jxjiiz. 
Mais ,  ma  UMte,  à* ]|)f6pos,  je  ris  de  s6tf  eflM 
Qu'une  tête  de  femme  aîsâneftirse  démonte  i 

Madame... 

tULtE* 

En 'T&it£  y  jnbrijiinn  tfte  fait  honte  : 

Alaîs  je  le  ttinjgjeflràî.  R^éprçnons  nàà^ffiSAtë]  ' 

Etfaisonsp-tioàsiinrîeàdiAftetléiiMîrs;    ■  •  •    -     '-' 
De  les  tromper,  de  rire  ta'énksààlt  Jér6ùpplKÏi&'  - 
Des  cœurs  qui  de  leurs  feiixiÀé' voudront  voir  comptée; 
C'est  là  le  vrd  bcbSiêur,  et  je  veux  en  jouir. 

Mais  depuir  fbitt  Mr^-tétops  vtÀii  élÀié^  èë'  ^iîsit  : 
Pourquoi  vous  mmveW-ii'aujdidrdiitrï'iî  sensible? 

6. 
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JULIE. 

Oh  !  |)ourquoi  ?...  Je  ne  sais.  Mais  ma  tante  est  visible* 

B  O  3  £  T  T  E. 

Elle  vient  :  croyez'^inoii  t  rendez-lui  son  héros. 

.{Elle  sort.) 

SCÈNE  IL 

itJLIE,  seule. 

•t 

Qu'il  l'adore  à  jamais  j,  et  nous  laisse  en  repos* 

SCÈNE    IIL 

ORPHISE,  JULIE. 

jvnZy  affectant  delà  gaîté. 
An  !  je  vais  donc  savoir  le  secret  de  ma  tanteS; 
Je  brûle  dès  long-temps  d'être  sa  confidente. 
Traitons  ceci  gaiment.  Vous  soupirez,  je  croi  ? 
C'est  affaire  de  cœur.  Allons  rnon^nez-l^moli. 

OAPHISE. 

Il  n'est  pas  temps  encor.  Mais,  ma  chère  Julie  « 
Je  crains  de  t'affliger. 

^ULIE. 

Pourqupi  donc  ^  (e^vous  prie  ? 
M*dutiez-iroit8  enlevé  quçlg[u|im  dei  mes  sujeçs.?; 
Quitte  à  rendre.  ;Âi^eTez  toujours  ;  k  cela  pr^ , 
Votre  aie  embarntaié  m^  réjouit. 
,     .  ajiPBiss* 

Ma  nièce  I 
Tu  tie  saurois  pour  toi  4outer  de  ma  ttndresseï 
Mon  oœur.c^  tpi^onn.pr^  à  Uiaire  ëcUter^ 
Et  Ion  ttiaçhei9eU|  i^«  trop  tu  mérita  t 
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Mais,  ma  chère  Julie ^  en^,  quoique  je  t'aime, 
Dqds  la  vie  on  se  doit  quelque  chose  à  soi-m^me  ; 
Ainsi ,  quoiqu'à  regret ,  je  yieus  te  déclarer 
Que ,  dès  demain  peut-être ,  il  faut  nous  s^^Murer. 

JULIE. 

Kous  séparer  !  qui ,  nous  ? 

OBPHI8E. 

Oui  ^  ma  nièce. 
JULIE,  riant  à  demi. 

Ah  !  ma  tantt. 
itf ais  réfléchissez  donc.  Vous  êtes  efirayante.* 
Vous  à  qui  je  dois  tant  ?  tous  doint  l'ceil  et  le  soiA 
Ont  su  me  garantir... 

ORPJIZSE. 

iTu  n'en  as  pins  heioîtf: 

.     JVL.IE. 

Mon  dieu,  j'en  ai.IiQ8oin  |>lua  que  jamais  peut-être. 
A  mon  âge  le  inonde  e«t  un  terrible  maître. 
Votre  absence  est  déjà  peut-être  uu  châtiment 
Que  vous  croyez  devoir  à  quelqu'égarement  ?. 
ISe  me  le  cachez  point.  Si  j'ai  pu  vous  déplaire  | 
Vous  me  voyez  en.  tout  prête  k  vous  »atis£ûre. 

<    •.     OBPHXSB. 

Toi ,  me  d^laire  ?  .  ... 

j^Ta,hiiLy  maiignemenU   . 
Eh  ma^  ! . . .  .je  le  crains. 
onpBiSE.  .  .  ;  . 

Quel  thvu  ! 

JULIE. 

Tenez ,  pouc  le  cncher ,  vos  soins  sont  superAu^k 

OXPHI8Z. 

J*ignore... 
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ÏXTLIE.  ' 

Tous  fôgnez.  Je  sais  oe  qaî  vous  fôche. 

OaPBiSE. 

Si  ta  xnWiim ,  du  moins  <fest  sans  que  }e  le  sache. 
JULIE,  plus  sérieuse. 
.  Pourquoi  donc  avec  moi  venir  k  cet-édM'^- 

oin^Riss. 
D'ëclat,  je  n  en &is  point  Jte  Vais  changer  d'état, 
Voilà  tout. 

JULIE. 

Totis  allez..'. 

lOltrHISE. 

Changer  d'état,- te  difr^. 

Comment ,  vbùÉ  Ihftraâ^  ?  ' 

onPBlSE,^/  éèirfôur  riant  h  demi; 
.Oui,  cet  aveu' t'afli^'? 
7  tf  L I  £ ,  bdtssant  '  fe/  yëtiiî    • 
Il  m'étonne  beaucoup. 

omptfiss. 

Qtie  puis-îe  fiiire  nâan  ? 
Le  mérite -â  toujours  droit  de  ehannèr  nos  jewe  ; 
Et  c'est  presqu'en  avoir,  qu^  savoir  le  connoitre^ 

1  VLiT. ^  piquée, 
J*adinire  votre  ardeur  à  vous  donner  un  maître. 

oiiPirisE. 
Un  maître  !  y  penses- tu?  Non ,  rion ,  j'ai  mieux  choisi  ; 
U'ai  le  bohheur  de  prendre  un  soutien ,  un  ami  ; 
Un  cœur  noble ,  sensible  ;  un  esprit  doux ,  afiable , 
Que  beaucoup  de  raison  ne  rend  pas  moitts  tatààAé , 
Que  rien  de  ses  devoirs  n*a  jamais  détourné  ; 
Qui ,  content  de  l'état  auquel  il  s'est  borné , 
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A  voulu  ne  devoir  qu'à  soi  son  importance , 
Et  qui  pour  mes  défauts  aura  de  l'indulgence  ; 
Un  homme  rare  enfin  ;  toi-même  atsursment , 
Quand  tu  le  conno^tras ,  m'en  feras  compliment. 

JULIC 

Son  nom? 

Cest  «in  secret  pour  quelques  jours  encort. 

JVLIE. 

Cet  liomme'  rare ,  ei^quis ,  sans  doute  vous  adore  ? 

o  n  p  H  is  £ ,  souriant. 
Il  ne  m'ëUouit  point  par'jtne iblle  ardeur: 
n  m'estime  beaucoup;  U<K>nnoît  tout  mon  cœur, 
Il  en  paroit  content.  Adieu.  J'ai  quelqu'afiaire. 
Cet  aveu  me  pesoit,  quoiqa'â  fidt  néccssaité. 
Tandis  qu'un  digne  époux'rii  Itomer  mes  diisirs , 
Tole  au  giJé  de  ^^oeux  dans  le  aein  des  plaisirs. 

{Elle  examine j  eii  s'en  allant,  Julie  consternée.) 

SCÈNE  ly. 

JUI^IE,  seule^ 

jC'es  T  ce  ditandre.  Eh  quoi  \  son  idée  «Bunyeusé 
lÀsi  poursuivra  partout  Non  :  je  siiis  j^mieiue  ; 
Ce  maudit  homme  est  né  pour  me  désespérée 
Et  ma  tante,  à  son  tour,.,  pour  me  contrecarrer  j 
Çui  se  jette4  sa  t^  Oh  I  doucement ,  Orphîse  ; 
Je  vous  empêcherai  4e  £iire'une  sottise  : 
Il  ne  vous  aime  pas ,  et  vous  le  savez  ]>ien. 
C'est  une  chidùté  de  rpmpiie  ce  lien  ; 

{Appelant.) 
Je  m'en  charge ,  et  bientôt..  Rosette  !  holà ,  Rosette  f.  ' 


.DJ.'*- ■"""'*  ""^^'I' 


V>i-nt  sujcU  (liicn,  tous  t^it   j.i.iir  m'aoï-alilcT  ; 


>c  plu*  purlcr  '  (tri  redoul.Ie  um  alanncl. 
Ledïpll,  f>ou  t'en  Ëiui,im  bit  lertcr  ds  larmei. 


■^ 
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nOSETTE. 

H  a  tort.  -    '■■'•'''    •        •' 

•    ■     JUtlE.  .'...>.■ 

Oui ,  tort  ;  certainement 
Je  ne  méritois  pas  de  lui  ce  traitement. 

nOSETTE.-^     ' 

Eh  !  que  vous  a-t-il  fait? 

JULIE. 

Il  m'enlève  ma  tailiel 

B  O  s  E  T  T  E. 

Un  rapt  !  ali  !  juste  ciel  !  l'affaire  est  importantt  : 
Il  faut  faire  courir  après  le  i^visseu:^    -%  .    . .  •: 

JULIE. 

Qui  te  dit  qu'il  l'enlève?  Il  à  sëdtiit  son  cœur^ 

U  l'épouse.  '  •  '  . 

HOgETTÉV  '• 

Ah  !  tant  mienx.  La  chose' est  plus  IionnégEe. 

JULIE. 

Honnête? 

ROSETTE.      •    •        .  •        '■  '  ?..'.      . 

Je  l'ai  cru. 

■  j  j    ■  JULIE. 

.Je  ne  sais  qui  m'arrête  !... 
Mais  non...  le  repentir  me  les  rendra  tons  deto;,  . ,. . , 
Bientôt  je  les  verrai ,  l'un  de  l'autre  honteux , 
Confus ,  désabusés  de  leurs  feux  équivoque», 
M'apporter  tristement  leurs  plaintes  réciproques  f 
Me  conter  leurs  chagrins ,  dont  je  rirai  bien  fort  ; 
Et  m*jappeler  en  tiers  pour  maud|reJeur  sort  : 
Je  les  attends  ;  surtout  cet  orguéilTeux  Clitandre , 
Qui  veut  me  corriger,  dit-il,  qui  veut  m'apprendrc 
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;SCÈNE  V. 

ROSiEUTE,  JULIE. 

-I*    .      s-  '  ■  I  . 

ROSETTE. 

Eh  Ben  !  que  TOUS  plaît-il? 

•  jbLlE. 

Que  sais- je?  ; 

lioSETTE. 

.  LatoUette? 

Sortez-vous? 

JULIE.        j         .  ■ 

.  .     Laisse-moi.  Je  suis  au  dàespoir. 

,  :  BOSETTE. 

Comment  donc?  Quel  chag^rin? 

JUIilE.   , 

*  ■ .  ■    • 

'     .j'enç.yeuxpluslaToir; 

BOSE^TS. 

Qui ,  madame? 

JVLIE. 

Ni  lui ,  ni  personne. 

BOSErTE. 

Eh  !  madame , 
Vous  mVfirayez.  D'où  naît' tout  œ  trouble  en  votre  âme? 

JULIE. 

De  cent  sujets  divers,  tous  fait^  pour  m'àccabler  : 
J'ai  le  cceur  oppresse...  je  ne  saurois  parler.' 

BOSET.TE. 

Ne  plus  parler  !  ceci  redouble  mes  alarmes. 

JULIE. 

Le  dépit ,  peu  s'en  £mt ,;  me  fait  verser  dés  larmes. 
Ce.Çlitandre... 
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nOSETTE. 

Ha  tort.  '  '  * 

'     JTJtlE. 

Oui ,  tort  ;  certainémetit 
.e  méritois  pas  de  lurce  traitement. 

noSETTE.-'-     ' 
que  vous  a-t-il  fait? 

JULIE. 

Il  m'enlève  ma  tutisi 

BOSETTE. 

rapt  !  ah  !  juste  del  !  l'affaire  est  importante  : 
ut  faire  courir  aprà»  le  içaviaactK^    -^ 

JULIE. 

te  dit  qu'il  l'enlève?  Il  à  Bédtkit  son  cœur^ 
épouse. 

ROSETTE.'         '■■ 

Ah  !  tant  mieux.  La  diosè' est  plus  honnégte. 

JULIE. 

néte? 

ROSETTE.      • 

Je  l'ai  cru. 

_■       JULIE. 

.Je  ne  sais  qui  m'arrête  !... 
)  non...  le  repentir  me  les  rendra  tous  deu3^  . .    , 
itôt  je  les  verrai ,  l'un  de  l'autre  honteux , 
fus,  désabusés  de  leurs  feux  équivoque», 
Dporter  tristement  leurs  plaintes  réciproques  J 
lîonter  leurs  chagrins ,  dont  je  rirai  bien  fort  ; 
i*appeler  en  tiers  pour.maudirçJeur  sort  : 
;s  attends  ;  surtoùi  cet  orgueilleux  Ciitandre , 
veut  me  corriger,  dit-il,  qui  veut  m'apprendrc 
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A.  devenir  aimable.  Ah  !  mon  onclç ,  tout  doux* 
*   Oui ,  je  le  deviendrai. . .  pour  un  auitre  que  vous , 
Vous  verrez  clair  alors  dans  votre  âme  inquiète , 
Et,  pour  votre  tourment,  je  yeux  être  parfaite. 

BO.SSTXE.;  ■ 

Ah  I  je  vous  reconnois. 

H  ns  4p  la  douleur 
Qui  tantôt  fptjtfev^ntm'avçit  saisi  le  cœur. 

.      SCÈNE  VI,  ■■■. 

ROSETTE,  «PW  tAQfB^AlÔ,  JfUlïE.' 


•«     I 


Qu'est-ce? 

LE  i.AqvÀ,i^,fl^Juiie, 
HJloymieur  Clitaodrçi.    ...  , 

ROSETTEy  À  Ju/f'e, 

Attendez,  laistes  & 
Je  m*en  vais  le  traiter. . .. 

jVLiZ^àlpLOseUe, 

Non.  Qu'il  entre,  au  contrt 

BOJXTTE. 

Madame.,  k 

JULIE. 

Je  le  veux. 

nOSETtîf. 

.    yojontien.r. 
(Eue  sort  avec  le  ia^uaU^} 


r 
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SCÈNE   VIL 

JULIE,  seule. 

Mais,  yraiment, 
On  me  croiroit  quittée ,  au  tour  que  cela  prend, 
<^!  je  la  préviendrai.  Mon  bonheur  le  ramène , 
£t  de  ses  procédés  il  va  subir  la  peine. 

SCÈNE  VIIL 

CLITANDRE,  JUWE. 

JULIE,  asréc  hauteur  et  ironie^ 
Quoi  !  sitôt  de  retour?  Je  ne  l'espérois  pas. 
Seriez-vous  donc  déjà  digne  de  mes  ar^pas? 
Jusque-là  vous  deviez  éviter  ma  présence, 
Et  c'étoit  m'annoncer  une  assez  longue  absence, 
Voyons  ;  instruisez-moi  de  vos  succès  brillants. 

CLITANDRÈ. 

y  ai  ùàt  fort  peu  d'usage  encor  de  mes  talents. 
Jevenois... 

JULIE. 

Avouez,  mon  cher  monsieur  Clitandre, 
Qu'un  peu  de  vanité  vous  a  pen$é  surprendre. 
Avec  ce  froid  bon  sens  que  vous  mettez  à  tout, 
Vous  avez  cru  tantôt  pousser  mon  cceur  à  bout, 
M'inspirer  du  désir  pour  cette  rare  estime , 
Que  vous  ne  dispensez  qu'au  mérite  sublime  : 
Le  dessein  étoit  grand,  et  j'ai  vraiment  regret 
Que  sur  une  étourdie  il  n'ait  point  eu  d'efiet. 
Mais  souffrez  de  ma  part  cet  avis  salutaire, 
Que  savoir  ra;j>onner,  ce  n'est  pas  savoir  |^ire, 
Théitre,  Coia.  ea  vcr«,  IX.  7      ^ 
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CLITANDBE,   baS. 

Son  ton  est  bien  changé  !  Qu'est-ce  donc  qui  l'aigrit? 

(Haut.) 
Madame ,  c'est  toujours  ce  que  je  me  suis  dit. 

JUtiC. 

Quoi  !  vous  Vous  seriez  dir  (^jolû,  par  pur  badinage, 
Tantôt  de  votïne  cœur  j'ai  reèhercbé  l'hommage? 
Que  dans  vos  prodédés  toujours  sers ,  souvent  durs^ 
Ma  malice  a  trouve  les  plaisirs  les  plus  purs'? 
Que  de  vos  arguments  l'énei^ie  et  la  suite 
M'a  beaucoup  amus^^et  ne  m'a  pis  séduite? 
Non ,  maigre  la  raison  et  tout  l'esprit  qu'on  a , 
On  ne  se  di<  jamais  de  ces  vëritës-là  : 
Moi ,  je  vous  la  devois  pour  ëdaircir  voOre  ttme , 
Pour  fixer  vos  toupçons  sur  l'ardeur  qui  m'enflamme , 
Et  pour  vous  empêcher  de  caresser  rérreur 
Qui  poufroLt  vous  Ylatter  d'avoir  touché  mon  cœur. 
Eh  quoi  !  de  rembarras?... 

CLITASDRË. 

Mon  maintien  vous  abuse 
Cette  témërité  dont  ici  l'on  m'accuse... 
M'est  pas  bien  av«ree. 

JULIE. 

Oh  !  niez^  j'y  consens. . 
Vous  n'échanfibirez  point  l'intérêt  que  j'y  pirends. 

ciiTANDBE,  bas. 
Elle  m'aocableh:a ,  songeons  à  nous  dcfendie. 

(Hiu^t,) 
Par  ce  nouveau  dc*tour  vous  pensez  me  surprendre? 
I^h  non  !  je  iTîvttCQdois  :  ce  sont  là  de  vos  jeux. 

.   .  JULIE. 

Dcmeajcinx?  • 
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CLITaNDRE. 

Le  succès  n'en  sera  pas  heureux. 

JULIE. 

ïoyez.:, 

CLITÀ'lfDBE. 

Avouez  que  toutes  ces  injures , 
rronx  i  ce  dépit ,  sont  toutes  impostures. . . 

JULIE. 

monsieur ,  je  vous  dis. . . 

CL1TA5DRE. 

Bon  !  bon  !'  ne  feignez  plus , 
.  avec  moi  de  vos  effbiitiB^  perdus, 
is  lassez-vous  pas  d'être  toujours  la  même? 
)ur  vous  faire  aimer ,  faut-il  du  stratagème  ? 

JULIE,  outrée, 
atagème...  EH  !  mais...  où  donc  en  voyez^vous? 
amais  à  tel  point  je  ne  fus  en  couiroux. 
tur ,  soyez  bien  sûr  que  ruse  ni  finesse 
it  surprendre  ici  votre  chère  tendresse  ; 
les  yeux ,  mou  cœur ,  tout  concourt  à  démentir 
tendu  dessein  de  vous  assujettir, 
oadez-vous  enfin? 

GLiTASDBEy  tendrement 
Dangereuse  Julie , 
en  y  par  ce  courroux ,  vous  êtes  embellie  ! 
en  sa  véhcmence  ajoute  à  vos  appas  ! 

ÏULIX. 

iais  où  j'en  suis. 

CLiTANDBEy  souptrant, 

ISgb.  j  vous  ne  m'aimez  pas. 
riens  point  non  plus  pour  me  laisser  séduire  ; 
re  intérot  seul  est  tout  ce  qui  m'attire. 
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JULIE. 

Mon  intérêt,  monsiear;  qui  vous  en  a  charge? 

CLITAIÏDRE. 

Mon  cœur ,  que  ce  matin  vous  avez  exigé. 

De  plus  d'un  sentiment  croyez  qu'il  est  capable  r 

L'amour ,  vous  le  voyez  ^  1  auroit  rendu  coupable  i 

Dans  votre  emportement  vous  l'auriez  foudroyé  ; 

Mais  ce  fracas  ne  peut  étonner  l'amitié  : 

La  mienne ,  désormais ,  sincère  et  de  durée ,  : 

Même  en  dépit  de  vous,  vous  sera  consacrée. 

JULIE. 

Quel  scBTÎce,  monsieur,  dois-je  h.  votre  bonté  ? 

CLITASDRE. 

Éraste,  qui  tantôt  dans  sa  vivacité 

Vouloit  de  vos  billets  faire  un  fort  sot  usuge , 

Enfin  par  mes  conseils  est  devenu  plus  sage. 

JULIE. 

Eh  l  qu'en  vouloit-il  faire? 

LLITAHDDE. 

Il  parioit  d'imprimer. 
JULIE,  effrayée. 
D'imprÎHier  I  Ah  !  monsieur. 

CLiTASOREy  lui  rendant  un  paquet  de  lettres^ 

U  s'est  laissé  calmer. 
Les  voici. 

JUJLIE. 

D'imprimer  ! 

CLITANDnE. 

Il  vous  écrit,  je  pense. 
JULIE,  ouvrant  une  lettre  séparée  des  autreSé 
Youdroit-il  excuser  une  telle  impudence? 
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{EUetit.) 
«  Je  ne  sais  si  vous  rcmerdcrez  beaucoup  Clitaodm 
«  do  pcetendu  service  qu'il  croit  nms  rendre,  en  m'tia* 
ce  péchant  dlmprimer  tos  lettres. 
Qud  monstre  I 

CLITÀSDBE. 

Cafanez-Yous. 
JULIE,  continuant  de  il r^. 
«  Le  public  auroit  sans  doute  applaudi  à  la  légèreté  de 
(c  votre  style,  à  ragrément  de  vos  expressiousr;  et  vous 
<c  auriez  obtenu  par  mon  moyen  une  celân'itë  rare  et 
ce  prompte,  à  laquelle  vous  seniblez  aspirer,  et  dont  sa 
«  maladresse  vous  prive  encore  pour  quelque;  temps.  » 

Les  hommes  sont  aflrçux  ! 

CLITÀNDRE. 

L'exemple  quelquefob  les  rend  peu  généreux  : 
Non  que  d'un  pareil  tour  j'approuve  la  malice. 

JULIE,  les  larmes  aux  yeux. 
Oh  !  j'en  suis  bien  certaine ,  et  je  vous  rends  justice  : 
On  n'a  point  avec  vous  à  craindre  ces  horreurs  i 
Et  votre  procédé  me  touche  jusqu'aux  pleurs. 

CLITAHDBZ. 

Madame ,  y  pensez- vous? 

JULIE. 

Pour  m'étre  trop  livrée. .. 
Ah  !  Clitandre ,  un  éclat  m'auroit  désespérée  ; 
J'en  tremble  encor.  Gomment  pourrai-ie  m'acqtdttev  ? 
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SCÈNE    IX. 

niIiIE  ,  GLITANDRE ,.  UN  LAQUAIS ,  LA  PRESI- 
DENTE ,  LE  MARQUIS. 

LE  LAQUAIS,  à  la  présidente. 
Madame,  on  n'entre  point 
LA  phésideste,  toujours  gaîment  et  en  petite  maîtresse 

'  au  laquais. 

Tu  veux  me  résister? 

LE    LAQUAIS. 

Madame,  ]e  vous  dis... 

LA    PRÉSIDENTE. 

Eh  !  laisse-nous ,  de  grâce. 
(Le  laquais  sort.) 

SCÈNE  X. 

CLITANDREjJULIË,  LA  PRÉSIDENTE, 
LE  MARQUIS. 

LA    PRÉSIDEHTEi  àJuUn. 

Avant  de  la  gronder^  il  £iut  que  je  l'embrasse. 
Qu'elle  est  bien  !  quel  éclat  !  quelle  fleur  de  beauté  I 
Mais ,  ma  chère ,  il  y  faut  joindre  un  peu  de  bonté  : 
Il  est  des  procédés  que  l'on. doit  se  défendre. 
Par  exemple ,  aujourd'hui  l'on  me  promet  Glitandre, 
J'en  reçois  les  honneurs,  je  l'attends  bonnement; 
Et  lui  seul  est  admis  dans  votre  appartement? 
Vous  vous  en  emparez ,  sans  le  dire  à  personne? 
Et  frauduleusement,  tandis  qu'on  me  le  donne. 
Vous  attirez  à  vous  ses  soins  et  son  amour  : 
Mais  c'est  Ui  proprement  ce  qui  s'appelle  un  tour; 
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jc^iE,  à  ia  présidente. 
Comment  donc? 

LE  M ABQUIS,  h  JuUc. 

En  effet ,  cela  n'est  pas  honnête  f 
Car,  enfin ,  à  quoi  bon  ces  petits  téte4i-téte? 
Moi ,  je  kais  les  noirceurs ,  j'ainu^  à  tofit  réunir  ; 
Mais  madame  a  ses  droits  qu  elle  doit  soutenir^ 

I.A  PRÉSIDENTE,  au  marqu'is. 
Oh  !  je  les  soutiendrai. 

JULIE.' 

Madame,  sans  colère. 
Clitandre  est  fort  sOn  maître. 

LE    MARQUIS. 

Oui ,  voilà  le  mystère. 
Quand  ou  s'est  assure  le  succès  de  ses  soin? , 

{À  ia  présidente.) 
On  lui  laisse  le  choix.  Vous  l'allcz  perdre,  au  moins. 

LA  PRÉSIDSITTE. 

Le  perdre  I  y  peasez-vous?  non ,  marquis  ;  la  prudence 

Interdit  à  madame  ici  la  concurrence  : 

!Elle  ne  voudra  point ,  par  un  bruyant, débat, 

Me  préparer  l'honneur  d'un  triomj^e  d'éclat. 

Elle  n'ignore  pas  q^e  plus  on  me  résiste , 

Et  plus  à  l'emporter  ma  volonté  persiste. 

LE  MARQU19. 
Oui ,  c'est  comme.il  faut  être.  Ayons  la  fermeté 
De  jouir  pleinement  de  notre  volonté. 
Céder  ce  qui  jdous  plaît,  entrç  nous  c'est  sottise. 

{A  Julie.) 
Mais  cette  liberté  vous  est  aussi  pennise, 
Julie  ;  il  faut  vouloir.  Usez  des  mêmes  lois. 
Allez-vous,  par  foiblesse,  abandonner  vos  droits? 
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Car  vous  pourriez  avoir,  en  dëpit  de  madame , 
Des  raisons  pour  garder  le  cceur  qu'elle  réclame^ 
Clitandre  vous  plaît-il?  Parlez ,  expliquez-vous  ; 
ïfous  allons  le  laisser  sur  l'heure  à  vos  genoux. 

LA    PRÉSIDENTE. 

.^on ,  monsieur ,  s'il  vous  p]ait. 
LE  MABQUis,  affectant  de  ta  bonté,  à  toutes  deux^ 

Voyons  ;  à  l'amiable , 
(Riant.) 
Arrangez-vous.  Ceci  va  faire  uu  bruit  du  diable. 
De  qui  l'emportera  l'honneur  sera  complet 

CLiTAUDUE,  rt  part. 
Cett0  leçon  est  vive ,  attendons-en  l'effet. 

JULIE,  très  sérieuse  et  pitjuée. 
Marquis ,  de  vos  bontés  je  suis  reconnoissante  ; 
Mais  je  n'en  rendrai  pas  la  suite  intéressante , 
So  jez-en  sûr.  Madame ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
De  finir  ce  procès  qu'on  dit  être  entre  nous. 
Je  jure,  je  promets  de  ne  jamais  prétendre 
Aux  mêmes  cœurs  sur  qui  vos  droits  pourront  s'étendre. 
De  ma  rivalité  délivrée  à  jamais. 
Triomphez  sans  éclat,  et  donnez-moi  la  paix. 
LE  acABQUxs,  h  ta  présidente. 
Elle  est  piquée  au  vif. 

LA   PnéfllDEitTE. 

Ob  !  tant  mieux.  Mais,  Julie ^ 
Je  n'ai  plus  rien  à  dire  ;  et  mon  Ame  est  ravie 
De  vous  voir  respecter  nos  tendresi  amitiés. 

JULIE. 

Nos  nœuds  enoor,  je  crois,  sont  foiblement  Uéai. 

LA   PBisiDENTE. 

Eh  quoi  !  n'avons-noos  pas  soupe  vingt  fi>îs  ensemble? 
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Même  société  tous  les  jours  nous  rassemble. 
Vers  les  mêmes  plaish^  nous  volons  toutes  deta  r 
JHovLS  courons  allumer  partout  les  mêmes  feux. 
Mais ,  pour  vous  distinguer  de  la  même  manière , 
Çuoi  !'  ne  courez-vous  pas. dans  la  même  carrière? 
Cette  rivalité^  pour  les  mêmes  honneurs , 
Loin  de  nous  diviser,  doit  rëunir  nos  cœurs. 

LE    MA&QUI9. 

Eh  !  sans  doute.  Après  tout,  quelle  est  la  différence? 
Quoi  !  parce  que  madame  a  pns  un  peu  l'av^œ  ? 
L  une  est  formée ,  et  l'autre... 

LA  PltésiDElfTE. 

Oh  !  BOQ8  la  formeront^ 
Deux  ou  trcns  mois,  et  puii  nous  nous  ressemblerons.. 

JULIE. 

La  chose  étoit  possible  :  en  ce  moment  peut-êtce 
kien  n'est  plus  éloigné. 

LA  f  B£9iD£9TE,  a£/mar(/iifV. 

Songeons  à  disparoitre«. 
(A  Ciitandre.) 
Vous  dont  j'admire  ici  les  tranqu-Sles  façons, 
Vous  aveïf  je  le  vois,  besoin  de  mes  leçons. 
On  m'a  de  votre  cœur  engagé  les  préuûces  : 
Je  veux  bien  diriger  vos  feux  encor  novices. 
Mes  bontés,  n'est-^ce^Mis,  surpassent  votre  espoir? 
Venez  donc,  au  public  il  faut  nous  faire  voir. 
.C  L I T  AN  D  D  E ,  À  la  présidente^ 
Vous  m'aimez  donc  beaucoup? 

LA    PnÉSIDENTE. 

Qui,  moi?  si  je  vous  aime  t 
{Au  marquis.) 
Que  répondre  à  cela?  J'en  ris  midgré  moi-m^e. 
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LE  MÀ.V{^qf}iSf  riaut,à,la  pr^^defite* 
Parbleu  !  la  qu^tioB  est  neuve ,  et  me  ravit  : 
^và  amant,  j'en  «vis  sûr,  jamais  ne  vous  la  fit. 

(A  Ciitandee.). 
Oui  f  tu  peia.  exiger  beaucoup ,  sans  qu'on  te  blâme  y . 
Mais  ces  questions-là  font  rougir  une  femme. 

CLiTANOiiE,aif  marquis. 
Je  ne  les  ferai  pl|i3 ,  fe  te  le  promets  bien.. 

LA  PRésiDER T.E.,  h  CUtaiidre. 
U  faut  sur.qotre  to;i  former  votre  entretien.     * 
Çà ,  donnez-moi  la  main.  Vous  hésitez ,  je  pense  î 
N'osez-vous  de  madame  enfreindre  la  défense? 

{ditandre  se  presse  de  lui  donner  la  main,) 

SCÈNE   XL 

JULIE,  ROSETTE,  CLETANDRE^  LA  PRÉSIDENTE,  . 

LE  MARQUIS. 

JOSETTE»  à  la  présidente, 
Chloe  veut  vous  parler,  madame^ 

LA   PBÉSIOENÏE. 

Eh  !  mais,  vraiment,. 
U  se  lût  tard,  marquis ,  joignons-la  promptement. 

LE  MABQUis,  h  la  présidente. , 
Quoi  !  laisser  seule  ainsi  cette  pauixre  Julie? 
Sa  tante  déeemmentlui  tiendra  compagnie^ 
{La.  présidente  sort  en  riaiU  beaucoup ,. et  emmène 

Clitandre,) 
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SCÈNE  XII. 

JULIE^  ROSETTE. 

J c L I E,  à  eUe-même. 
Quelle  femme  !  quel  iiront!  venir  jusque  chez  moi 
Réclamer? .. .  C'est  un  tour  du  marquis ,  je  le  voi , 
Mais  Clitandre  la  suit...  seroit-il  bien  capable?... 
ïfoo,  c'est  lui  Êiire  tort  :  Qitandre  est  estimable... 

(  A  Rosette.  )    ' 
Suis-le  :  je  veux  savoir  la  fin  de  fouit  occi. 

(  Rosette  sort,  ] 

SCÈNE  XIII. 

JULIE,  seuie. 

Oui  ,  oui ,  son  impudence  aura  mal  réussi. 

Eb  !  qui  seroit  tenté  d'une  semblable  femme  ? 

D  une  femme  qui  vient  sans  pudeur...  Je  la  blûme  j 

Et  je  ne  pense  pas  q[u'ainsi  qu'elle  m'a  ditt, 

J'embrasse  aveuglément  l'erreur  qùr  la  perdit. 

Même  ardeiir  de  briller  ;  même  fureur  de  plaire  ; 

De  l'esprit ,  des  talents ,  même  emploi  téméraire , 

Ab  I  quel  bonheur  pour  moi  d'avoir  vu  de  si  pi  es 

Le  vice  revêtir  ses  véritables  traits  I 

J'aurois  pu  ressembler  à  cet  affi%ux  modèle  : 

On  auroit  dit  de  moi  ce  que  je  pense  d'elle. 

J'en  frissonne.  Tout  semble  exprès  se  réunir 

Pour  m'enseigner  mes  torts ,  ou  bien  pour  les  punir. 

Ces  lettres ,  cet  exemple ,  et  Clitandre ,  et  nft  tante. . . 
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SCÈNE    XIV. 

JULIE,  ROSETTE. 

JULIE. 

Eh  bien  donc? 

BOSETTE. 

Le  marquis ,  Chloé ,  la  présidente, 
Sont  à  rire  là-bas.  ditandre  est  déjà  loin. 

JULIE ^  à  e'it-méme. 
Son  départ  me  console ,  et  j'en  avois  besoin. 
Qne  dis-je  ?  Dans  mon  cœur  je  tremble  de  descendre  J 
Juste  ciel  !  <{ue  je  crains  d'y  retrouver  Glitandre  I 
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ACTE  CINQUIÈME- 


SCÈNE   I. 

ROSETT^E,  ORPHISE. 

ROSETTE. 

O  ui ,  miidanie ,  en  secret  elle  veut  tous  parler, 

ouphisï. 
SI  suffit,  je Tauends. 

BOSETTE. 

Je  vais  la  consoler  ; 
Car  elle  n'a  que  moi  qui  partage  sa  peine. 

OBPHISE. 

1Jua-t-elledonc?. 

BOSETTE. 

ÉUe  a  ?...  la  fièvre ,  la  migraine , 
Tout  ee  qu'on  peut  avoir. . .  la  mort  au  fond  du  cœur. 

QBPHISB. 

Tu  ïûa^ÛA  peur. 

BOSETTE. 

Tant  mieux  :  c'est  mon  dessein.  La  peur 
Tous  rendra  sûrement  tendre ,  compatissante  ; 
Et  nous  voulons  mourir,  ou  toucher  notre  tante. 

OnPHISE. 

Me  toucher,  ou  mourir  ;  quelle  énigme  est-ce  là  ? 

BOSETTE. 

Je  n'ai  de  ses  disowis  recueilli  que  cela. 

TKéâtrc.  Com.  en  vers.  I-I*  8 
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Mais  Don  ;  femme  jamais  n'en:  a  su  plaindre  une  autre^ 
Je  vais  dire  à  Julie... 

OBPHISE. 

Oh  !  finis  tes  propos. 

ROSETTE.  À 

lïon  y  madame.  \^<t  tante  insulter  à  ses  maux  ! 

SCÈNE   IL 

ROSETTE  ,  ORPHÏSE  ,  JULIE  dans  W  fond. 

n  o 9 ET  T  E ,  apercevant  Julie, 
LA^Toici;  ]e  lui  yais.... 

ORPHISE. 

lïon;  j'ai  tort.  Mais,  Rosette. 
Je  vais  la  consoler,  que  rien  ne  t'inquiète. 
(Rosette  baise  tendrement  la  main  de  Julie,  et  sort.) 

SCÈNE    IIL 

JULIE,  ORPHISE. 

ORPHISE. 

C'est  un  miracle ,  au  moins ,  de  te  voir  si  matiiii 

Qu'est-ce  ?  tu  n'as  pas  pris  encor  ton  air  mutin  ?^ 

D'une  mauvaise  mût  j'aperçois  quelques  traces. 

Eh  !  fi  donc  !  hàtB-ttn  de  rappeler  les  grâces. 

J'ai  fort  heureusement  de  quoi  te  dissiper; 

Tes  bons  amîa  ce  soir  t'attendent  à  souper. 

Un  tour,  une  noirceur,  à  ce  que  j'imagine ,  j 

Dont  notre  présidente  est,  dit-on ,  l'héroïne ^ 

T'amusera  beaucoup,  on  m'assure  cela. 

JULIE. 

Ne  me  parlez  jaiçaii  <fe  cette  femme-liu 
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OnPHISE. 

Pourquoi  ?  hier  cncor  n  etiez-vous  pas  amies  ? 
Quelque  rivalité  vous  aura  d«isunies  ; 
Tvk  l'éclipsés  partout  :  on  te  clicrche ,  on  la  fuit  ; 
Tes  succès  dans  le  inonde  ont  fait  un  si  grand  bruit.. . 

JULIE. 

Eli  !  Toilà  justement  ce  qui  me  desespère  ; 
C'est  ce  bruit ,  cet  éclat  que  je  ne  veux  plus  faire  ; 
Ce  fracas  indécent ,  fantôme  du  bonheur, 
Qu'une  femme  toujours  paya  de  son  honneur. 

ORPniSE. 

Ma  nièce ,  quels  discours  ! 

JULIE. 

Ah  !  mon  cœur  les  prononce. 
Je  reconnois  enfin  mes  erreurs ,  )'j  renonce. 
Ne  me  parlez  donc  plus  de  ces  sociétés  : 
De  ce  ramas  confus  d'esprits ,  de  cœurs  gâtés  ; 
De  ces  hommes  sans  freins  1;  de  ces  femmes  flétries , 
A  la  honte ,  aux  éclats ,  aux  vices  aguerries , 
Qui  d'un  naufrage  affreux  consolent  leur  orgueil , 
En  pouvant  tous  les  cœurs  contre  le  même  écueil  : 
L'abime  de  trop  près  vient  d'effrayer  ma  vue  ; 
Je  laisse  s'y  plonger  leur  brillante  cohue  : 
Oublions  le  passé  qui  me  forée  à  rougir  ; 
L'avenir  est  à  mot,  je  saurai  l'ennoblir. 

OBPHISE, 

Ma  nièce ,  ton  dépit  m'étonne ,  je  l'avoue. 
Tes  nouveaux  sentiments  mâritent  qu'on  les  lone  ; 
Mais  combien  tiendront^ils  ?  Un  chagrin  passager 
Tînapire  pour  un  temps  ce  courage  étranger  : 
CnHs^moi ,  n'afliche  point  cette  réforme  austère  ; 
Bieniât  tu  reviendras  à  ta  vie  ordinaire. 

8. 
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JULIE. 

rïon,  ma  tante,  jamais. 

ORPHISE. 

Si  cette  émotion 
Du  moins  étoit  l'efifet  de  quelque  passion  : 
Si  quelqu  amour  secret,  sincère  et  véritable , 
Supplëoit  cette  vie  éclatante ,  agréable  ; 
Je  dirois ,  pourquoi  non  ?  Son  cœur  s'est  arrangé  ; 
Une  plus  douce  erreur  l'occupe  et  l'a  changé: 
Car  là  raison  ne  peut ,  d'un  cœur  tel  que  le  vôtre , 
Chasser  une  folie  enfin  que  par  une  autre.    . 
Mais,  bien  loin  que  l'amour...  Comment  donc!  tu  rougis? 
Achève ,  tes  secrets  sont  à  moitié  trahis. 

JULIE., 

Eh  bien. . .  !  il  est  trop  vrai  ! 

ORPHISE.. 

Tu  me  vois  transportée. 
Quoi  !  tout  de  bon  ?...  Oh  j  oui,  ton  âme  est  agitée. 
Julie  !  ah  I  quel  bonheur!  nous  allons  toutes  deux, 
Dans  le  sein  de  l'hymen  passer  des  jours  heureux: 
(Mati^nemenl,)  ^ 

Pourquoi ,  lorsque  du  mien  je  t'ai  fait  confidence , 
Sur  le  tien ,  hier  au  soir ,  observer  .le  silence  ? 
Ta  malice  toujours  veut  jouir  de  ses  droits. 
]N 'importe ,  de  bou  cœur,  j'app^udis  à  ton. choix. 
Quel  est-il?  dis-moi  donc.  Tu  tç  tais?...  Ma  surprise,.. 

.-     JULI^     •        ;  . 

O  mon  aimable  tante.!  ô  respectable  Orphise  ! 
Votre  bonté  m'accable ,  et  ma  confusion 
Redouble  de  l'excès  de  votre  aflèction. 

^    ORPHISE, irèi  tendremenU 
Non,  tu  ne  connois  pas  ençor,  in#  cbère  oièoey 
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Jusqu'où  s'étend  pour  toi  cet  excès  de  tendresse  : 
Le  sang  et  l'amitié  réunis  dans  mon  coeur 
N'ont  jamais  eu  d'objet  plus  cher  cpie  ton  bonheur. 
De  tous  mes  sentiments  je  te  croyois  plus  sûre  : 
Ta  douleur  est  pour  moi  la  plus  sensible  injure  ; 
Et  si  mon  zèle  ardent  ne  peut  la  soulager, 
Ma  chère  enÊmt ,  du  moins  je  puis  la  partager. 

JULIE. 

Arrêtez,  c'en  est  trop  :  le  remords  me  suimontc, 
Et  mon  cœur  ne  peut  plus  contenir  tant  de  honte. 
Mes  fautes ,  mes  erreurs  ont  beau  m'hiimilier , 
Par  un  sincère  aveu  je  dois  les  expier. 
A  qui  prodiguez- vous  une  amitié  si  tendre  ? 
J'aime...  puis-je  le  dire?...  Oui...  j'adore  Qitandre. 

O  B  P  H I  s  E ,  50tf  riaiif . 
CUtandrel...  Oh!  doucement  ma  nièce,  entendons-nous: 
On  peut  tToir  sur  )ui  d'aussi  bous  droits  que  vous. 
Je  trembla  eependlnt  ;  vous  été»  jeune ,  aimable.. . 

JULIE. 

App'enez  envers  vous  combien  je  suis  coupaUe. 
Si  vous  saviez  comment,  par  d'indignes  efforts, 
J'ai  tâché  d'flchaoffèr  pour  moi  tous  ses  transports  ! 
Omibien  de  mes  désirs  l'orgueilleuse  foiUesse« 
Pour  vous  voler  son  cœur,  a  d^loyë  d'adresse  ! 
A  combien  de  détours  j'ai  pu  me  rabaisser. 
Pour  entrer  dans  son  Ame  et  pour  vous  en  chasser  ! 
Aujourd'hui  j'en  rougii..;  Hier,  vous  le  dirai-je  ? 
Mon  oceur  s'applanditsoit-de  vous  tendre  un  tel  piège. 
J'habillois  mon  forfait  de  brillantes  couleurs. 
Ma  malice ,  en  riant ,  vaa»piëpin>it  dès  pleurs. 
Du  monde  où  j'ai  vécu  tels  sont  les  badinages  : 
C'est  faire  à  la  raisoa  de  trop  cruels  outrages  ; 
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Mes  yeux  se  sont  ouverts  ;  vous  devez  me  haïr  : 
Daignez  me  pardonner ,  et  laissez-moi  vous  fum 

OitPHISE. 

Toi ,  te  cacher?  me  fuir?  Non ,  ma  chère  Julie , 
Non  ;  et  c'est  tout  de  bon  que  je  suis  ton  amie. 
D'abord ,  quitte  cet  air  lugubre ,  chagrinant , 
Et ,  comme  tu  disois ,  traitons  ceci  gaiment. 
Premièrement,  il  faut  entretenir  Clitandre  : 
Peut-être  contre  toi  n'a-t-il  pu  se  défendre  1 
Et  tu  ne  voudrois  pas  exposer  ta  candeur 
A  faire  son  supplice,  et  fiiire  mon  malheur? 

JULIE. 

Qui  !  moi  f  vous  iiisputer  ? . . . 

OnPHXSEi 

Eh!  laissons  ce  scfupule; 
Peut-être  en  est-ce  fait. 

JULIE. 

Non.  Soyez  moins  cNdtle; 
Il  vous  estime  tant  ! . .. 

OBPRISE. 

Vraiment ,  je  le  crois  bien. 
Mais  pour  savoir  s'il  m'aime,  il  n'est  qu'un  sAr  moyen  ; 
Le  voicL  Je  prétends ,  j'exige ,  et  je  t'ordonne 
D'offirir  à  ton  amant  ton  cœur  et  ta  personne  ; 
De  tenter,  d'épuiser,  sans  crainte,  sans  remords, 
Pour  l'attacher  à  toi ,  les  plus  pnsaants  efibrts  : 
S'il  résiste ,  mon  cœur  se  lifn  à«i  tendresse  ; 
S'il*  cède,  eh  bien  !  je  fois  le  bonheur  de  ma  nièce. 

JULIB. 

Vous  voulez  que  •moi-même?.^;'    ' 

niefint 
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a  ôntt  fert  i  propos. 

JTLIE. 

Reste  f^poici  k  miys  d'exercer  loo  adtaresK» 

Je  m'en  m  plw. 

oi»Btsc 
AHoBs,  «m  peu  de  baidîesMi: 

SCÈNE    IV. 

1UL1E,  ORPMISE,  CLITANDEB. 
OE»BiSE|rt  C/ilaM Jre. 
Tovs  iiucwje*  id  dans  vn  ^«nl  tmbtrrti^ 
Ma  nièce  ^POadnnL.. 

{Julie  ia  rétif mt par  ta  ro&e.) 
{Bas,àJmtie,) 
Non,  je  ne  fad'dini  ptt. 
(ilC/ifaji<fre.) 
Cliiandie,  à  notre  etlDk«  9  sorrient  «n  obstacle  ? 
En  vérité...  je  crob  ({ail  s*est  fiit  un  mincie. 
Ma  nièce  a  du  chagrin  ;  son  oorar,  gros  de  soupirs. 
Itenfinne  obstÎHâneDt  je  ne  sais  ^els  dénis... 

{AJmlie,) 
Parie  ;  n*est-il  pas  propre  k  cette  confidence  ? 

{A  Ciitamilre,) 
Oh  !  oni...  Pour  Tobienir  employés  la  pmdence. 
Son  bonheur  et  le  y^tre ,  et  dlkranent  le  nùe n. .. 
Je  TOUS  laisse^  Svrtoiit  ne  'vous  gènes  en  rien^ 


■  .'■. 
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JULIE,  bas  f  a  Orphise, 
Vous  sortez?. 

OBPHISE. 

Oui ,  vraiment. 

jUBiE,  bas. 
M»  tante  ! 

OBPEFl«& 

.  Adieu,  XnOft- 
(Bas ,  a  Ciitandre,)  . 
Gitandre,  parlez-lui  doucement,  je  vous  prie. 

..   SCÈNE"  V.- 
JULIE, CLITANDRE. 

CXiITAND»E. 

Ells  se  divertit.  . 

JULIE.  *  . 

Non,  je  ne  le  crois  pal. 

CLITANDSE. 

Orpbise ,  en  m^annonçant  ici  votre  eroBarras, 
Semble  me  <Wner  droit  d'en  apprendre  la  cause. 
Sl  la  discrétion  que  l'amitië  m'impose , 
Si  d'un  vif  intérêt,  la  pureté,  l'ardeur 
Peuvent  vous  rassurer^  ouvrez-I^pi  votre  oœnr. 

JULIE. 

Avant  tout,  répondez,  Clitandre,  avec  fiiochise. 

CLITASOmE. 

Sur  quoi? 

JUKIE. 

Je  veux  savoir  ai  vout  aimes  Oiphîse, 
Ce  que  yistoA  demandez  ici ,  c'est  mon  secret. 


V  ■  »■ 
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Si ,  pour  savoir  le  vôtre ,  il  falit  être  indiscret, 
ïji  curiosité  n'a  plus  rien  qui  me  tente. 

JULIE. 

Non  ;  nbis  avouez-moi  que  vous  aimez  ma  tante? 

CLITANDRE. 

Oui ,  madame ,  beaucoup. 

*  ■ 

JULIE. 

C'en  est  assez.  Adieu. 

CLITANDRE. 

Pourquoi  donc  fuyez- vous ,  madame ,  à  cet  aveu? 
Quoi  !  suivant  la  façon  dont  vous  l'avez  jugée , 
Pour  avoir  des  amis  est-elle  trop  ûgée? 

JULIE. 

Ah  !  de  grâce ,  oubliez  des  travers  et  des  torts, 
Dtot  je  ne  pois  assez  vous  montrer  de  remords. 
Coupable  tOBp  long-temps ,  quand  je  cesse  de  Tétre , 
Que  je  cnw  À  vos  yeux  du  moins  de  le  paroîtne. 
J'aime  Oi|ikise.  Mon  cœur  humilié ,  confus , 
Admirant  sa  conduite ,  enviant  ses  vertus , 
Soutiendrpit ,  je  le  sais ,  fort  mal  sa  concurrence. 
EUe  es^  di^e  de  vous ,  soyez  sa  récompense  ; 
Payez-la  des  bontés ,  des  tendres  sentiments 
Qu'elle  opposa  toujours  k  mes  parements  ; 
Payez-la  d'un  efiort  plus  touchant ,  plus  sublime, 
Que  je  ne  ptiis  ici  vous  révéler  sans  crime. 
Seule,  puis-je  acquitter  tant  de  soins  g('néreux? 
Joignez  mon  cœur  au  vôtre ,  et  portez-lui  nos  vceux; 

CLITAHDRE. 

Savezrvoiis  que  c*cst  là  du  sentiment ,  madame  ? 
Etendroit-il  enfin  son  pouvoir  sur  votre  âme  ? 
Si  je  n'étoia  instruit ,  )e  croirois  bonnement.*» 
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JULIE.^ 

Quoi  !  vous  m'accuseriez  d'un  vain  déguisement? 
Vous,  Clitandre!  Ah!  du  moins  quand  la  vertu  m'anii 
Pour  prix  de  mies  éfibrts ,  donnez-moi  votre  estime. 
Mon  cœur  ne  connoît  plus  ni  la  mate ,  ni  l'art  : 
A  ce  grand  changement  peut-être  avez-vous  part... 
Peut-être  je  vous  dois  ce  rayon  de  lumière, 
Dont  l'éclat  imprévu  vous  étonne  et  m'édaire  ; 
Et  contre  les  soupçons  que  vous  osez  garder^ 
Je  laisse  k  ma  conduite  à  vous  persuader. 
CLiTAirniiE,  étonné, 
Julie  y  à  la  raison  vous  vous  seriez  rendue? 
fïon  :  vous  ne  feignes  point  et  votre  &me  est  émue. 
Ces  sentiments,  ces  tons  d'intérêt,  d'aniitië, 
Vous  rendent  à  mes  yeux  plus  belle  de  moitié» 
Voilà  les  qualités ,  les  grâces  séduisantes  «    ' 
Qu'hier  je  préférois  à  vos  grâces  brillants^  f  - 
Cest  en  les  unissant  toutes  pour  vous  parcff^ 
Qu'à  régner  sur  nos  cceurs  il  vous  sied  d'aspirer. 

jVhiZf  soupirant. 

Quoi  !  si  i'avoU  été. . .  ce  que  je  m'en  vais  être , 
Si  la  raison  plus  tôt  dans  mon  cœur  eût  pu  naître, 
Et  si ,  telle  qu'Orphise ,  et  modeste  et  sans  art , 
J'eusse  fui  des  eiteurs  que  je  connois  trop  tard  ; 
Quoi  !  seule ,  sans  aj^rèt ,  dans  cet  état  paisible, 
J'aurois  pu  me  flatter  de  vous  rendre  sensible? 

CLITAHDBE. 

En  doutez-vous,  Julie?  Ah  !  mon  cœur  tout  entier.. 

JULIE. 

Clitandre...  c'est  assez.  J'ose  ici  vous  pcjcgr 
P'oublier  à  jamais  qu'iii  ^  vu;  Jalk« 
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Quoi  !  î  aurois  pu  toucher  !...  Ah  !  je  suis  trop  puaie. 
Cher  Clitandre^... 

CLITAETOBE. 

Julie  i 

JULIE. 

U  n'est  plus  tempt...  Adieu. 
Yous  ^'aimez? 

JULIE. 

Oubliez...  un  indiscret  aveu. 
CLiTÀSDRE,  aux  genoux  de  Julie. 
Non,  je  tombe  à  vos  pjeds  ;  non,  l'amour  le  plus  tendrcr.. 

JULIE. 

Auroi»-je  eu  le  malheur  de  vous  toucher,  Clitandr^efr 
Orphise  vous  perdroit  !  Quel  prix  de  ses  bonl^  î 

GLiTAanax. 
Orphise  joKis  dira. . . 

SCÈNE  VI. 

ORPHISE  dans  le  fo}i</ /  JULIB  ,  CLITANDRE. 

JULIE,  apercevant  Orphise, 
Levez-vous, 
clitandre. 

Arrêter. 

JULIE. 

Ne  la  voyez-vous  pas? 

ORPHISE,  vivement  et  attendrie. 

Embrasse-moi ,  ma  nièce. 
Qui ,  je  veux  t'accabler  de  toute  ma  tendresse. 

IULIE. 

£h  !  ma  tante ,  il  se  trompe ,  et  son  cœur  vfius  est  dû«^ 
Théâtro^  Goo.  en  y«rs.  II*  9 
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ORPRISE. 

C'est  trop  te  tounnenter  d'un  remords  superflu. 

Notre  amour,  notre  hymen ,  à  qui ,  par  grandeur  d'Amfli, 

Tu  veux  sacrifier  ton  bonheur  et  ta  flamme , 

N'vtoient  qu'un  piège  adroit ,  qu'un  appât  séducteur, 

Que  j'ai  voulu  t'offrir  pour  attirer  ton  cœur  ; 

Sûre ,  qu'en  présentant  le  mérite  à  ta  vue , 

Ce  monde ,  où  tu  nageois ,  qui  t'a  long-temps  déçue , 

Te  paroîtroit  bientôt  ce  qu'il  est  en  effet , 

Du  plus  ptfrfidt  xpépris  le  méprisal^le  objet. 

JULIE. 

Orphîse  !  est-il  bien  vrai?  je  n'ose  encor  vous  croire. 

CLiTAUDitE,  à  Julie. 
On  m'a  daigné  choisir  pour  tenter  cette  gloire. 
Si  malgré  vos  erreurs ,  moa  cœur  étoit  à  vous , 
Jugez  de  ses  transports  dans  lin  moment  si  doux. 

JULIE,  embrassant  Orphise. 
Quoi  !  de  votre  amitié  mon  bonheur  est  l'ouvrage  I 
Et  je  puis  sans  remords  en  goûter  l'avantage  ! 
Que  de  btent  je  vous  dois  !  Vous ,  mon  cher  bienfaiteur, 
Je  vous  dois  ma  raison ,  met  plaisirs  et  mon  cœur. 


FIS    DB  LA    COQUSTTE    COBBIGÉK. 
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PERSONNAGES. 


M.  LisBAjr. 
Madame  Lisbar. 

LiSDOB. 
MAlITHOir» 

Pasquiv. 


■Sa  scène  est  dans  yapptnemeiit  de  madanié  LisÎMtfu. 


HEUREUSEMENT, 

COMÉDIE. 


SCÈNE    I. 

MADAME  LISBAN,  MARTHON. 


MADAME   LISBAN. 


jMLov  mari  soupe-t-il  aujourd'hui  chez  Donnène? 

MARTHON. 

Oui ,  madame  ;  et  de  plus ,  malgré  votre  migraine , 
U  {K-étend,  mVt-il  dit,  vous  y  donner  la  main. 


MADAME   LISBAN. 


Il  le  prétend,  Mardion?  11  le  prétend  en  vain. 
Cette  femme  m'ennuie ,  et  je  n'ai  pas ,  ma  chërefy 
Pour  plaire  à  mon  mari  la  force  nécessaire 
D'essuyer  tous  les  jours  le  stérile  entretien 
De  cette  extravagante.  Elle  lui  plaît  :  eh  bien  ! 
^u'il  y  passe  son  temps  et  me  laisse  tranquille; 
Mais  laissons  ce  propos  qui  m'échauCe  la  bile  ; 
£t  parlons  d'autre  chose. 

M  A  B  T  H  O  N. 

Oui ,  du  petit  cousin: 

MADAME   LISBAN. 

Eh  !  mais ,  qu'est  devenu  ce  petit  libertin? 
Qu'aura-t-il  fait,  Marthon?  N'cs-tu  pas  étonnée 
Que  nous  n'ayons  pas  vu  Lindor  de  la  journée? 

MARTHON. 

ï^n...  il  s'amuse  ailleurs. 

9- 


10»        HEUREU^SEMENT, 

MADAME   LiaBAH. 

IVfarthoD ,  raiinaS)le  enfant  ! 
Toujours  dansant,  chamant,  sautant,  gesticulant; 
Rêvant,  imaginant  cent  tours  d'espièglerie; 
Riant,  riaDt  sans  cesse  à  tous  en  jfaire  envie  ; 
Parlant  sans  raisonner ,  mais  déraisonnant  bien  ; 
Disant  avec  esprit  une  âulnse,  un  rien. 
Ali  !  Marthon ,  à  seize  ans ,  et  doué  sans  partage 
Des  agréments  divins  qui  parent  ce  bel  âge  ; 
Que  tout  cela  sied  bien  1. . .  Oh  î  je  rafoUe ,  moi , 
De  ce  petit  fripon. 

HASTBOS. 

Moi  de  même ,  ma  foi. 
Mais  pour  ma  sûreté,  lorsque  je  l'envisage, 
Je  voudrois  loi  trouver  un  air  un  peu  plus  sage. 

MADAME    L'ISBAM. 

Cela  le  gâteroit  :  il  est  charmant ,  Marthon.  \ 

MAIITBON. 

Il  ne  le  sait  que  trop ,  le  dangereux  fripon. 

MADAME   LISBAH. 

J'en  conviens  :  mais  il  mêle  &  cet  enfimtillage 
Des  sentiments  si  fiers  d'hcmneur  et  de  courage  > 
Que  tout  cela ,  Marthon,  le  rend  intéressant. 

MARTBOH. 

C'est  un  vrai  polisson ,  un  polisson  charmant 

U  s*aime ,  il  Se  contemple  ;  il  court  dans  ime  glace 

Admirer  de  son  port  râégance  et  l'audace  ; 

n  nous  £dt  remarquer  sa  )ambe ,  son  mollet  : 

i(  S'ils  étoient  emportés ,  dit-il ,  par  un  boulel , 

u  Là ,  sérieusement  ce  seroit  bien  dommage. 

ft  Eh  bien  !  j'atirois  la  croix,  oui,  la  croix,  à  mon  âge 

<c  La  ci}oix  pour  une  jambe  :  ahl  de  boa  cœur,  ma  foi. 


SCENE   I.  lo3 

«  Je  1»  sacn'fierois  toutes  deux  pour  le  roi.  » 

Il  tire  son  épée ,  et  bravant  uos  alarmes , 

«  Une ,  deux ,  trois ,  à  vous ,  et  reudez-moi  les  armes,  n 

î^ous  dit-iL  Un  fusil  vient' à  iirapper  ses  jeux, 

11  le  met  sur  l'épaule ,  et  fait  le  merveilleux. 

Enfonce  fièrement  son  chapeau  sur  la  tête , 

Ya  de  droite  et  de  gauche ,  avance  un  pas ,  arrête, 

Nous  ajuste ,  ùàx  feu,  s'amuse  de  nos  cris. 

Et  vole  dans  ^m  bras  pour  calmer  nos  esprits. 

MADÀMZ    LISBÀIf. 

Gomme  de  vr«s  en£mts ,  oui ,  nous  jouons  ensemble. 

MABTHOH. 

Vous  riez  de  ces  jeux,  madame,  et  moi  )*en  tremble. 
Prenez-y  garde  au  moins ,  s'il  en  est  temps  encor  : 
L'amour  s'y  mêlera  sous  les  traits  de  lindor. 
I.indor  est  un  enfant  ;  mais  cet  enfant  sait  plaire  : 
Craignez  qu'il  ne  devienne  un  joujou  nécessaire. 

MADAME    LISBAN. 

Oui ,  pour  me  réjouir  il  sera  toujours  bon  ; 
Mais  pour  m'intéresser. . .  es-tu  folle ,  Martbon , 
De  penser?... 

HARTHOir. 

Eh  !  mon  dieu ,  je  sais  ce  que  je  pense  l 
Et  rien  n'est  pins  sensé...  point  tant  de  confiance. 
Est-ce  un  époux  charmant  qui  doit  vous  rassorer? 

MADAME   liiapAN. 

Mais ,  par  re^iect  pour  moi ,  je  le  dois  honorer. 
Monsieur  Lisban,  Marthon,  n'est  pas  ua  hommie  aîinabli% 
Je  le  sais. 

MABTHON. 

Luiy  mftdamej  il  se  croit  adoraUe, 


io4  HEUREUSEMENT. 

MADAME    LISB-AS.. 

7e  connois  Ik-dessus  sa  sotte  vanité. 

M  A  HT  H  O  9. 

De  soii  petit  mante  il  est  fort  entéfé. 

MADAME  LISBANi 

Il  vise  à  la  finesse  »  à  la  plaisanterie. 

MABTHON. 

C'est  ce  qui  met  le  comble  à  sa  maussaderie.' 
Avant  que  d'entreprendre  un  récit  enn]i|É|x, 
Il  dit  qu'il  fera  rire,  et  l'on  bâille  à  ses  yeux. 
Il  cpoit  rendre  rêveur  un  objet  qu'il  ennuie. 
Quand  on  se  rit  de  lui ,  c'est  une  agacerie  -, 
Le  sçxe  se  l'arrache  et  le  trouve  ch  aimant. 

MADAME    LISBAN. 

n  m'aime  par  bonté  comme  on  aime  un  enfant  f 
Et  sans  rendre  justice  k  ma  délicatesse, 
U  ne  fait  qu'à  lui  seul  honneur  de  ma  sagesse. 
Nos  âges,  par  malheur ,  ne  se  rapportent  point  - 

MAIITH05. 

il  n'entend  pa^  raisoiK j  entre  nous,  sur  ce  point 
Il  est  frais  et  gaillard ,  il  s'admire  sans  cesse , 
Et  pense  valoir  mieux  que  toute  la  jeunesse* 

MADAME   LI8BAH. 

In  vois  que  mon  époux  est  bien  connu  de  moi  ; 
Mais  je  n'en  dois  pas  moins  lui  conserver  ma  foi , 
le  sais  me  respecter. 

•MABTHOir. 

'  CcM  fort  bien  fait,  madame. 
Mais  ne  craignex-vous  pas  dans  le  fond  de  votre  &me 
Ce  dangereux  d^oût  qu'un  époux  aujourd'hui 
Avec  trop  de  raison  vous  inspire  pour  lui  ; 
^t  c%  goût  que  lindor  )  un  jeune  homme  adorable  ?.. 


SCÈNE  t  loj 

MADAME    LI8BA!(i 

M«i<  Je  ne  raime  pas ,  rien  n'est  (dos  yéritable. 

Ou  pcend»-tu  donc  ce  goût?...  Un  ei^aint  de  seize  ans  ! 

*MABTH09. 

Une  fenune  de  vingt  ;  voilà  de  faraTes  gectf 
Pomr  combattre  ramonr  !  grande  disconTenance, 
Pour  Êôre  tant  sonnet-  votre  âge  et  son  en£ince! 

MADAME   LIS»A5. 

il  est  entre  noos  .deux  des  obstacles  plus  grands. 
Si  je  me  défiots  de  nos  amusements , 
Je  ne  le  verrois  plus. 

MABTR03I. 

Voilà  comme  les  briks. 
Par  pitié  pour  l'amonr ,  osent  présumer  d'elles  ; 
Ce  n'est  jamais  leur  faute. 

MADAME  LISBAH. 

Est  sage  qui  le  vent. 

MABTHOir. 

Dites  plus  vrai,  madame  ;  est  sage  qui  le  peut 

MADAME    LISBA9. 

Tu  plaisantes,  Marthon  ;  et  malgré  ton  système, 
A  toi  je  m'en  rapporte  ;  oui ,  Marthon ,  à  toi-même.  • 
Il  n'est  pas  que  quelqu'un  ne  t'ait  dit  des  douceurs  r 
Eb biep!  je gageiois  que  ferme enltes rigueurs... 

MABTHiXli.. 

Ne  gagez  pas» 

MADAME   LISBAV. 

Comment  !  perdroij-je  ma  gageure^ 

MABT«OIf. 

Non  :  mais  vous  gagneries  de  si  peu,  je  vous  jure^ 
Que  je  me  gardépois  de  tirer  vanité 
D'uQ.  triomphe  si  mince  et  si  peu  méritée 


ifiù  HEtJREUSEftTENT. 

MADAME   LISBAN. 

Ainsi  donc  ta  vertu ,  si  j'eo  crois  ton  lang£:ge  ) 
A  couru  planeurs  fois  les  dangers  du  naufrage?  . 

MABTBOK.  ' 

Elle  a  pensé  pë(ir. 

MA1|AM£   LI.SBABf. 

Et  mon  :petit  parent , 
n  te  Êûsoit  la  cotu*;  parle-m(H  francheaiept  : 
Marthon ,  qu'en  dit  ton  cœur? 

MABTHOV. 

Je  l'aime  à  la  folié. 
n  m'en  conte,  madame-,  il  me  trouve  jolie. 
Cela  me  fait  plaisir  ;  mais  quelqu'un  vient  à  nous  : 
Ferme ,  tenea^vous  bien ,  c'est  monsieur  votre  ^)oux, 

SCÈNE  IL 

M.  zv  MADAME  LISBAN,  MARTHON^ 

M.   LISBAH. 

Eh  bien,  quoi  !  qu'est-ce  enfin  qu'une  prompte  migraine» 

Qu'un  bizarre  rehis  de  souper  chez  Dormène  ? 

Ah  !  je  vois  ce  que  c'est ,  et  j'en  ris  de  bon  ooeur  : 

fin  p0a  de  jidoasie  altère  ton  humeur. 

Tu  ne  saorois- tenir  ton  époux  en  lisière  ;  > 

Il  faut  un  peiL..  Tu  ris?  va,  ne  fais  pas  la  fierez 

C'est  fort  bien  ûât  à  toi  de  m'aimer  tendrement  : 

Mais  il  me  faut  aimer  plus  raisonnablement  ; 

Me  laisser  sans  chagrin,  sans  crainte,  sans  murmure. 

Aller,  venir,  cottrfari  rôder  à  l'aventure. 

Ve  fais  donc  plus  l'eniànt,  viens  souper  avec  nous. 

MADAME    LI8BAH. 

J'iroîs,  si  j'épronvois  un  sentimeiit  juloiix: 
Mais  j«  sois  rassort. 


SCÈNE  II.  167 

M.    LiSBASr. 

Eh  !  ta  braves  Donoéne?,..' 
Il  £iat  donc  te  quitter,  et^  croire  à  ta  migraine , 
Soit...  A  propos,  sais-ta  la  nouvelle  du  jour? 

MADA&IK   LISBAV. 

Quoi? 

M.    LXCSAV. 

Tous  les  officiers  ont  ordre  de  la  cour 
De  joindre  leurs  drapeaux  et  de  partir  sur  l'heure. 

MADAME    LISBâV. 

Eh  !  Lindor  va  partir  ? 

M.    LIS  BAN. 

Quoi  I  veux-tu  qu'il  demeure  ? 
Bl^  mais  I  ce  départ-là  paroît  te  chagriner  ? 

I 

MADAME    LISBAN. 

Je  ne  le  cèle  pas  :  fàut-il  s'en  étonner? 

C'est  un  enfant,  monsieur,  que  vous  aimez,  que  j'aime. 

M.    LISBAN. 

Oui  ;  mais  il  ^t  aÎBier  cet  en&nt  pour  lui-même. 
Et  ifuc  seroit-ce  donc  que  ton  beau  désespoir , 
Si  ton  mari  partoit  ? 

MARTHOir. 

Eh  !  partez ,  pour  le  voir: 
M.  LisTiAy,  à  Marrhon. 
Ht  fi)i,  qu'elle  est  heureuse  étant  jûnsi  formée , 
Marthon ,  de  n'avohr  pas  un  mari  dans  l'armée  ! 

{A  sa  femme.)' 
Mais  là,  console-toi  du  départ  de  Lindor; 
Ce  n'est  pas  un  mari  que  tu  perds. 

U^ATUOtifa  part, 

■"'■-    •    IkeJ>|itar] 


h 
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(Haut.) 
Si  vous  .partiez,  monsieur,  jugez  mieux  de  son  &me  ; 
Vous  ne  oonuoissez  pas  la  force  de  madame  ; 
L'honneur  la  soutiendroit.  Oh  !  nous  aurions  ici 
Bonne  grâce  à  trembler  pour  les.)ours  d'un  mari. 
Des  Frauçoisjes ,  morbleu  I 

M.  LisaAir. 

Quel  beau  zèle  t'enflamme  I 
Marthoa  est  uu  César;  ma  femme  est  une  femme ^ 
Et  je  te  réponds  bien  de  sou  foible  pour  nous. 

{A  sa  femme.) 
Adieu  f  tu  reverras  bientôt  ton  cher  ëpoUx. 
Je  ae  te  donne  pas  le  bonsoir,  ma  petite , 
J«  te  le  garde. 

MÀBTHOSr. 

ÀDez,  nous  vous  en  tenons  quitte. 

SCÈNE    III. 

MADAME' LISE  AN,  JIARTHON. 

M  A  B  T  H  O  N. 

Eh  bien  !  vous  n'aimez  pas  votre  petit  parent 
Lindor,  le  beau  cousin  vous  est  indifférent  ; 
Et  déjà  soq  départ.. 

MADAME    LISBAN. 

Oui,  sans  doute,  il  m'afflige.' 

MABTHON. 

Et  vQiu  regardez- vous  cucor  comme  un  prodige  ? 

MADAME    LISBA'H. 

Non;  ;  ma/ia  voyant  par^.  lindor  pour  les  combats  ^ 
D'un  peu  d'émotioa  je  ne  me  4éfeRds  pas  \ 


$C£5E  IIL  AOg 

lé  enb  ûmocaniDent  pouvoir  à  sa  leanesse  ^ 
Donner,  mds  en  ron^,  ces  marques  de  fiMbleaw. 

MABTBOV. 

Rienn'ert  plus  oatnrd  que  oe  petit  chagrin; 
Mais  nâex-Toiis-cn...  Je  Tob  Tenir  Pascpûn; 
g^^lMMiy  et  qnll  nous  Teot.  Quel  ônportant  memge..* 

SCÈNE  IV. 

MADAMB  LISBA9,  PASQtin,  MAETBOXC: 

XAMTBOV. 

BoflJOiTBf  Pasqfuin. 

PAiQUIS. 


MAmTBOS. 

BonToyaQi, 
Ta  Doiis  apprends  cda  d'un  air  ]Men'd^aQé* 

PASQVIH. 

Nom  tommes  tons  eontents. 

MAaTHOs; 

On  TOUS  est  obl%^. 

pAsquir. 
Vous  partons  pour  l'armée,  et  tu  I«  sais,  ma  ckii^ 
C'est  aller  à  la  noce ,  en  terme  militaire. 
Ah  !  si  ta  noos  to  jois  dans  un  joar  de  combat  ! 
Morfalea! 

MAarnov. 
Comment,  Pasquin  parle  en  brave  soldat  1 
Cda  lui  sied  fort  bien. 

FASQUfiT. 

Vraiment,  )'aî  do  conragt, 
Et  je  témptie  nùbiàtet,.. 

Itkéitn.  CQia.  «a  wn.  II.  iO 


iio  HETJREtJSEMfiNT> 

MABTHOlil. 

Derrière  le  bagage. 
Dis-bons ,  que  fait  Lindor  ?  est-il  bien  afflige  ? 
yient'il  ?  ne  vient-il  pas  ?  De  quoi  t*a-t-il  char^  7 

PASQUIH. 

D'une  commâssioù  dont  je  sens^la  réponse. 

MAnTtibv. 
Il  veut  nous  voir,  je  gage. 

Oui ,  Marthon. 

MABTHOV. 

Je  t'annonce 
Qu'il  nous  fèirk  plaisir,  va  le  chercher. 

MADAME   LISBABT. 

pHarthon , 
Je  n'y  puis  consente. 

MAUTHOV. 

Le  refus  est  ibrt  bon  ! 
Et  pourquoi  y  s'il  vous  piaît ,  madimie  ? 

MADAME    LISBAH. 

Pardëcence; 
L'absence  d'un  époux  àtmaut  la  médisande. . . 

MABTBOBf. 

Au  moment  d'un  départ,  et  peut-être  éteriiel^ 
Refuser  de  le  voir,  le  trait  seroit  crueL 

MADAME   LI8BA9. 

Oui  :  mais  lorsque  j'j  pense... 

MABTBOH. 

Et  vous  êtes  trop  bonne: 
LivrêK-voua  au  ocniàl  qiœ  vetre  çaêvx:  tous  donne. 

Ul|COQsiB.»« 


SGÈHE  ly.  Jll 

VADAMK   L^'SBAK. 
MÀBTKOV. 

On  ne  sauioit  Jatec 

MADAME   IISBA.S. 

Qn»  l'on  ▼«h  tous  les  joun^. 

MABiTHOV. 

Eh  !  oui^  qui  peujt  penser.. 

MADAME    LUBA9.. 

Ce  monde  est  si  «iéshant! 

MABTHOir. 

Il  fiint  le  laisser  monfae  : 
Quil  vieBotf^ettei  ▼art'eu,.de  crainte  d'un  oontte-ordre. 

(  Pasquin  sorU) 

MA.DAMC  LISBAV. 

Eh  maisJ  vous  décidez  ^Marthon,  hieni  piomptemenL 

HJLBIBBOH. 

Eh  mais  !  c'est  bien  le  ca»  dt  chicaner  vraiment? 
Eh  puiai  on  e^  par%*»*  Là  que  ponrtiezryou»  dire  ? 

Vais,  te  çofi/iiçç yVLêniihon,^. 

MABXHOM. 

Oui ,  me*  groodler  pour  rire; 

MADAKE   LUBAS. 

Eh  bien. (  ttûjfc;  on  ne  pçut,  Maithon,  te  convertir:, 
yés  que  Lindor  viendra ,  q[^  on  mo  %ae  «^ertiit. 

S.CÈNE  V. 

M  ART  HOU»  seule., 

El£c  craint  le  public  beaucoup  moiui  qu'elle-même  : 
dk  en  tient  poujc  lindpc  j  qw  >.sans  doute ,  elle  l'aime  i 


11%  HEUREUSEMENT. 

Mais  moi ,  suis- je  plus  brave?  Ai->-je  plus  de  raison  ? 
Il  faut  en  convenir,  ma  foi,  je  crois  que  non. 
El}  mais  !  me  voilà  Lien ,  le  bel  amour  !  qu'en  feirt?. 
L'absence  en  débitasse  avec  \m  militaire. 

SCÈNE  VI. 

MARTHON,  LINDOR, 

LIRDOB, 

£h!  bonjour,  mon  enfant. 

MARTHON. 

Voilà  mon  (étourdi. 

LISDOn. 

liftiase-moi  t  embrasser. 

MABTdOV. 

Tous  êtes  trop  hardL 

tUTDOn. 

Tu  plaisantes.  Je  viens  sous  l'habit  d'ordonnandf 
De  faire  mes  adieux  presqa'à  toute  la  France  ; 
Et  plein  d'impatience  à  tes  pieds  je  me  rends.    . 

mauthov. 
Après  toute  la  France; 

LIKnOB. 

n  est  des  soins  d^ntf, 
U  âlloit  ftdre  voir  à  la  cour,  i  la  ville . 
Que  lindor  n'ëtoit  pas  un  sujet  inutile. 
Il  ne  me  reste  plta  qu,'à  prouver  à  Marthon... 

MABTBOIV. 

On  ne  xne  prouve  rien. 

I.I1IDOB. 

Tout  de  bon? 
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Tbatdeboa. 

Le  rdbs,  sans  doote ,  est  pour  U  lôniie? 
Comment  me  troaTe»-m  sous  IImLU  «nifenne? 
J'ai  bon  air,  n'est-ce  pas?  Je  veux  ^e  mes  hobîtv 
Reriennent  tons  criblés  de  baOes  de  fnsUs. 
Jse  nous  attristons  pas ,  point  de  mâanooUe. 
PvUea!  je  vab  entendre  une  bdle  harmome. 
Un  tapa^  d'enièr...  Noos  lèrons  de  beaux  sants. 
Kotts  ne  tirerons  pas  notre  poudre  aux  moineaux. 
Je  Tiens  en  ce  moment  d'acheter  une  béte 
l^ni  me  secondera  dans  ces  beaux  jonrs  de  l?te  ; 
Un  cheral  de  bataille,  excellât,  plein  d'ardeur. 
Et  docile  à  la  main  d*un  adroit  conducteur  : 
U  est  fier...  ooBÙne  moi  ;  nous  ferons  des  menreiHct» 
Je  Tiens  de  lui  tirer  entre  les  deux  oreilles 
Vingt  001^  de  {nstolets ,  qui  ne  l'ont  pas  ëmu  : 
Fous  serons  bien  ensemble;  eh!  Bfarthon,  qu'en  dis*ta?«^ 
A  propos ,  comment  Ta  la  charmante  cousine? 

MÀBTHOH. 

n  est  temps  d'j  penser. 

IiIHDOB. 

T»  ^ponne  de  mina 
Me  fait  tout  oublier. 

MABTBOH. 

Mais  TOUS  n'y  penses  pas: 
Vous  ne  m*tnti  enoor  parlé  que  de  combats,         ^ 

LIHDOB. 

Ùh !  je  sens  le  reprodie,  et  je  prétends,  mi  reine../ 
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£li  !  peùMz  à'  madame,  elle  en  vaut  bien  U  peiiit. 

LIHDOB. 

EK  mais  !  fj  pense  ansn  :  p^tàs  mon  nouvel  état 
Iforhleu  !  le  liel  babit  que  l'habit  de  soldat  I 
Tiens ,  de  la  tète  aux  {ûeds  sans  cesse  je  me  mire: 
Mais  regarde^moi  donc.  Je  veus  ç[iiç  l'on  m'admin; 
Ce  chapeau  sur  les  ye^x  ne  3{Be  sied-il  pas  bien?i 
Ne  me  donne-t-il  pas  un  petit  air  vaurien , 
HJn  air  audacieux  qpf.  sied  au  i^oiUtait^e, 
Un  air  de  grenadier? 

MABTROV. 

Oh  !  vous  aurez  beau  fiire ,' 
Vous  n'aurez  jamûs  l'air  que  d'un  homme  charmant* 

LianoB. 
Eh  mais  !  ce  n'est  pa^  là ,  ftfaithon  >  un  oomplim^ot, 
Si  je  n'ipipose  pas  par  un  bras  fqrmidi^le , 
Ce  bras  n'en  sera  pas  tcp^vë  oioins  redoyiUble. 

MAlTflOV. 

1^o|irra-t-il  manier  un  sabne,  un  nioua^oeloii?! 
La  i)èl  homme»  ipa  foi  ! 

LIHDOB. 

•*•    • 
Tu  plaisantes ,  Marthon* 

!Q  faut  pour  te  punb  de  tant  de  défiance , 

Il  fimt  que  je  t'en  fasse  éprouver  la  puissance  : 

Point  de  qotrtMr,  )e  tass  ce  traiter  en  hussard. 


■MM 
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SCÈNE    VII. 

MADAME  USBAN,  LIlfOOR,  MARTHOir: 

(  Marthon  pendant  cette  scène  sort ,  rentre ,  fiut 
arranger  une  collation  dans  le  fond  du  théâtre.) 

XADAMX   LISBAIU 

Qusfidtet-yoas? 

LIHDOB. 

On  fiut  tes  adieuz  quacd  on  paît. 

MADAME   MSBAV. 

Je  le  Yois.  Enfin  donc  vous  partes  pour  raniiët7 

LIBDOB. 

OttiiCoonne. 

MADAME   LISBABr. 

Votre  Ame  eo  parqît  hka  ckannée? 

IIHDOB. 

Aadaâeux  amant,  soldat  vraiment  français, 
Je  n'ai  jamais  fi>nnë  que  deux  ardents  souliaits, 
De  réduire  une  l^eUe  .et  Tanger  ma  patrie. 
La  moitië  dç  mcB  vceuz  sera  bientôt  remplie. 
Je  pan,  et  je  yainqraL  J'espère  à  mon  retour 
Joindre  jqrz  lauriers  de  Mars  les  myrtes  dç  l'Amonr. 

MA^AMS   LI8BAV. 

Undor... 

LIBDOB. 

Pséseniement  je  n'ai  ppuc  avantage 
Que  des  airs  écdtiers,  ma  fig^re,  jcpcp  Age  ; 
Aussi  vous  me  traites  comme  QD  trai^  nn  enfuit  i 
Mais  qn^nd  je  rievieDdrai  glprieia  t  trionqpliant , 
Précédé  diQL  ^céqit  4e  ;|^çs  Jjaute^  mey:y<ei|le8 , 
Hfxat  on  aura  ceiît  &h(i  ^tudi  vos  ortiUci» 
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Votre  cœur  palpitant  de  plabir  et  d'amonry" 

Me  pourra-t-il  alors  refuser  du  retour? 

Que  sait-oD ,  ma  cousine?  Ah  !  si  par  aTàntorèt    «^' 

}e  revenois  couvert  d'une  heureuse  lilessure...' 

Ah  !  qu'un  amaut  blesse  me  semble  intéressant  ! 

Si  î'étois  femme,  moi,  si  j'avois  un  amant ^ 

Ce  seroit  ma  folie  ;  6  dieux  !  avec  délices , 

Je  me  retracerois  ses  nobles  cicatrices, 

J'aurois  à  les  compter  on  plaisir  inoui , 

El  j'en  serois  moi-même  orgueilleuse  pour  lut 

Je  reviendrai  blessé  ;  n'en  doutez  point ,  cousine , 

Et  vous  n'y  tiendrez  pas. 

MADAME  IlSBAn. 

Ce  discours  m'assassine. 
Allez ,  jeune  insensé ,  faites  votre  devoir, 
Mais  cachez-moi  des  maux  que  ]e  n'ose  entrevoir, 
J'ui  bien  assez  de  peine  à  soutenir  Tima^ 
Des  dangers  infinis,., 

LX9DOB. 

Il  faut  tout  mon  courage 
^  Poiu*  pouvoir  me  résoudre  à  m'éloigner  de  voua^ 
Adieu ,  belle  cousine ,  adieu ,  séparons-nous. 
Souvenez-vous  un  peu  d'un  cousin  qui  vous  aime  : 
U  reviendra  fidèle,  et  digne  de  vons-méme, 
Le  cœur  préoccupé  de  vos  divins  appas. 
S'il  (  st  tué  pourtant,  il  ne  reviendra  pas  : 
Mais  on  vous  remettra  de  ma  part  des  tablettes , 
De  mon  amour  pour  vous  confidentes  discrètes. 
C'est  une  chose  à  voir  que  ces  tablette»-là  : 
C'est  de  l'amout  pour  vous ,  on  n'y  voit  que  cela  i 
Votre  nom  est  partout  ;  les  pages  sont  remplies 
Oe  ce  cpic  nous  avons  dit  oo  faii^de  folies  i 
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On  y  voit  qad  beau  )ôiir  nous  nous  «ftmww  ooninis  » 
Les  heureux  jours  depuis  où  nous  nous  sommes  tqs. 
Si  m'éunt  dans  un  cercle,  ou  bien  en  téte-À-téte ; 
Ces  derniers  scmt  manpiÀ  comme  des  jours  de  (cté; 
Les  heureux  ^-|Mt>pos ,  les  maudits  contre-temps , 
Nos  petits  dAnÂfis  sans  raccommodements, 
Met  larmes,  mes  rc^greto,  mes  soupirs,  mes  œilladci. 
Vos  souflBets  d  ordonnance  après  mes  embrassades , 
Mes  serrenthits  de  maii^i ,  mes  battements  de  cœur 
Y  sont  comptés ,  datés  dans  un  ordre  enchanteur, 

VAn^MC    LISBAV. 

H  faut  bhiklery  cousin  ^  de  pareilles  sornettes. 

LIVDOn. 

On  me  brAleroit  yîi  plutôt  que  mes  tablettes^ 
(Marthon  se  rapproche  ici  de  madame  lÀsban  et  de 

Lindor,) 

'  MADAME  LISBAV. 

Laissons  cela,  Lindor,  et  changeons  de  tticours. 

tIFDOS. 

Voyons,  que  dirions-nous  de  mieux  que  nos  smoars? 

MADAms  LISBAV, 

Soupez-voQs  aujourd'hui? 

LIVDOB. 

Question  fort  touchante  ! 
Jf  devroîs  pour  cela  vous  quitter ,  ma  parentnt 

MADAME    LISBAV. 

Vous  ne  feriez  pas  mal  de  suivre  ce  dessein  ; 
^Car  je  ne  soupe  pas  et  vous  mourrez  de  &im. 

MABTHOV. 

Bob  !  il  mourra  defaim?  A-t-on  faim  quand  dn  aime? 
rfoiis  soupons  en  malade^  il  soupers  de  même. 
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MADAME   LISBAV. 

Eh  !  pcAuqiioi  nous  sauver? 

Moi,  je  crains  son  courroux* 

MADAMK  LISBAN. 

Qui  pounoit  l'alluniftr? 

MAnTBOV. 

Comment  !  votre  xnigraîne , 
le  refus  de  souper  avec  lui  chez  Dorméne , 
Undor  en  oe  moment  téte-k-téte  avec  vous  ; 
Voilà  pkis  qnH  n'en  tem  pour  fôchef  un  ëpottXy 
Pour  perdre  sans  retour  toute  sa  confiance. 
Madame,  fiei-vous  à  mon  etpérience. 
Allons  vite^  Lindor ,  partez ,  suivez  mes  paa.> 

MADAME   LtSBABT. 

Eh  mais  !  Marthon... 

MABTBOir. 

Marthon  ne  Vous  ^ute  paÀ^ 
{Marthon  sort  avec  Lindor.) 
MADAME  LISBAV. 

Eh  1  je  ks  laisse  aller. ..  Mais  quelle  étouiâerie  !... 

SCÈNE  VIII. 
M.  ET  Madame  lisban. 

MADAME   LISBAV. 

Ab  !  vous  voilà? 

M.   II8BAV. 

Je  viens  te  tenir  compagnie^ 

MADAME   LISBAH,  hauL 

{A  part.) 
Tons  lae  frites  plaisir.*.  Je  ne  sais  qod  parti, 
Dana  cette  occasion,  pfcepdiie  avec  mm  ttiA.  . 
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11.    LISBAN. 

La  joie,  à  mon  aspect,  dans  tes  regards  ëclate« 
Tu  ne  t'attendois  pas... 

MADAME    LISBA9. 

Votre  retour  me  flatte  » 
R*en  doutek  pofnt,  monsieur. 

M.    LISBAir. 

Je  suis  bien  bon ,  cUf-moi , 
De  revenir  souper  téte-à--téte  avec  toi. 

MADAME  II8BAN. 

Mais  je  i^e  soupe' pas. 

M.    LISBAV. 

Moi  non  plus  :  mais  je  cause* 

MADAME    LISBAH,  àparf. 

/a  Tais  lui  découvrir... 

M.    LISBAlf. 

Tiens,  parions  d'une  dbosâi 
Tu  ne  rougis  donc  pas  d'adorer  ton  époux? 
Mais  rien  n'est  plus  bourgeois.  Sais^tu  bien,  entre  nous, 
Qu'on  en  rit  dans  le  monde ,  et  qu'on  dit  sans  mystère  :( 
Il  &ut  absolument  qu'ensemble  on  les  enterre , 
Ou  que  loin  de  madame  on  exile  monsieur, 
Pour  pouvoir  la  former ,  humaniser  son  cœur , 
Et  la  mettre  au  courant...  Que  c'est  une  misère 
Que  tes  opinions  :  ta  gloire  une  chimère  \ 
Que  tu  n'es  bonne  à  rien  dans  la  société 
Depuis  notre  union  j  que  ta  folle  fierté , 
Ton  amour  suranné ,  tes  tons  de  bienséance , 
Désolent  tout  le  monde  et  demandent  vengeanœ.. 

MADAME   LI8BAV. 

L'hymen  m'unit  à  vous,  et  je  ne  pense  pas 
Que  l'on  doive  prétendre  à  mes  foibles  appas» 
Théâtre.  Cqu.  «n  vers.   1 1  »  tt 
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M.    LISBA^ 

Ainsi,  Cléoii",  Durvàl ,  cette  folle  jeunesse, 
Qui  compose  ta  cour,  t  obsède  et  me  cafesse.* 
Chacun  doit  trouver  Ison  que  ton  cœur  attendri 
Malgré  les  nkeurs  du  temps  lui  préfère  un  mari  ; 
Que  tout  soit ,  en  im  mot,  po^  le  pauvre  bonhoinme : 
Pour  quel  époux  encore?... Un  éporux  qui  t'assomme, 
Un  sot ,  un  eifnuyéi&x ,  un  bavard ,  un  oison  : 
N'est-ce  pas,  mon  effrfant  ?  Que^  iëompâraisoil 
Avec  tous  cet  messiéiA-s  ! 

MADAME    LISBAH. 

Je  n'en  dois  faire  aucune.  * 

M.    LISBAN. 

ïe  les  plains,  s'ils  n'ont  pas  de  meilleure' fortune. 
Ils  en  savent  bien  long  tous  ces  beaux  messieurs-là  : 
T'ont-ils  bien  ennuyée  ?...  Ah  !  conte-moi  cela. 
Quel  est  le  plus  adtoit,  Cléon,  Durval ,  Forlise? 
Je  crois  que  ce  dernier  pare  la  mardiandise  ; 
Qu'il  sait  la  débiter  :  il  te  chassoit  de  près  ; 
Il  doit  être  piqué  d'bvoii'  perdu  «es  frais. 
Forlise  a  de  re^>r2t ,  sa  figure  li  des  chartnés. 
Eh  !  que  sais^fe,  peut-être  ti*t-il  le  don  dés  larmes  / 
N'en  a-t-îl  ipas  vené  pour  toudier  ta  vertu? 
Et  le  petit  Lindor,  comment  le  traites-tu  ? 
Comment  s'en  tire-t-il  ?  Loi  vient-il  de  l'audace? 
Tu  rougis...  Qudle  enfance! 

BIADAME   LISBAN. 

Êpargnez-moi ,  de  gr&ce| 
De  semblables  discours. 

"m.  lis  bah. 
Oh  !  tiens ,  je  n'aime  pas 
€l«s  iupcrbts  Tenus  qui  font  tint  de  frasas. 
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MADAME    LXSBAll. 

Vw^  y  comptez  pourtant. 

M.    LISBA5. 

oh  !  point...  je  te  dérotU 
Que  )e  ne  compte  ici  c[ue  sur  ma  bomie  âoile. 
Tîeiis .  mon  oœur  :  j'ai  connu  bon  nombre  de  beautés  » 
Je  leur  ai  fait  oent  tours ,  cent  infidélitcs , 
3'étois  un  vrai  fripon  ;  eh  bien  !  pas  une  betlt, 
Mal(;ré  des  torts  réels ,  n'a  pu  m'étre  inikièla. 
Je  te  puis  avouer ,  sans  être  Êmiàron , 
Que  quand  je  suis  aime  c'est  ma  foi  tout  de  boa. 
Ce  n'est  pas  que  je  sois  plus  aimable  qu'un  autre  ^ 
Chacun  a  son  mérite ,  et  l'on  s'en  tient  au  nôtre  ; 
C'est  un  je  ne  sais  quoi ,  qui ,  je  ne  sus  comment  > 
Oomaie  dit  bien..»  Molière..,  assez  comiquement.. 
Enfin,  tu  comprends  bien,  u'cst-il  pas  vrai,  ma  reSne? 
Par  exemple ,  tu  vois  si  ton  mari  te  gêne. 
As-Cu  donné  ce  soir  rendez-vous  à  quelqu'un  ? 
Suis-je  de  trop?  Je  sors,  si  je  suis  importun. 

MADAUE    LISBAIV, 

I^OQ ,  vous:  ne  saunez  l'être ,  et  c'est  me  fiûrc  outrage^ 

M.    LISBA^i. 

Tu  sens  que  tout  oed  n'est  qu'un  pur  badinage. 

MADAME    LISBAV.    " 

Oui ,  je  le  pense  amsi...  Je  vais  me  retirer. 
Dcomcz-moi  la  main. 

M.    LISBAlf. 

Spit  ;  mais  avant  que  d'entrer 
Je  vaif  chercher... 

MADAME   LXSBA^.. 

Quoi  donc  ^ 
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M.   LISBAN. 

Pour  t*amuser,  ma  cUëre^ 
Je  veux  te  lire  un  conte.. 

MADAME    LISVAV. 

A  présent  ?  Pourquoi  faire  ? 

M.    LI8BAH. 

Un  conte  singulier,  qu'on  nomme  Heureusement, 
C*est  un  benêt  d'ëpoux  qui  rentre  iostement... 
Il  croi(  que  son  retour  cliarme  son  Aitémiseï 
Lui  tient  de  sots  propos  dont  il  la  croit  é^H-ise  : 
Il  lui  dit  dfls  douceurs ,  comme  nous  autres  fous 
Nous  pourrions  tendrement  nous  en  dire  entre  nous. 
Non ,  rien  n'est  plus  piquant  :  ) 'ai  la  tête  remplie 
De  cette  ingénieuse  et  charmante  folie. 
Je  vais  t'aller  chercher  ce  petit  conte-là  ; 
Il  est  dans  le  salon  ;  cela  te  beosera. 

SCÈNE.;  iX-   '• 

mADAME  LISBAN,  seu^. 

Il  va  tout  découvrir..'.  O  dieux!  je  suis  perdue. 
Eh  !  devois-je ,  Lindor,  te  cacher  à  sa  vue  ? 
Quelle  inq^rudeoce,  6  ciel  !  qu'elle  va  me  coûter! 
Où  me  cadier ?  Où  fuir?  Dans  quels  bras  me  jete|[:  ! 
Je  suis  morte. 

{Elle  tombe  dans  un  fauteuil^) 
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SCÈNE   X. 

m.  CT  MADAME  LISBAI7. 

M.  L I S  B  A  H ,  éctatant  de  rire. 
Ah  !  «Il  !  ail  !  j'étoufferai  de  rire. 

VADAME    LISBA9. 

CSd  !  qu*eiiteDd»-)e  !  que  vois-je  !  etquel  trapsport  ria&pire? 

{Avec  la  plus  grande  surprise,) 

Elit.... 

M.  lisbAv,  à  part. 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  j  eu  rirai  plus  dW  jour. 
MADAME  hiSBÀ.Vyà  part, 
Koo  I  je  ne  conçois  rien  à  ce  joyeux  retour, 
U  ùxix  le  voir  venir. 

M.  LiSBAv,  à  part. 
L'excellente  aventure  ! 

MADAME   LI  SB  AV,  À  parf. 

Tout  cela  me  paroit  d'un  assez  bon  augure. 

M.  LisBAN,  n  part. 
Ah  l  le  petit  fripon  ;  qui  s'en  seroit  doute  ? 
Il  est  d'assez  bon  goût  ;  pas  trop  mal  débuté  ! 

{A  sa  femme,) 
Mignonnette ,  sais-tu  quel  sujet  me  ramène  ?... 
Ah  !  ah  !  ah  1  laisse  -  moi  réprendre  mon  haleiiie. 
Ma  fin,  je  n'en  puis  plus. 

MADAME   LlSBANjà  part,  '   ' 

Que  veut  dire  c»»ci  ? 
Lîndor  aura  trompé,  sans  doute,  mon  mari. 

•  {A  son  mari.) 
Eh  bien  I  achevez  donc.  Si  j'ose  vous  le  dire , 
Je  nt  conçob  pas  trop  de  quoi  vous  pouvez  rire,  ' 

i\. 
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X.   LISBAV. 

Liodor... 

Eh  bien  !  Lindor  ?  parlez ,  expliquez-vous. 

M.    LISBAll. 

I^  cousin  est  ki,  mais  motos ,  taisonsHMos: 
Il  est  incofpito.  Ce  n'est  peint  peur  %dm  compte. 
Devine  un  peu,  devine  à  qui  le  drôle  &i  eeste y 
Quel  est  Theureux  objet  qui  l'attire  en  ee|  lieux  ? 
Martbon ,  en  ce  moment  recevoit  ses  adieux. 

MABAME   llSTïAVt  h  part. 
Ah  !  je  suis  trop  heureuse  ;  à  la  fin  je  respire. 

(Haut.) 
Vous  m'ëtonnez...  Gomment...  et  que  voulez-vous  dite? 

M.    L18BAN. 

U  faut  tout  t*expliquer.  J'ai  siu^s  le  cousin 
Aux  genoux  de  Marthon  ;  il  lui  baîsoit  la  main. 

MADAME  LISBAH. 

Comment ,  chez  vous  ? 

\ojej,  le  grand  malheur^  madame! 
J'aime  miens  qu'on  en  conte  à  Marthon  qu'il  ma  femme. 
Bnfiii,  poQjr  t'^^chever  i9on  histoire  en  deux  mots, 
Je  suis  pfNV  la  petite  entré  fan  à  propos. 

MADAME  LiapAV. 

^e  sont-ils  devenus  ? 

M,  I.lf»Ali- 
Ahivpttàrimpay^fk 
Quand  ils  m'ont  vu  paroître ,  ils  ont  cru  voir  le  diable  ; 
Et  s'échappent  eondaÎA,  hnsitflwx  d'être  surpris , 
Je  les  ai  tove  Ui  deux  fonawarie  par  fiifii'ris. 


fÇÈHË  X.  1^7 

Qu'une  fènume  suiprûe  6$t  sotu ,  Bjia  petitel 
Mais  quoi!  ue  ^ii:|c-ttu  pas  nOiif  tenir  un  peu  ^aiut 
De  cette  gravité  qui  n'est  pas  de  saison? 
N'est-ce  pas  à  piopos  rentrer  dans  sa  maison 
Pour  mettre  It  bon  ordre?...  Hem!  qu'en  dis-lfL? 

MADAME   LISBAV. 

Sansdoult; 

M.    LT8BA5. 

C'est  mettre ,  comme  on  dit ,  le  renard  en  déroute. 
Que  devenoit  Marthon?...  £hl  voilai  justement  : 
Voilà,  sur  mon  honneur,  mon  conte...  Heureusemeni, 
Peste  !  il  vous  connoit  bien,  l'auteur  de  cet  ouvrage. 
«  Une  femme  est  souvent  plus  heureuse  que  sage ,  » 
Dit-4L..  Eh  bien  !  Marthon  nous  démontre  ceku 
Rien  n'est  plus  singulier  que  cette  histoire-Uu 
U  (kut  être  avec  moi  toujours  sur  le  qui-vive  : 
On  fait  une  sottise  ;  lieureusemeut  j'arTfano. 
Pubien!  j'ai  le  nez  fin..^  Ne  §ronde  pas  Martho&x 
Cest  un  malheur  qui  peut  lui  servir  de  leçon. 
Toilà  de  ces  hasards... 

MADAME  LisBAH,  a  part. 

Qui  sauvent  l'iniiooenoe 
Du  danger  où  souvent  l'expose  une  impmdeiM!0« 

M.    LISBAV. 

Si  quelque  £mtaisie ,  un^tit  goût  fripon , 

flh  prenoit  pour  quelqu'un,  di4-le-moi  sans  façon; 

Que  je  ne  vienne  pas... 

MADAMB  LI8BA9. 

Tous,  monsieur,  au  contraire. 
Comptez  que  je  prendrai  tout  le  soin  nécessaire 
Pour  sauver  ma  vertu  d'un  lAche  atuchement  : 
Mais  si  je  me  pouvois  oublier  un  moment , 
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Peirsoime  ne  saurôit ,  en  œ  malheur  extrême , 

plus  à  mon  grë,  migDsieur,  survenir  que  TouS'méme. 

M.    LISBAH. 

Fort  bien.  Ptiissé-îe  donc,  en  cas  d'/évènementf 
Renti'er  coimme  oujaurdlitti  toujours  heuteusement  / 


via   on   BlUAlUiEMKSrV. 


LE  JALOUX, 


COMEDIE, 


PAR  ROCHON  DE  CHABANNES, 

KepritcBtée,  pour  U  première  fois,  le  it  nan 

1784. 


PERSONNAGES. 

Le  Baros. 

liA  Mabq  VI5E9  tanièoe. 

liE  Gheyalieb. 

La  Comtesse, en  amazone  à  son  entrée  au  second  àct» 

et  en  dragon  aux  trois  derniers  actes. 
Valsain  ,  parent  de  la  marquise. 
NABTHONy-lènme  de  ehambre  de  la  marquise^ 
Pas qvi 9 i  valet  du  chevalier. 
Quelques  domestiques ,  personnages  muets. 

La  scène  est  au  château  du  Baron. 

Il  faut  quatre  décorations  dîflférentes  ;  un  premier  salon 
pour  les  deux  premiers  actes  ;  un  second  salon  ou  bou- 
doir de  la  marquise  pour  le  troisième  acte;  un  cabinet 
lie  toilette  au  quatrième  acte.  Tous  ces  appartements 
doivent  être  garnis  de  roetibles  ;  mais  il  n'est  pas  es- 
sentiel ,  en  changeant  de  décoration  ,  de  changer  dfi 
meubles,  excepté  au  quatrième  acte,  où  il  faut  une 
toilette  magnifique  ,  un  petit  secrétaire  ,  un  bureau, 
qodqnes  chaises  et  fauteuils  nouveaux.  Le  cinquième 
acte  doit  représenter  im  jardin. 

3*ai  oublié  de  marquer  la  position  théâtrale  des  deux  pre*' 
miers  acteurs.  Acte  premier,  scène  première.  Au  lever 
de  la  toile,  la  soubrette  doit  peroitre  assise,  et  s'entre- 
tenant  familièrement  avec  Pasquin  ;  celui-ci,  un  peu 
de  cdté,  lui  parle  appuyé  sur  le  dos  de  sa  chaise;  ; 
Marthon  un  moment  après  se  lève,  et  ils  cpntinuetit 
Iwr  conyersatioxx  debout 


LE  JALOUX, 

COMÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCÈNE   L 

MÀRTHON,  PASQUIir. 

PA8QVIH. 

Xje  chevalier  jaloux ,  quelle  prévention  ! 
C'êit  un  homme  channant  et  plein  d'attention  : 
Rien  n'échappe  &  ses  soins ,  à  -sa  délicatesse. 
An  lever  de  madame,  il  s'attache  à  sesLpas, 
Et  jusqu'à  flon  coucher  il  ne  la  quitte  pas  ; 
Bfais  c'est  pour  l'obliger  et  la  servir  sans  cesse  : 
£t,  jugeant  tout  cela  d'un  esprit  bienveillant, 
Moi  je  ne  vois  eu  lui ,  malgré  la  médisance., 
SfpLTm,  honune  officieux,  et  non  pas  surveillant  » 
A  qui  Ton  doit  de  la  reconnoissanœ. 

MAATHOir. 

De  cette  dette-là  je  crois  qu'il  nous  dispense. 
Tu  jettes  sur  ton  maître  un  œil  assez  distrait  : 
En  le  regardant  mieux,  je  frémis  du  portrait , 
Pour  nous,  pour  ma  maîtresse,  et  surtout  pour  toî-vk6in% 
De  ses  accès  dliumeur  sans  cesse  le  plastron  ; 
Car  un  maudit  jaloux ,  dans  sa  fureur  extrême, 
Fait  un  enlèr  de  sa  maison. 
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PASQtJIEI. 

A  qui  donc  îc  dis-tu  !  Tiens ,  vois-tu  bien ,  ma  chère , 

Q  n'est  pas  de  métier,  il  n'est  pas  de  galère, 

Qui  ne  soit  préférable  à  mou  état  présent. 

Notre  amant  a  d'abord  changé  de  caractère  ; 

Et,  d'un  homme  enjoué^  sans  souci,  bienfaisant, 

Qu'il  étoit  autrefois,  quand*) 'ai  pris  sa  casaque , 

Il  est  devenu  noir,  triste,  hypocondriaque, 

Se  tourmentant  sans  cesse ,  et  tourmentant  autrui  $ 

£t  l'on  ne  sauroit  vivre  en  repos  avec  lui. 

mArtuon. 
Ses  plus  anciens  amis ,  comme  ses  connoissâncet , 
Ife  sont  pas  à  l'abri  de  ses  extravagances. 
Il  ne  distingue  rien ,  âge ,  sexe  ni  rangs  : 
Les  uns  sont  confidents ,  les  autres  sont  èaBants } 
Et  contTQ  son  sepos  tous  ourdissent  des  trames. 
Sur  maîtres  et  valets  sans  cesse  il  a  les  yeux. 
Madame  parle-t-elle  à  l'une  de  tes  femmes  t 
C'est  le  discret  agent  d'un  commerce  amoureux. 
Écrit-elle  un  billet,  sa  frayeur  est  mortelle; 
C'est  un  biUet  d'amour  que  trace  l'infidèle. 
Ghante-t-elle  un  couplet,  il  est  pour  un  amant; 
C'est  un  adroit  aveu  qu'elle  fait  en  chantant 
IJn  geste  indifférent ,  que  personne  n'observe , 
Pour  le  tromper  en  ûux  est  un  signe  en  réserve. 
Que  sais-je !  son  silence  est  un  crime  secret; 
C'est  un  recuei]lem<înt  dont  un  autre  est  l'dbjet. 
Enfin  ses  actions  lui  sont  toutes  suspectes  ; 
Celles  qu'il  craint  le  phié  sont  les  plus  circonspectes; 
Et  l'accueil  de  madame ,  ou  froid  ou  gracieux  i^ 
Alaime  également  son  esprit  ombrageux. 
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PASQUIV. 

ToU^  certainement  un  homme  insupportaUe. 
liais  laissons  le  jaloux,  et  voyons  l'homme  aimable; 
Il  est  sage  en  ses  nK£urs ,  modeste  en  son  maintien , 
Et  son  esprit  a  de  quoi  plaire. 

Après  le  mal,  j'en  dois  dire  le  bien  » 
En  dépit  de  Thalnt  et  de  mon  caractère. 
•Il  contemple  madame  avec  timidité , 
De  l'air  dont  on  contemple  ure  divinité; 
Jl  la  croit ,  de  sang^roid ,  aussi  sage  que  belle  : 

Mais  quand  il  trouve  4m  rival  sur  ses  pas , 
(  Et  tout  ce  qui  la  voit  doit  soupirer  pour  elle) 
Il  ne  oonnoît  plus  rien  que  la  crainte  mortell* 
De  se  Toir  enlever  son  cœur  et  ses  appas. 
t)a  reste ,  complaisant ,  tendre ,  vif  et  fidèle , 
n  ne  sait  qne  la  voir ,  l'entendre ,  l'admirer , 
Sentir,  peoser  par  elle ,  «t  même  respirer. 
Dans  la  soNnëté  la  plus  intéressante , 
Cest  un  homme  isolé ,  si  madame  est  absente  ; 
liiis  son  iront  s'ëclaircit,  niais  son  dme  renaît , 
ICais  il  possède  tout ,  q^and  madame  paroit 
Son  cœur,  quand  elle  parle ,  est  errant  sur  sa  bouche  ; 
U  noArche  sur  ses  pas ,  il  suit  ses  mouvements , 
n  vole  entre  ses  doigts  quand  elle  ôte  ses  gants , 

Et  porte  envie  à  tout  ce  qu'elle  touche, 
Ne  lui  demandez  pas  ce  qu'on  dit,  ce  qu*on  fait, 
Ifi  qui  vient  ni  qui  sort  :  madame  parle,  pense, 
Travaille ,  ne  fait  rien ,  badine ,  chante ,  danse  » 
Est  assise  ou  débout  ;  voilà  tout  ce  qu'il  sait 
Ah  !  cet  enivrement,  ces  soins ,  cette  réserve , 
Tout  cela,  mon  en£uat,  avec  plaisir  s'obser\';e } 
Et  lèmme ,  honnête  au  moins ,  dans  ce  sicdc  perv en, 

Th^trf.  Con.  ta  v«r«.  t  !•.  ^  l'i 
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Où  tottf  iioi  jeunet  gens  sont  rempliâ  de  travert, 
Qui  M  voit  de  la  sorte  adorée  y  encensée , 
A  bientôt)  par  nia  foi,  la  tète  reuyersée ! 

MABTBOBr. 

Oui  t  oui  I  je  sait  qu'il  pla!t  comme  ami ,  comme  amant  ^ 
Que  c'est  même  en  amour  un  modèle  charmant; 
Mais  s'il  a  su  toucher  par  sa  rare  constance , 
U  aigrit  tous  les  jours  par  son  extravagance  ; 
Et  j'ose  me  flatter,  du  train  dont  il  y  vti, 
Que  son  règne  ennuyeux  avant  peu  finira. 
|Mab...  ma  confiance  est-elle  bien  plac^?i 

PASQUIV. 

D'un  doute  injurieux  ma  franchise  est  l)lessée. 
Fais-moi  chasser  d'ici ,  retourner  à  Paris , 
Renouer  coanoissance  avec  mes  vieux  amis. 

L'air  du  hameau  ne  Tant  rien  pour  mon  Age. 
Mais  <iuand  mes  intérêts  ne  seraient  pas  les  tiens , 
Ala  conduite  avec  toi ,  la  marche  que  je  tiens , 
Devroient  de  ton  esprit  écarter  tout  nuage, 
ftnisr-je  à  m'apercevoir  des  tours  que  tu  hû  fais^ 
Dfs  faux  avis  que  tu  lui  donnes  ! 

MABTHOV. 

Paix! 

VASQUtV. 

Des  papiers  chiffonnés  que ,  pour  te  fiùre  rire , 

Adroitement  tu  sèmes  sur  ses  pas , 
.Et  dont  nous  fidsons  tant  de  cas, 
Que  nous  cédons  toujours  au  plaisir  de  les  lire  ! 

£t  cependant  qui,  plus  discret  que  moL.« 

HABTBOll. 

Oui ,  depuis  quelque  temps  tu  nous  sers  arec  Mt^ 
Maiatttzi'aapas  écé^  toujours  alls•^fi4tte9 


ACTE  I,  SCÈNE  t  i35 

Et  j'ai  souvent  eu  lieu  de  me  plaindre  de  toi. 
Quand  ton  foihle  te  prend  pour  ton  jaloux  de  maître , 
Tu  Tendrois  tout  le  monde  à  beaux  deniers  comptanti. 

PÂSQUIR. 

Vieille  foiblesse,  anciens  égarements!... 
Et  tu  m'as  fait  enfin  connoître 
Que  c'étoit  pour  son  bien  que  tu  le  desserrois  ; 
Et  j'ai  cru  sensément  ce  que  tu  me  prouvois. 

MABTHOir. 

J*ai  tort ,  et  je  te  rends  toute  ma  confiance. 
J'ai  celle  de  ton  maître. 

PASiQVIV. 

B  la  place  fort  lâeD. 

MARTHO.Iik 

Je  l'ai  bien  méritée  ;  un  peu  de  patience. 
D'abord  pour  le  servir  je  n'ai  ménagé  rien , 
Parce  que  je  pensois  que  ma  jeune  maitreaw 
Ke  pouYoit  rester  veuve  eocor  dans  son  printemps  « 
Et  que  ton  cbeva'ier ,  par  sa  délic9M!*«c  9 
Me  sembloit  pre'ferable  à  tous  ses  concurrents  : 
Mais  ses  vivacités ,  sa  bouillante  jeunesse , 
M'ont  fait  changer  de  sentiments , 
Sans  changer  toutefois ,  et  le  tout  par  adresse , 
De  marche  et  de  conduite  avec  nos  deux  amants. 
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SCÈNE   II. 

LE  CHEVALIER,  MARTHOJÏ,  PASQ.UI». 

(De  la  coulisse^y 
Pa  aq  V  iH ,,  Ixolà  »  Pa8q[uiii  ^ 

MABTBONv 

Notre  jaloux  t'appe^e,. 
Et  d'im  ton  él^  qui  m'alanne  pour  toi. 
(Us  se  séparent^ 
PASQI^xXi  courant  h  son  mattrej  et  s'acrélant  en,  14. 

voyant. 
3e  cours  le  rejoindre. . . 

XE   CBKyAt.lER. 

£h  !  pourquoi 
8e  di9perser  quand  je  paroi  ? 

PASQUIN. 

Tous  xn'appe)Jei,  et  plein  de  zMt 
j'accourois... 

lE  cnzYJLLiETi,  h  Marthon, 
Et  toi? 

'MAllTa05,. 

Moi? 

I.E    CBEVALISBw 

Toi. 

VABTHON. 

Je  jpartoît  asfsî^ 
Pour  9e  pas  rester  seule. 

LE    CBETALIES. 

Ab  !  je  conçois  ceci 
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Au  s&rjflas ,  {e  me  ris  de  tes  mauvais  offices  ; 
Ob  te  dispense  enfin  de  tes  loyaux  services. 
Amis,'  oomone  ennemis ,  tout  m'est indifflSrent 

Auprès  de  ta  &n8|se  maîtresse  ;- 

Et  je  la  quitte  en  ce  moment» 

Bien  d^agë  de  ma  fi>ililesse. 
Tu  peux  de  mon  départ  l'assurerde  ce  pas. 

MARTHON. 

Je  m'en  garderai  bien  ;  vous  ne  partirez  pas. 

LE   CHEYALIE-R. 

1t  at  partirai  pas  ! 

MAitTHOV. 

Pourribz-vous  vous  résoudre 
A  nous  quitter  un  seul  instant? 
Si  vous  partiez  comme  le  vent , 
Votre  retour  seroit  aussi  prompt  que  la  fondre. 

LE.CHSYALIBB. 

ffon ,  non ,  plus  de  Ibiblesse  ;  et  d'ailleurs ,  sans  détonr. 

J'obéis  à  l'ingrate  en  quittant  ce  séjour. 

Elle  vient  à  l'instant  de  me  faire  une  scène 

Que  je  n'ouUieroîs  pas  quand  je  vivrais  cent  ans» 

L'amour  à  sa  toilette  avec  transport  m'amène  » 

Et  Toid  dès  l'abord  ses  propos  obligeants  : 

(cFlondor,  Marsin  etTbëmine. 
k  Viennent  de  s'âoigner,  en  disant  hautement, 
«  Que  c'étoit  votre  humeur  inhale  et  chagrine 
«  Qui  les  faisoit  partir  ainsi  subitement 
(c  Je  vous  avouerai  donc,  monsieur,  que  leur  absence 

ce  iSie  me  fait  pas  moins  de  chagrin 

((  Que  votre  ëtemelle  prâence  ; 
«  Et  vous  m'obligeriez  de  suivre  leur  chemin.  »  « 

«  Aussi ,  plus  poli  qu'eue,  puisqii'il  faut  yous  le  dire, 
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«  Je  y'içm  psnsDâf^  congé  do  Totiti, 
(c  (  Lui  Tp^Ji^ffsérje)  et  me  retire , 

<(  Edifié  d'ma  traitem^t  si  doux,  u 
«  Bon  voyage.  »  A  ces. mou,  tout  mou  dépit  edatt; 
Je  lui  donne  les  noms  de  parjure  et  d'ingrate. 
Mais  on  n*est  point  en  rester  et,  loin  de  m'arrêier 
"En  changeant  de  langage  ^  onsoof^  à  m'inriteri. 

En  m'accablant,  avec  une  mémoire 
Et  des  traits  ofièn^onts  qu'on  ai^  peinS  k  cioixe» 
Des  récits  détailfés,  aggrava  m^amment, 
De  mille  petits  torts  que  Ton  n'a  qu'en  aimant. 
Le  reste  est  oublié...  Tu  juges  de  ma  rage. 
Ma  mémoire ,  k  son  tour,  fait  aussi  des  efforts  ; 

En  répliquant  je  me  soulage  ; 
Et  nous  nous  rappelons  fidèlement  nos  torts. 

MAnTBOV. 

Bon  !  ce  sont  là  des.  assauta  de  franchise 
Qui  retserrent  les  noBods  de  I».  société. 

KE   CRETALtCX. 

Valsain ,  que  je  croyois  à  Paris  air^... 
Voilà  du  neuf. 

LE  CBEVALIER. 

Arrive  au  &rt  de  cette  crise. 
Madame  jvend  d'abord  un  air  d'aménitéL 
Le  fat ,  qui  me  salue  et  me  voit  agité., 
lî'en  est  pas  inquiet ,  et  vole  à  la  marquise. 
On  l'invite  avec  grftce  à  s'asseoir  près  de  so!  ; 
On  lui  laisse  une  main  à  lui  seul  présentée  ; 
Madame  est  obâe,  embrasj^,  exaltée I 
Admirée,  emoepaée^et  k  tpot  devant  moi. 
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Devant  moi  tout  tremblant^  et  l'âme  oonsternée, 
Appuyé  cc«mnie  un  sot  devant  la  chcnriDëe, 
Dans  un  silence  morne,  uq  itapide  embairu y 
27e  siM^iaDt  où  poser  mef  .ianîbes  ni  bms  hsu* 

La  patience  à  la  &i  m'abandoqne  ; 
Je  pan ,  en  renversant ,  brinnt  tout  tovts  mes  pas..; 
Et  tik  veux  qm  DMm  cQpur  sottemant  hii  pardonne  ! 

PiLSQVIN. 

Aprèa  m  pomiaine  et  aes. meubles  à  bai. 
Madame  seule  a  tort,  et  la  querelle  est  bonne; 

'  LE  cncvALixn. 
Tu  vois,  Martbon ,  tu  vois  très  cb^îrement 
Que  c*est  ti  ce  Talsain  que  l'on  me  sacrffîe. 

MAaTaoH. 
Cela  n'est  pas  douteux  ;  son  t«n  l^«r,  chanbant.» 

LE    CHETALIEn. 

Ne  tiendra  pas,  je  te  le  certifie^ 
Contre  mon  désespoir  et  mon  ressentiment. 

MA'nTnov. 
Oubliez-vous  d^a  que  vous  montez  en  diaise , 
Que  vos  a(Ueux  sont  faits  ? 

1 

Ls  CHEVALXXii,  étonné  de  ta  réftexton  de  Marthon, 

Non ,  je  demeurerai , 
{Avec  ironie  ^t  m4 fiance.)^ 
Si  vous  le  trouvez  bon. 

MABTHOH. 

Ab!  monsieur,  k  votn  aise,  ^ 
Partez  ou  demeurez. 

-      LE   CREYALIEB* 

Et  je  m'ëdaircirai. 
Ils  seioient  tn^ beureux,  si  je  quittois  b^plsoft. 
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/    MAUTHOV. 

Cela  s'appelleroit  fuir  déVant  l'ennerai. 

Foint  de  quartier  ;  courage^  et  vohe-facc  ^ 
Cliassez ,  dispersez  tout,  ét,restez  seul  ici. 

LE   CBEVALien. 

Oui ,  ]e  ne  nierai  pas  rexoès  de  ma  foiblesse  ; 

Mais  tout  mon  crioie  vient  d'éîmer  trop  ta  maîtresse. 

PASQUIS. 

Aimez-la  m^.ios^  monsieur,  et  vous  l'aimerez  mieux. 

SCÈNE    III. 

LES  MÊMES ,  YALSAIN,  au  fond  du  théâtre. 

LE  CUZYA'LiEJif  h  Fasquin. 
Tais-to{,  Valsain  eutve  en  ces  lieux. 
{'A  Marthon.) 
Laisse-nous  :  sers-moi  bien ,  et  ta  fortune  est  faite, 
{Valsain,  aperçu  d*abord  des  coulisses ^  s^avance  len^ 

tentent,  et  reste  même  uh  peu  au  fond  du  théâtre'.) 
MABTHOSy  à  partj  après  avoir  fait  Ja  révérence  au 

chevalier. 
J'y  compte  beaucoup  plus ,  en  ne  te  servant  pas. 
{Elle  i>a  pour  sortir,  et  passe  devant  Valsain, 
LE  CBEYALlETUf  hPasquin, 
Et  toi  ne  quitte  pas  l'incertaine  soubrette  ; 
De  Martbon ,  de  Valsain,  observe  tous  les  pas. 

{A  part,  et  laissant  son  valet  qui  se  retire.) 
Qui  sait  si  ce  n*est  pas  une  intrigue  secrète , 
Qui ,  du  sein  des  plaisirs  les  plus  tumultueux, 

Le  ramène  en  cette  retraite  ! 
{Valsain  fait  à  Marthon  qui  sort  un  petit  salut  d^ami- 
fui,  ifM  U  tktvalier,  aperçoit  en  se  retotf rnmtf .:) 
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ic  CHEVALfEB,à  part. 
Bob!  de  Vîotdiigeiice  et  des  s^dcs  entre  enx^ 
(  Remarifuaut  encore  qtte  Pasqu'iH ,  en  sortant ,  salue 
Vatsain  ,  et  tfue  ctlui^i  fait  à  faatre  an  ù^ne  de 
tête.  ) 

(  À  part.  ) 
Et  même  à  mon  ralet  on  oovp-d'œfl  gndeax. 
Que  k  faquin...  !  ah  !  sans  doute  le  traître 
£ntre  dans  leurs  projets  pour  desservir  son  maître  ! 
iVatsain  s'avanse  tout-à-fiit.) 

SCÈJNE  IV. 

YALSAIN,  LE  GBEYALIER. 

YALSAlir. 

A  QUI  donc  en  as-tu  ?  D*où  Tient  ce  somlîre  aocaeO? 
J'arrive ,  et  te  voilà  d'abord  mélancoliqae. 
Distrait  avec  les  gens ,  firmdemoit  laooniqae , 
Et.m'IiOBOtant  surtout  d'un  Êupomclie  eoiipd'oBÎl  ! 

LE    CHEVALIER. 

Je  puis  avoir  des  torts ,  monsieur  ;  nuis  jfr  m'explique. 
J'adore  la  m^qui^ ,  et  j'aspire  à  sa  maîn. 

MALSAIN. 

Eh  bien  l  adore-la ,  songe  même  à  l'hymen  ; 

Et  nous ,  nous  l'aimerons  :  car  tout  cela  s'arrange. 

LE    CHEVALIEA. 

Von  pas  sur  ce  pied-l&. 

YALSAiy. 

Mai^  quelle  humeur  étrange  t 
Quoi!  je  ne  puis  ulner  m»  parente? 

LE  GHEVÀLiEa,  Vivement  et  avec  sentiment: 

AhlVaWtu, 
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Vous  devez  l'adorer  !  Oa  lui  résiste  en  vain  } 
Mais  voue  avez  un  rival  redoutajile. 

YALSAIN. 

J'en  ai  cent  miUe ,  chevalier, 

Remplis  pour  ma  cousine  aimable 
D'un  sentiment  trop  beau  pour  le  nier, 
Mais  qui  vivent  entie  eux  d'un  ton ,  d'une  harmonie  « 
Qui  £iit  plaisir  à  voir. 

X.S  CHEVALISK. 

Pmnt  de  froide  ironie* 
Pour  moi ,  je  n'aime  aucun  de  mes  rivaux. 

VALSAiir. 
Bon  !  ce  sont  aujourd'hui  les  meilleurs  gens  du  monde. 
Ce  ne  sont  plus  ces  preux^  courant  par  monts,  par  vaux^ 

Chevaliers  de  la  table  ronde , 
Occisant,  pourfendant,  dans  leur  iérocité, 
Tous  ceux  qui  convoitoieut  leurs  triste»  damoisellos  j 
Ce  sont  amants  légers,  et  pleins  d'aménitë, 
Suivant  le  ton  du  siècle  et  celui  de  leurs  belles, 
Qui  respirent  l'encens  que  l'on  bnlle  pour  elles , 
Et  ne  les  cachent  pas  à  la  société. 
Yeux-tu  qu'une  maîtresse ,  une  épouse  che'rie. 
Soit  faite  exprès  uniquement  pour  toi  « 
Et  qu'elle  doive,  en  te  donnant  sa  foi, 
Fermer  l'oreille  à  la  galanterie? 
Que  deviendroit^n  dans  la  vie , 
Si  chacun  exclusivement 
Précendoit  s'emparer  d'une  femme  jolie? 
Trop- de  gens  soufiriroient  de  cet  arrangement 
Les  femmes ,  chevalier,  seroient  des  beautés  fades  » 

,  Sans  Ift  projet  de  plaire  et  de  charmer  : 
Les  bomiiiMi  fans  Tamonr,  qui  seul  sait  les  former, 
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Seroient  encore  plus  maussades. 
•Le  soin  de  plaire  anime ,  embellit  tous  les  traits , 

Donne  à  l'esprit  de  la  délicatesse , 

Polit  les  mœurs ,  adoucit  leur  rudesse  ' 

Et  dans  le  monde  entier  distingue  les  Français. 

LE    CHEVALIEB. 

Il  n'est  pas  question ,  dans  mon  humeur  jalouse , 
D'enlever  à  vos  yeux  une  amante ,  une  épouse , 

De  la  soustraire  à  vos  propos  flatteurs 
(Qui  ne  font  toutefois  que  corrompre  les  moeurs)  : 

Mais  I  si  votre  parente  m'aime , 

Et  daigne  fiâre  mon  bonheur, 
Je  ne  veux  aimer  ^'éBe,  en  être  aimé  de  même  > 
Seul ,  exactement  seul ,  ententiez-^irotts ,  «lonsietti^? 

'▼AStUlTlf. 

Fort  bien  f  «t  voiiste»«in  -eotiple  tràs 4ii»«Ue , 
Si  14  marquise  «dofjpté  on  système  semblable. 

LE    CHEVAIfl-EB. 

Mus  nous  vivrons  pour  nous ,  et  nous  vivrons  heureux, 
Malgré  l'opinion  des  autres  : 

Et  vos  plaisirs  bru  jants  et  scandaleux 
Ke  vaudront  pas  la  paix ,  la  pureté  des  nôtres. 

Mais  concluons ,  pour  sortir  d'embarras  : 
Êtes-vous  mon^rrral? 

▼AALSAtV. 

Non ,  je  n'épouse  pas. 

LE    CHEYALISIU 

Vous  aimez? 

yAL9AXTr< 
Quelquefois.  La  demande  est  presstnte. 
Itais  il  fâudroit  connoitre ,  avant  tout  ce  fracas , 
Quels  sont  les  sentiments ,  les  vœux  de  Ina  patente!  ; 
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Savoir,  avant  de  tuer  vos  rivaux, 
Si  l'on  vous  aime  et  si  Ton  vous  préfère  t 
Autrement  ce  seroît  faire  une  folle  guerre , 
Entreprendre  sans  fruit  de  dangereux  travaux  | 
Et  la  prudence  veut  que  la  dame  prononce. 
En  attendant,  voici  xna  fidèle  répcoise 

A  tes  bizarres,  questions. 
Je  ris  de  ton  humeur  et  de  ta  jalousie  ; 
Mais  je  ne  mettrai  de  ma  vie. 
Aucun  obstacle  ^  tes  prétentionsj 
Je  t'avouerai  bien  plus,  pour  toter  tout  ombrage | 
Çue  je  respecte  fort  la  femme  qui  t'engage , 
Mais  que  ses  charmes ,  sa  beaut^ , 
N'effleureront  jamais  ma  liberté. 

LE   C^EVALIEIl. 

'À  d'autres.  Ce  sont  là  des  propos  très  honnêtes. 

Qu'en  se  trompant  se  tiennent  des  rivaux. 
Les  sots  en  sont  la  dupe. 

YÂIdAlV. 

Et  les  mauvaises  têtes 
Se  font  toujours  de  chimériques  maux. 

LE   CSEYALIER. 

.Quoi  l  sérieusement,  votre  âme  inaccessible?... 

yA'LSAlB. 

Oui. 

LB  CiBETALiEB,  chàrmé  de  ne  pas  trouver  en  lui  uu 

rival, 
J«  respire...  et  je  reste  étonné. 

YAL8AI9. 

Eh!  de  quoi? 
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LE  chevalieh. 
D'un  triomphe  aussi  détermine. 
Mais  ceue  indifiereQce  est-elle  bien  possible? 

VAL8AI9. 

Nos  goûts  et  nos  humeurs  ne  sont  pas  assortis. 
LE  CHEVALIER,  Commençant  à  prendre  de  i'hameur^ 
Mais  ne  l'avouez  pas ,  monsieur,  pour  votre  gloire  j^ 
£Ue  doit  subjuguer  les  cœurs  et  les  esprits. 

VALSA  IN,  d'un  air  iiùre  et  aisé. 
Et  je  remporte  la  victoire. 

LE    CHCYALIEli. 

Elle  est  si  raisonnable  ! 

VALSAIN. 

Un  peu  trop ,  entre  nous  t 
Et  je  hais  la  raison. 

LE   CHSYALIEB. 

Ma  foi,  tant  pis  pour  vous! 

Mais  c'est  îa  beauté  même. 

VALSAIN. 

Elle  est  inoomparablt 
A  tes  yeux. 

LE    CHEVALIER. 

On  ne  peut  la  voir  sans  l'adorer. 

VALSAIN. 

Avec  tes  yeux  :  pour  moi ,  c'est  une  femme  aimable , 

Que  mon  cœur  ne  sait  qu'honorer. 

LE  Chevalieb,  h  part,  et  avec  humeur. 
Le  fat!. .quand  tous  les  cœurs  lui  rendent  leui'hommage.M 
Je  ne  sais  qui  me  tient... 

YALSAtN. 

Ses  mœurs  sont  de  cent  ans  ; 

ThcAlre.  Coin,  en  vers.   II.  l3 
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C'est  une  pruderie ,  une  raison  sauvage , 
Qui  doivent  eiTrayer  de  jeunes  courtisans. 

LE  CBEYALiEn,  avec  dépit. 
Sans  doute. 

YALSAIM. 

Elle  a  des  traits  ;  mais  rien  ne  les  varie. 
Son  esprit  est  sensé;  mais  est-il  amusant? 
LE  CHEYALiEB,  toujours  redoublant  d*humeur  jus(fu*h 

fa  fin  de  la  scène. 
Monsieur  A. 

YALSAIN. 

Elle  a  pourtant  des  accès  de  folie  : 
Elle  rit  quelquefois ,  mais  d'un  rire  indécent  : 
Et  de  quoi?  D'un  bon  mot  du  siècle  précédent  ; 
Jamais  d'une  épigramme ,  uu  d'un  trait  d'ironie  : 
Kt  voilà,  chevalier,  voilà  très  poliment 
Ce  qu'on  appelle  bonhomie. 

LE    CHEVALIER. 

Monsieur!... 

VALSAI». 

Tout  ce  qui  plaît  aux  femmefi  de  vingt  ans, 
Spectacles,  jeux,  soupers,  plaisirs  vifs  et  bruyants, 
Grand  état  de  maison ,  chevaux ,  dettes ,  amants , 
Tout  cela  l'excède  et  l' ennuie. 
Vous  ne  sauriez  l'engager  à  veiller  ; 
A  minuit  elle  bâille  et  vous  fait  tous  bâiller, 
Et  ce  petit  concert  chasse  la  compagnie. 

LE    CHEVALIER. 

Monsieur!... 

VALSAIN. 

Voilà  de  quel  œil,  en  honneur , 


AlCTE  I,  SCÈNE  IV.  147 

Je  vois  le  fier  objet  de)  ta  jalouse  humeur. 
l'iS-tu  content? 

LE    CHEYALIER. 

C'est  trop  de  persifflage, 
(Avec  la  dernière  vivacité.) 
Et  mon  cœur  est  blesse  de  cet  indigne  outrage. 

VAL  s  AIN,  avec  la  plus  grande  surprise. 
Comment!... 

LE    CHEVALIEn. 

^'c  l  aimez  pas ,  monsieur  ;  à  vous  permis  ; 
Mais  sachez  rhoiioter  devant  ses  vrais  amis  : 
Ou  je  ne  reponds  pas.... 

VALSAlir. 

AL  !  ma  foi,  pour  te  plaire, 
Apprends-moi  désormais  ce  qui  me  reste  à  faire. 
Là ,  veux-tu  que  je  i'ainif(,  ou  bien  ne  l'aime  pas? 

SCÈNE  V. 

LE  BARON,  VALSAIN,  LE  CtfEVALIEIL 

LEBARON,  h  Valsain ,  saluant  le  chevalier. 
J'apprends  ton  arrive'e,  et  je  double  le  pas 

Pour  t'cmbrasser.  C'est  ma  nièce  elle-même 
Qui  vient  de  m'annonrer  ton  retour  en  ces  lieux. 
(lU  s*emùrassent.) 

LE  CHEVALIER,  à  part. 
Il  est  d'une  importance  extrême  ; 
Tout  est  en  l'air  pour  cet  homme  odieux. 

VALSAIN. 

Biron,  ah!  s'il  vous  plaît,  point  de  cérémonie. 

LE   BARON. 

Je  n'en  fais  pas ,  ta  le  sais  ;  mai»,  ma  foi , 
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La  joie  et  les  plaisirs  sont  toujours  avec  toi , 
Et  je  me  plais  en  bonne  compagnie. 

LE  CHEVALIER,  s^csqu'ivant. 
Tâchons ,  pendant  qu'ils  sont  ensemble  à  babiller, 
De  joindre  la  marqube,  afin  de  débrouiller 
Pciir  (jiii  l'on  me  maltraite  et  l'on  me  congédiei 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  VI. 

LE  BARON,  VALSAIN. 

LE  BABOrN,  ne  voyant  pas  encore  que  te  chevalier  est 

parti 
'tv  viens  à  propos  aujourd'hui , 
U  fimt ,  Yalsain ,  que  je  l'avoue , 
Pour  ih*empècher  de  trépasser  d'ennui 
Avec  ce  triste  amant  qui  fait  toujours  la  moue.  < 

( S'apercevant  du  départ  du  chevalier^)  < 

Bon  !  jouia-tu  déjà  de  son  inimitié? 

n  est  parti  sans  dire  gare.  J 

VALSA  IV.  I 

C'est  un  personnage  bizarre ,  ^ 

Et  dont  il  faut  avoir  pitié. 

^  LE   BAnON. 

Ah  Kqe  n'ai  point  d'indulgence  aussi  rare ,  ï 

Quand  on  mie  faijt  sécher  stir  pied»  1 

VAxsAin.  \ 

Faites-lui  girftte  :  allez ,  je  le  défié 
De  nous  ennuyer  en  ce  jour. 
Je  vous  amène  ici  renfort  de  compagnip , 
Et  qui  nous  distraira  de  tout  ce  fol  amour. 
C'est  un  rival  sans  conséquence , 
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Que  le  jaloux  verra  sans  trouble  et  sans  efiroi  ; 

La  comtesse  de  Valleroi , 
Qui  prétend  avec  vous  renouer  connoissance. 

LE    BARON. 

r^ous  nous  connoissons  peu ,  ne  nous  convenons  pas. 

,      VALSÀIN. 

C'est  |K>urtaut ,  clier  baron ,  une  femme  adorable  y 

Une  chasseuse  infatigable , 
Qui  marchera  bravementsur  vos  pas. 
Nous  nous  sommes  trouvés  en  grande  compagnie 
(2hez  un  de  vos  voisins ,  le  marquis  de  Lusse  ; 
Nous  avons  beaucoup  li,  chanté,  dansé,  chassé. 

J'ai  dit  à  ma  franche  étourdie 
Que  je  venois  chez  vous  :  elle,  sans  balancer,' 
(Et  regrettant  beaucoup  de  ne  pouvoir  me  suivre) 

De  me  charger  de  l'annoncer. 
Si  vous  voulez  que  je  vous  en  d<élivrc , 
Je  rebrousse  chemin. 

LE    BAROa. 

Non ,  non ,  n'en  faites  rien  j 
Je  prétends  vbus  garder...  Je  la  recevrai  bien. 

Je  sais  que  sa  coquetterie , 
Travers  de  son  efjprit ,  n'altère  pas  ses  mœurs  ; 
Mais  le  monde,  ,Yalsain ,  est  rempli  de  censeurs. 
Étalant,  affichant  lew  fausse  pruderie  ; 
Et  l'on  a  toujours  tort  d'armer  la  talomnie. 

YÂLSAIN. 

Comment  !  pour  s'habiller  en  honune>? 

LE    BARON. 

Mon  ami , 
Je  ne  suis  pas  frondeur  et  du  sexe  ennemi  t 

i3. 
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Mais  ce  goût  va  souvent  bien  plus  loin  qu'on  ne  pense  ; 
On  veut  avoir  nos  airs ,  notre  ton ,  notre  aisance  : 

Voilà ,  dans  ce  sexe  charmant , 
Qui  perd  de  sa  candeur  sous  notre  habillement, 

Ou  le  ridicule  commence. 

VÂLSAIN. 

Je  vous  re'pondrai ,  moi ,  qu'une  jeune  beauté , 

Pour  son  plaisir  et  sa  con^modité , 
Peu  s'habiller  en  homme  ;  et  la  métamorphose 
Est  par  trop  de  mon  goût ,  ma  foi ,  pour  que  j'en  glose. 
Un  cavalier  femelle  est  toujours  si  joli  ! 

D'ailleurs,  baron ,  observez  bien  ceci. 
La  comtesse  élevée  avec  des  militaires , 
Veuve ,  soeur  d'officier ,  et  souvent  dans  ses  terres , 
Où  nos  rapides  chars  ne  vont  pas  comme  ici , 
Aura  pris  cet  usage ,  assez  commode  et  leste , 
Afin  d'accotnpagner  son  frère  et  son  mari  ; 
Et  cette  raison-là  doit  l'excuser  de  reste. 

LE    BAROIf. 

Vous  la  défendez  en  ami. 
Allons  voir  la  marquise  ;  et  sur  notre  comtesse 
Tâchons  de  prévenir  son  austère  sagesse. 


rXH    DU    PREMIER    ACTE.  — 
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ACTE    SECOND, 


SCÈNE   I. 

LA  MARQUISE,  LE  CHEVALIER. 

LA  MARQUISE ,  entrant ,  poursuivie  par  le  chevalier, 

JN  ON ,  laissez-moi  ;  vos  soins  sont  superflus, 
Et  mon  cœur  éclairé  ne  vous  écoute  plus  : 
C'est  assez  essuyer  outrage  sur  outrage. 

SCÈNE  II. 

LA  MARQUISE,  LE  CHEVALIER,  VALSAIN. 

(Ce  dernier  entre  avec  fracas,) 

LE   CHEYALIEII. 

O  CIEL  !  Valsain  î  Quel  contretemps  !  J'enrage. 
LAMARQuisE,  ironiquement  au  chevalier» 
Il  vient  très  à  propos ,  et  nous  pouvons  fort  bien 
Remettre  à  d'autres  temps  un  si  doux  entretien. 
LE  CHEVALIER,  brusifuement. 
Je  sors.  " 

VALSAIN,  arrêtant  le  chevalier. 
Non ,  non,  demeure ,  arrête. 
Tu  ne  gênes  personne. 

LE  CHEVALIER,  avcc  un  rire  amer  et  forcé. 

Ah  I  c'est  trop  de  bonté... 
VAL8  AIN,  a  la  marquise  et  au  chevalier. 
Si  par  hasard  je  suis  un  troubk-féte , 
Parlez. 
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LA  MARQUISE. 

Êtes- VOUS  fou? 

VALSAIN. 

Ghassez>moi  :  liberté  ! 
(Pendant  toute  cette  scène,  le  chevalier,  distrait,  enir 
barrasse,  a  i'air  d'un  homme  sur  tes  épines;  ta  mar- 
quise n*est  pas  plus  à  êon  aise,  et  tâche  de  prendre 
un  air  libre  et  aisé;  Vatsain  fait  son  profit  de  tout.) 

LÀ   MABQCISE. 

Koii)  non  (  je  vous  retiens  pour  la  journée  entière. 

LE    CHEVALIER,  à  parf. 

P^tir  la  vie,  ah  !  perfide  ! 

VALSA  IN,  à  la  marquise,  en  lui  baisant  la  main,  ce 
(fui  fait  crever  de  dépit  le  chevalier. 

Ah  !  c'est  trop  de  faveur, 
{îroniquement.) 
Et  je  pit>fiterai ,  ma  foi ,  de  très  grand  cœur 
{À  part.) 
D<  ctotte  grâce  singulière, 
i  A  MARQUISE,  saisissant  la  parole ,  pour  dérouter  les 
regards  de  Valsain ,  et  couvrir  les  humeurs  du  cite» 
valier,  affectant  même  un  air  gai. 
ïlt  vous  m'entretiendrez ,  pour  me  remercier, 
De  l'objet  enchanteur,.. 

VALSAt». 

Oh  !  bon .  queUe  folie  ! 
Devant  une  femme  jolie 
L'éiuge  de  toute  autre  est  un  trait  d'écolier. 
LA  BIAA9UISE,  touiours  mêmes  Inolifs ,  tâchant  de  fixer 

f  attention  de  Valsain, 
Pistinjguez  mieux  les  getis.  On  dit  qu'elle  est  charmante , 
Vive-  enjouée,  aimant  l'éclat,  le  bruit, 
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Et  beaucoup  mieux  sous  votre  habit 
Que  sous  le  nôtre. 

YALSÂIN. 

Ah  !  vous  êtes  méchante. 

lA    MARQUISE. 

Le  baron  me  Fa  peinte  ii  Tinstant  sous  ces  traits. 
Eh  quoi  !  vous  rougissez? 

▼  ALSAIN. 

Je  ne  rougis  jamais. 

LA    MARQUISE. 

Vous  n'en  êtes  plus  là...  Mais,  A''alsain ,  votre  belle 
Complètement  en  ces  lieux  s'ennuiera. 

VALSAIS. 

Reposez- vous  entièrement  sur  elle  : 
Avant  ce  temps  ma  belle  partira. 

LA    MARQUISE. 

Mais  ne  craignez-vous  pas  qu'ici  l'on  vous  l'enlève? 
Tenez,  le  chevalier... 

LE  CHEVALIEB,  d'un  air  embarrassé ,  comme  un  homme 
qui  ne  s'attend  pas  qu'on  va  lui  adresser  la  parole. 

Quoi,  madame? 
LÀMABQUiSE,à  Valsain» 

Il  y  rêve. 
(Au  ahevalier.) 
Que  cet  air  ennuyé  vous  rend  bien  ennuyeux  ! 

VALSAIS,  rt/)arf. 
li'état  où  je  les  vois  est  vraîmient  trop  risible. 
(  Haut.  ) 
Mais  je  m'enfuis  ;  je  suis  uu  homme  horriblej 
Je  joue  à  notre  ami ,  pe^t-ôtre  à  tous  les  deux , 
Si  je  devine  bien ,  im  tour  vraiment  aflicux. 
Mais  c'est  sa  faute  aussi ,  c'est  la  vôtre  de  même  : 


i 


i54  LE  JALOUX. 

On  parle  aux  gens  tout  naturellement  ; 
On  leur  dit  :  Partez  donc,  vous  voyez  bien  qu'on  s'aime  ; 

Et  l'on  n'est  pas  tout  je  ne  sais  comment. 
Que  diantre  !  on  a  du  moi^de ,  et  l'on  n'est  pas  étrange  ; 
On  sait  vivre ,  on  se  prête,  et  tout  enfin  s'arrange. 
LÀ  MABQUiSE,  avec  dignité  et  humeur. 
Mais  savez- vous ,  Yalsain ,  qae  je  me  fâcherai? 

VA  L  s  À I N ,  s*enfuyant. 
Ah  !  ne  vous  jfachez  pas ,  car  je  demeurerai. 

(Il  sort.) 

SCÈNE    III. 

LA  MARQUISE,  LE  CHEVALIER. 

LE   CHEYALlEIt 

J  E  respire  à  la  fin. 

LA   MABQUISE. 

Moi ,  je  suis  furieuse. 
LE  chevalieh,  jouant  t*étonné^ 
Qui  vous  met  en  courroux? 

LA   MABQUISE. 

Votre  humeur  odieuse. 

LE    CHEVALIER. 

Je  n'ai  rien  dit.  ^ 

LA  MARQUISE. 

Non  ;  mais  vos  yeux, 
Votre  maintien ,  votre  air  atrabilaire , 
fConx  que  trop  averti... 

LE  cheyalieh. 

C'est  assez  de  se  taire  l 
Faut-U  CDOor  sourire  aux  ennuyeux? 
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LA    MABQUISSk 

Oui ,  monsieur,  oui ,  sans  doute  ;  avec  un  soin  extrême 

Il  faut  que  l'on  ménage  une  femme  qu'on  aime, 

-Qu'on  ne  l'expose  point ,  par  des  écarts  fréquents , 

Aux  propos  indiscrets  des  sots  et  des  méchants. 

Eh  !  d'où  vient,  s'il  vous  pUit,  votre  air  sombre  et  sauvage 

A  l'aspect  de  Valsain  arrivé  de  ce  jour? 

Est-ce  encore  un  amant  dont  je  reçois  l'honmiage? 

Oh  !  je  dois  m'applaudir  de  votre  rare  amour; 

Tant  de  délicatesse  est  vraiment  respectable , 

Et  doit  déterminer  une  fenmie  estimable 

A  vous  donner  et  sa  main  et  son  cœur. 

LZ  cnzYALiZKj  avec  vivacité. 
Bon  I  courage  !  armez-vous  de  dépit,  de  froideur. 
Insultez  à  l'amour  le  plus  pur,  le  plus  tendre, 

Fermez  les  yeux ,  ne  veuillez  rien  entendis  ; 
Et  justifiez-vous ,  par  des  prétextes  vains , 
De  vos  mépris  pour  moi ,  de  tous  vos  fiers  dédains. 
Valsain  m'étourdissoit  avec  son  persiffiage  ; 
Et  j'ai  bien  pu,  je  crois,  las  de  ce  personnage, 
Par  des  distractions  témoigner  mon  ennui. 

LA    MARQUISE. 

Non  pas  en  ma  présence ,  et  non  pas  devant  lui. 

Eh  !  voilà  donc,  mon  esdava^ , 
Les  scènes  de  dépit  et  les  scènes  d'humeur 

Que  j'essnierois  dans  mon  ménage. 
Si  j'a\  ois  le  bonheur  d'être  unie  k  monsieur? 
LE  CHEVALIER,  avec  vtvacité. 
Si  V0U4  étiez  ma  femme ,  ali  !  pouvez-vous ,  cruelle , 
Douter  un  seul  instant  des  soins  d'un  oceur  fidèle  ? 

Vous  seriez  ma  divinité  ; 
Yoa  ordres ,  vos  désirs,  tout  seroit  respecté  ; 
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Et  dans  une  extase  éternelle 

Je  )ouirûis  de  ma  félicité. 
Comparez-vous  le  sort  d'un  époux  sans  alarmes-. 
Jouissant  du  bonheur  de  posséder  vos  charmes , 
A  celui  d'un  amant  plein  de  trouble  et  d'ennui , 
Qui  voit  jusqu'à  l'espoir  s'envoler  loin  de  lui  ; 
Qui  même  tous  les  jours ,  h  ehaqi^e  instant ,  madame , 
Se  pefd  auprès  de  vous^ par  l'excès  de  sa  flamme? 
Tout  ce  que  vous  valez  et  le  peu  que  je  vaux 
M'inspirent  malgré  moi  de  la  mélancolie  : 
Je  ne  saurois  vous  voir  de  tout  point  accomplie, 

Sans  redouter  mille  rivaux; 
Et  vous  éjHX)uveriez  la  même  jalousie» 
Si  j 'a vois  en  partage  assez  de  qualités 

Pour  inspirer  à  vos  sens  agités 
La  même  passion  dont  mon  âme  est  remplie. 
Épousez-moi ,  marqnise  ;  et  vous  verrez  soudain 
Un  homme  tout  changé  d'humeur,  de  caractère ^ 
Ne  vous  offrant  jamais  qu'un  visage  serein,. 

OÙ  sera  peint  le  désir  de  vous  plaire , 
Et  le  calme  touchant  d'un  bonheur  bien  certain  : 
Et  ce  grand  changement ,  qui  sera  votre  ouvrage , 
Si  vous  me  jugez  bien ,  n'est  pas  un  va'm  présage. 

LA    MARQUISE. 

Vous  voiis  trompez ,  monsieur,  et  ne  me  trompez  pas. 

Avez-vous  jusqu'ici  pu  douter  de  ma  flamme? 

N'ai- je  pas  employé ,  pour  rassurer  votre  âme , 

Les  soins  les  plus  marqués  et  les  plus  délicats? 
Et  cependant,  depuis  l'aveu  pénible 
Qu'à  ma  temkesse  acracha  votre  amour,. 
Ai-je  joui  d'un  seul  instant  paisible? 

Votre  humeur  inquiètç  éclate  cha^pio  jour  ; 
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Cbaque  instant  fait  écloré  une  s;cèoe  nouvelle , 
Et  chaque  emportement  naît  d'une  bagatelle. 
On  peut  être  jaloux,  et  même  avec  fureur, 
D'un  objet  qui  se  borne  au  titre  de  maîtresse  : 

Sou  Rarement ,  sa  foiblesse , 
Ne  sont  pas  les  garants  d'un  solide  bonheur. 
Mais  il  faut  honorer  la  femme  tendre,  honnête. 
Qui  ne  veut  écouter  que  les  vœux  d'un  époux  : 
Oui ,  de  ces  femmes-là,  de  leur  digne  conquête, 
Monsieur,  on  est  certain ,  et  l'on  n'est  point  jaloux; 
Vous  conservez  toujours  le  cœur  qu'elles  vous  donnent  t 
Et  même  en  méritant  qu'elles  vous  abandonnent. 
Mais  vous  n'êtes  pas  fait,  par  vos  sens  emporté , 

Pour  juger  de  ces  différences  ; 
Et  votre  cœur,  ardent  sans  volupté, 
Ne  connoit  de  l'amour  que  les  extravagances. 

LE  CHEVAL! EU,  attendri. 
Oui,  je  sens  tous  mes  torts ,  et  vous  m'ouvrez  les  yeux  : 

Le  cœur  d'une  femme  estimable 

Est  le  plus  beau  présent  des  cieux. 
Mais  mon  inquiétude  est  peut-être  excusable  : 
Ce  n'est  pas  un  soupçon  contre  la  bonne  foi, 
Indigne  également  et  de  vous  et  de  moi  ; 
C'est  une  défiance ,  un  souci  pardonnable. 
Je  n'imagine  pas  que  vous  me  trahissez  ; 
Mais  je  me  dis ,  son  cœur  ne  m'aime  pas  assez  ; 

Et  dans  le  doute  qui  m'accable , 
Je  ne  suis  que  sensible  en  vous  sembknt  coupable. 
Ah  !  que  n'éprouvez-vous  ce  prompt  saisissement , 
Ces  langueurs ,  ces  ennuis,  ces  transports,  ce  délire, 
A  l'aspect ,  au  départ,  at|  retour  d'un  amant , 
Cet  abandon  de  tout  pour  un  seul  sentiment, 

Thtâtre.  Corn»  en  vera.   1 1  •■  >  4 
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Auquel  un  foible  cœur  peut  à  peine  suffire  T 
Vous  me  pardonneriez  ces  mouvements  jaloux . 
Tout  m'est  indifférent  au  monde,  excepté  vous. 
Quand  mes  yeux  ont  en  vain  cherché  votre  présence, 
Je  suis  dans  un  désert  au  sein  d'un  peuple  imûiense. 
Le  solitaire  asile  où  je  vous  aperçoi , 
Des  biens  de  l'univers  est  enrichi  pour  moi: 
Et  ne  présumez  pas  que  mon  cœur  exagère  ; 
Tous  mes  goûts,  mes  plaisirs,  sont  ici  concentré&. 
L'élément  où  je  vis,  l'air  qui  m'est  nécessaire 

Est  celui  que  vous  respirez. 

Ah  !  combien  un  souris  l'épure , 
Et  même  à  mes  regards  embellit  la  nature  ! 

LA    MABQUISE,  émUé. 

Eh  I  peut-on  en  pensant ,  en  s'exprimant  ainsi , 
Agir  près  d.'une  femme  en  mortel  ennemi?... 
(Le  regardant  avec  tendresse.) 
Et  quand  elle  aime  à  croiie  à  votre  amour  pour  elle. 
Pourquoi  douter  du  sien  et  de  son  cœur  fidèle  ? 

LE    CHEVALIER. 

L'ai-je  bien  entendu  ce  reproche  flatteur! 

Quoi!  malgré  tous  mes  torts,  j'ai  toujours  votre  cçeiu'? 

LA    MARQUISE. 

Laissez-moi  :  je  rougis  de  mon  peu  de  courage  ; 
Je  voudrois  vous  haïr,  je  le  devrois  du  moins; 

Mais  je  prends  d'inutiies  soins, 
Et  toujours  malgré  moi  la  pitié  me  rengage. 
Ah  I  je  maudis  l'instant  où  je  vous  ai  connu  ! 

LE    CHEVALIER. 

C'est  un  moment  que  j'envisage 
Avec  un  œil  moins  prévtnu. 
Mes  peines,  mes  tourments,  mes  craintes,  met  foaflTances, 
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Ce  sont  encor  de  douces  souvenances, 
Dont  mon  cœur  sensible  est  jaloux. 
(Vivement.) 
hh  !  si  différemment  nous  aimons  l'un  et  Vautre, 
Puîs~je  avec  mon  amour  être  content  de  vous? 
Mon  feu.., 
LA  MARQUISE,  Varrêtant  tendrement  j  et  en  soupirante 

Le  mien  pourra  durer  plus  que  le  vôtre , 
Et  survivre  à  l'espoir  de  vous  appartenir. 

LE    CHEVALIEB. 

Que  dites- vous ,  6  ciel  ! 

LA  MABQUisE,  touf^h-fiiit  en  larmes, 
Helas  !  dans  cet  asile , 
Libre,  et  n'entrevoyant  qu  un  heureux  avenir, 
Je  menois  une  vie  agréable  et  tranquille  : 
Nul  souci  ne  troubloit  la  paix  de  mon  printemps  ; 
Et  maintenant  en  proie  aux  plus  vives  alarmes , 
Mécontente  de  moi,  de  l'amour,  des  amants... 
LE  CHEYALiEB)  troublé ,  chugrùi ,  impatienté  de  tes 
larmes  j  avec  douleur  et  vivacité, 
Vous  soupirez ,  vous  répandez  des  larmes  ! 
LA  MARQUISE,  tendrement  et  tristement  émue* 
Ne  prévoyant  que  des  maux,  des  tourments... 
LE  CHEVALIER,  avec  la  dernière  vivacitéet  sensibilité. 
Et  ces  maux,  ces  tourments  >  c'est  moi,  c'est  ma  tendresse 

Qui  vous  les  feroit  supporter  : ... 
Ah  !  si  cruellement  pouvez-vous  bien  traiter 

Un  cœur  plein  de  dâicatesse? 
Tournez ,  tournez  sur  moi  des  yeux  moins  effrayés  ; 

Mais,  par  pitié,  si  je  vous  intéresse, 
Ne  me  les  montrez  pas  dans  les  larmes  noyés. 
Excusez,  oubliez ,  et  que  ma  main  efface 
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Jusqu'à  la  plus  l<^ère  trace 

Des  pleurs  que' je  vous  ai  coûtés , 
£t  qui  portent  la  mort  ckins  mes  sens  attriste's  ! 
Oui ,  que  mon  repentir  vous  touche  et  vous  apaise  ! 
C'est  un  spectacle  affreux  que  votre  accablement. 

Ah'!  combien  une  larme  pèse 
Sur  le  sein  agite  d'un  trop  coupable  amant, 
Quand  c'est  lui  qui  la  £iit  verser  à  ce  qu'il  aime  ! 

SCÈNE  IV. 

LE  BARON ,  LA  MARQUISE  4  LE  CHEVALIER. 

LE   BAlfOR. 

Je  viens  voir  si  VaUain  t'a  ptéyenu  lui-mémè 

(Voyant  sa  nièce  en  larmes.) 
Que  la  comtesse*. .  Eh  mais ,  quel  accueil  sérieux  ! 
Comment  !  je  vois  des  pleurs  qui  coulent  de  tes  jevafl 
Qu'as-tu? 

LA  MABQUiSE,  froa6/ée. 
Moi? 

LE   BABOS. 

Toi 

LA   MABQUtSE. 

Mais ,  rien. 

LE   BABOH. 

Le  moyen  de  t'en  croire! 
Tu  ne  saurois  pleurer  pour  rien. 
LA  MARQUISE,  toujours  troublée  j  et  ne  tachant  que 

dire. 
C'est  que...  le  chevalier... 

IiB   BABOBI. 

Ah  !  ie  m'en  dcatoul  liîeii . 
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LÀ  mâuquise. 
Me  racontoit  une  histoire... 

LE  BABOV,  ironiquement. 
Une  histoii'e  ! 

IiA    ;ifABQI7ISE. 

Oui,  si  tou.c^ante,  en  vérité, 
Qu'elle  exdtoit  ma  sensibilités 

LE  BÀBOif,  malicieusement. 
Oui,  je  crois  qu'il  l'exerce  avec  assez  d'empire. 
Mais  sûrement  monsieur  n'est  pas  au  bout  ; 
Et  prudenoment  je  me  retire, 
Pour  ne  pas  interrompre  un  récit  de 'ton  goAt 

{Au  chevalier^) 
Vous  pouvez  achever  votre  histciire  touchante  ^ 
Moi ,  je  vais  ordonner  une  chasse  brillante 
Pour  demain.  La  comtesse  aime  ces  fôtes-là  ; 
Et  la  mienne,,  entre  nous ,  ma  foi ,  la  surprendra, 

{Il  sort,) 

SCÈNE  y. 

LE  CHEVALIER,  LA  MARQUISE. 

LE    CHEYALIBB. 

Quel  procédé  touchant  !  Ah  !  que  vieos-je  jd'entendre  f 

Quoi  !  dans  le  temps  qu'à  votre  immitié, 
A  vos  ressentiments ,  un  jaloux  doit  s'attendre , 
Vous  daignez  prendre  &  lui  l'intérêt  le  plus  tendre , 

Et  par  vous-même  il  est  justifié  ! 
Ah  !  ce  trait  de  bonté  me  pénètre  et  m'éclaire. 
Me  fait  sentir  l'horreur  de  mes  soupçons  jaloux  ! 
Je  les  abjure  à  vos  genoux , 
Et,  dans  mon  repentir  sincère, 

14. 
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Je  vous  présente  enfin  un  cœur  digne  de  vous. 

(Il  se  jette  h  ses  pieds;  elle  le  regarde  avec  tendresse , 

l'invite  de  la  main  à  se  lever ^  il  se  lève,  et  poursuit 

avec  vivacité.) 

C'en  est  fait ,  que  Valsaîn  et  tout  le  voisinage , 

Et  la  ville  et  la  cour  vous  rendent  leur  horomage  ; 

Rassuré  par  vous  seule ,  et  non  ptVJsomptucux , 

Je  verrai  leurs  projots  sans  trouble  et  sans  colère , 

Et  ne  m'efforcerai  de  l'emporter  sur  eux 

Qu'en  redoublant  de  zèle  et  de  soins  pour  vous  plaire. 

LA  MABQUiSE,  d'un  ton  radouci  et  d'un  air  riant. 
Pour  regagner  mon  cœur  c'est  un  plad  excellent , 
Mais  de  vous  en  servir  vous  n'aurez  pas  l'adresse  ; 
Et  vous  saurez  m'aider  à  vaincre  un  sentiment 
Qui  y  depuis  vos  excès ,  n'est  plus  qu'une  foiblesse. 

LE  CHEYALiEB,  avec  vivacité,  transporté  de  joie  et 
d'amour,  en  jeune  homme  impétueux, 

"Sion ,  non ,  marquise ,  non ,  ne  croyez  pas  cela  : 
Votre  procédé  me  transporte  ; 
U  chasse ,  il  dissipe ,  il  emporte     / 
Toute  ma  jalousie ,  et  me  plonge  déjà 

(Du  ton  de  la  douce  joie  et  de  la  sécurité,) 
Dans  une  douce  ivresse ,  un  calme  plein  de  charmes , 
Qui  ne  peut  être  bien  rendu  : 
C'est  le  bonheur ,  sans  trouble  et  sans  alarmes , 
Sur  notre  globe  descendu. 

(Avec  vivacité  et  enfantillage,) 
Voyons ,  examinons ,  réglons,  je  vous  supplie , 
De  quel  ton  nous  vivrons  ensemble  désormais,. 
Pour  ne  pas  altérer  la  paix 
Qui  parmi  nous  vient  d'être  rétablie* 
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L'A'  MARQUISE,  avec  Sentiment. 
Alil  cbevalier... 

LE    CHEYALIEIt. 

Non ,  tranchez  hardiment  :f 
Je  me  soumets  à  tout,  et  d'un  esprit  content. 

LA   MARQUISE. 

Eh  bien  !  j'exige  donc  de  votre  obéissance 
Qu'enfin  vous  m'accordiez  un  peu  de  connlnce. 
Que  vous  ne  rôdiez  pas  sans  cesse  autour  de  moi  ;; 

Que  vous  voyiez  sans  trouble  et  sans  effroi 
Les  amis  du  baron ,  et  de  plus  les  miens  même. 
Que  vous  leur  permettiez  de  me  Êiire  la  cour, 
D'être  polis,  galants,  de  me  parler  d'amour. 

LE    CHEVALIER. 

D'amour  ! 

LA  JUABQUISE,  rianL 
Oui  :  voulez* vous  empêcher  que  l'on  m'aimt? 
Voilà  de  mes  gens  repentants  1 

LE  CHEVALiEii,  riant. 
Oh  !  vous  rirez  ^s  doute  à  )eurs  dépens? 

LA   MARQUISE. 

Non ,  chevalier ,  cela  n'est  pas  faonn^  ; 
)e  veux  les  e'couter ,  je  veux  leur  fiiire  iëte  y 
Sourire  à  leurs  propos.,  fol^itrer  avec  eux. 
Vous  nous  laisserez  seuls  qu^qiie£)is  par  prudence. 

I(E   CHEVALIER. 

Seuls! 

LA   MABQVISE. 

Sei:|]#.:  ou  bien ,  d'un  air  franc  et  joyeux , 
Vous  recevrez  leur  confidence , 
Quand  ils  réclameront  vos  jsoins  oflScicux. 
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LE    CHEYALIER. 

Ah!  pour  le  coup... 

£A   ilAllQUISE. 

Point  d'humeur  ;  je  le  veux. 

LE    CHEVALlEn. 

Composons  sur  ce  point ,  marquise. 
Que  l'on  m'a^ette  en  tiers ,  et  je  rirai  de  tout. 

LA    MABQUISE. 

Belle  grâce ,  et  rare  entremise  ! 
Quand  ils  le  permettront ,  soit  :  mais  point  de  surprise  ; 
Et  je  dois  1^  servir  au  moins  suivant  leur  goût 

Eh  !  fiez- vous ,  chevalier ,  à  ma  flanmie  : 
Ce  qu'ils  vous  cacheront ,  vous  le  saurez  de  moi. 
Les  confidences  d'une  femme 
Sont  les  garants  les  plus  doux  de  sa  foi. 

LE    CHEYALIEIU 

Ah  !  vous  êtes  charmante,  et  je  n'ai  plus  d'ombrage. 

LA   MABQUISE. 

Jusqu'au  premier  moment!  B  faut  aimer  Valsain  y 
Ou  du  moins  lui  montrer  un  phis  riant  visage. 

LE   CHBYALIEK. 

Ah  !  Valsain  est  bien  fat 

LA  MABQUISE,  riant, 

.  Et  lui  permettre  enfin 
Toute  explication  sur  sa  gnve  parente. 

LE  GBEYALIEBw 

Gomment? 

LA   HàRQUiSE. 

U  m'a  conté  cette  scène  çhaimiiite, 
Où ,  vivement  ému  de  mes  foibles  appas , 
Vous  YQuliez  qu'on  m'aimât  et  ^'on  ne  m'aimAt  pas  t 
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Et  oe  récit,  contre  sa  Taine  attente, 
If e  TOUS  a  pas  fidt  tort  dans  mon  oœor  attendri. 

LE    CH£yÀI.lKl. 

Piûsqall  me  sert  si  lûen ,  ce  sera  mcmami. 
Et  je  veux  l'embrasser  en  le  voyant  paroitre. 

LA   MAIQUISE. 

De  Toa  transports  sachez  vous  rendre  maître, 
y alsain  est  fin ,  et  croiroit  'ce  retour 
L'ouvrage  d'un  pardon  accorde  par  ramour. 

LE    CHEYÂLIEB. 

Oui  :  rien  de  si  fiicile  en  elièt  k  cimnoître 
Qa'nn  amant  fortune,  rempli  de  son  bonbenf  : 
Tous  ses  traits  sont  empreints  de  l'ëtat  de  son  oœor  j[ 

C'est  un  ëdat  qui  l'environne , 
Une  gaîtë  qu'on  ne  voit  à  personne  ; 
H  mardie  sur  des  fleurs ,  il  respire  un  air  pur  ; 
Pour  lui  toujours  le  del  est  tranquille  et  d'azur  ; 
Ses  inclinations  sont  douces ,  bienfiisantesy 

Ses  plaisirs  simples ,  innocents  i 

Tous  les  jours  lui  semUent  thacmants , 

Toutes  les  fttes  ravtssani^. 

Toutes  les  saisons  des  printemps  : 
Et  ces  enchantements  sont  votre  heureux  ouvrage  : 
n  ne  lui  &ut  ni  rang ,  ni  faveur ,  ni  trésor  ; 
L'amour  ocunlJe  ses  vceux ,  de  tout  le  dédommage , 
'..Et  la. saison  d'aimer  est  pour  lui  l'ftge  d'or. 

LA    MABQUISE. 

Ëh!  voilà,  chevalier,  de  la  délicatesse, 
Comme  l'on  gagne  et  conserve  les  cœurs... 
Et  «  Je  verse  en  ce  moment  des  pleurs, 
Ce  sont  des  pleurs  de  jdie  et  de  tendresse. 
Voyez  le  charme  intéresaant 
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Que  rVîpand  sur  nous  deux  cet  entretien  touchan 
Goûte-t-on  ces  plaisirs  à  se  bouder  sans  cesse? 

LE    CHEYALXEIL 

Je  suis  dans  une  joie ,  un  transport ,  une  ivresse. , 

LA    MABQUISE. 

Voilà  de  ces  moments  h  n'oublier  jamais. 

LE    CHEVALIEB. 

Ah  !  je  ne  romprai  pas  ce  beau  traité  de  paix. 

LA  MARQUISE,  n'an/. 
lïi  moL 

LE  caEVXLiEïif  riant  aussi 
Ni  moi. 

SCÈNE  VI. 

LE  BARON,  LA  MARQUISE,  LE  CHEVA 

LE  BARON,  d* abord  sans  rien  remarque 

Ni  moi...  Quoi  !  je  vous  embai 

{Les  examinant  et  marquant  son  étonnement 

jeu  muet,) 
La  scène  tout  à  coup  a  bien  changé  de  face  l 
Il  te  fait  à  présent  quelque  conte  joyeux, 
Sans  doute? 

LA  MARQUISE,  honteuse,  et  se  contraignant  ave 
Oui ,  mon  cher  oncle. 

LE    BAROV. 

Eh  bien  !  cela  vau 
LE  cheyAlier. 
Non ,  entre  nous  plus  de  débats  fôcheux  : 
Et  je  n'aspire  aussi  qu'au  bonheur  de  vous  plaire 

le  barov. 
C'est  le  nïoindre  de  vos  soucis. 
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l£  CHEVALIEIt. 

J'en  ferai  déscziuais  ma  principale  affaire. 

'  ;uE    BAROir. 

iBas.) 
Je  TOUS  rends  grâce.  Ah  !  queb  tons  radoucis  i 

{A  la  martfuise.) 
Eh  mais ,  voilà  qui  n'est  pas  ondinaire  ! 
Accueil  riant,  propos  adulateur...  v 

Et  lui-même  comment ,  par  quel  heureux  empire. 
Te  sait-il  tour  à  tour  faire  pleurer  et  rire? 
Voilà ,  sur  ma  parole ,  un  dangereux  conteur, 
Et  bien  maître  à  la  fois  de  loreille  et  du  cœur. 

SCËNE  VIL 

LES  MÊMES,  MARTHON. 
M  ART  H  ON,  annonçant. 
MADABtx  la  comtesse. 

LE    BARON. 

Allons  au-devant  d'elle, 

LA    MARQUISE. 

Allons  ;  on  a  pique  ma  curiosité. 

M  A  R  T  H  0  5. 

C'est  fort  bien  dit,  si  sa  vivacité 
Ne  déroute  pas  votre  zèle  : 
Elle  prétendoit  voir  les  fermes ,  la  maison , 

Le  parc ,  les  bois  de  monsieur  le  baron , 
Avant  d'entrer  ici. 

LE    BARON. 

Flatteuse  impatience  ! 
Mais  on  a ,  pour  bien  voir,  besoin  de  ma  présence. 
Je  vais  la  recevoir  et  lui  donner  la  main. 

{U sort,  et  la  marquise  le  suit,) 


^ 
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SCÈNE  VIII. 

LE  CHEVALIER,  MARTHOîî. 

LE    CHEVALIER. 

Quel  étouhM  que  ce  Yalsain  ! 
Cei^ainement  cette  folle  ooimtesse 
Ke  sauroit  convenir  en  rien  à  ta  maftressç^ 

SCÈNE  IX. 

LA    COMTESSE  ,    VALSAIN  ,    LE    CHEVALIER , 

MARTHON,    DOMESTIQUES    DE  LA    COMTESSE. 

MABTHON. 

Paix!  la  voici 

LA  COMTESSE,  en  amaso/ie. 
{Avançant  vers  le  chevalier.) 
Pardon  ;  nous  entrons  sans  façon. 
{A  Marihon.) 
Où  donc  est  la  marquise  ainsi  que  le  baron  ? 

M  A  n  T  H  0  N. 

Eh  mais  !  ils  sont  allés  vous  chercher  l'un  et  l'autre 
Par  la  porte  d'entrée. 

VALSAin. 

Et  n'ont  pu  nous  trouver... 

LA    COMTESSE. 

Mais  c'est  leur  faute ,  et  ce  n'est  pas  la  nôtjce  : 
Par  celle  du  jardin  nous  venons  d'arriver. 

(Au  chevalier  et  à  Marthon.) 
lïous  avons  tout  franchi  d'une  course  l^re, 
Haie  et  fossés,  charmilles  et  bosquet , 
Et  nous  avons  dans  le  parterre 
Planté  DOS  chevaux  au  pi^quet. 
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UARTHON. 

Vous  flattez-you$  que  ce  pillagtf 
Soit  du  goût  du  baron  ? 

LA    COMTESSE. 

Oui,  oui; 
Et  j'en  prétends  rire  avec  lui  : 
Il  faut  bien  qu'il  se  prête  à  tout  ce  badinage» 
(Montrant  le  chevalier.) 
Yalsain ,  quel  est  cet  homme-ci? 
U  est  jeune ,  bien  fait. 

YALSAIN. 

Il  vous  remarque  aussi. 
C'est  le  chevalier  de  Belgarde. 

LA    COMTESSE. 

Il  paroit  plein  d'esprit. 

YALSAIN. 

Parce  qu'il  tous  regardt  ; 
Car  il  n'a  point  parlé. 

LA    COMTESSE. 

Cela  se  voit  d'abord. 

YALSAIN. 

Oui ,  d'un  premier  coup-d'œil. 

LA  COMTESSE,  a£/  chevalicr. 

Ou  je  me  trompe  fort , 
Ou  mon  aspect ,  mon  ton ,  mes  airs ,  tout  vous  étonne; 

LE  CHEVALIER,  décon cerlé. 
Madame ,  en  vérité. . . 

LA    COMTESSE. 

Bon  !  je  vous  le  pardonne. 
(  A  part.  ) 
iCesX  ma  prétention.  Il  est  eipbarrassé. 

Tla«âtra.  Comea  ver*.  II.  l5 
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SCÈNE  X. 

LES  MÊMES,  LA  MARQUISE,  L£  BAR09F. 

LA  MAUQUiSE  vouiaiit  retenir  le  baron,  (fui  paroU 

furieux, 

,      MODÉnEZ-YOUS. 

LE    BARON. 

Moi ,  que  je  me  modère  ! 
YALSAiN,  à  /â  comtesse. 
Ah  !  voici  le  baron  :  il  paraît  courroucé. 

LA    COMTESSE. 

Tant  mieux  ! 
LE  BARON,  rt  ia  marquise,  mais  de  manière  qu*il  est 
entendu  de  la  comtesse. 
Que  diantre  !  a-t-K>n  jamais  placé 
Chevaux ,  meute ,  piqueurs ,  au  milieu  d'un  parterre? 
On  auroit  de  l'humeur  avec  moins  de  raison. 

{A  la  comtesse.) 
Madame,  ah  !  c'est  donc  vous...! 

LA    COMTESSE. 

c'est  moi-même ,  baron. 
LE  BARON,  étourdi  d'abord  du  ton  de  la  comtesse» 
Vos  gens,  à  votre  insu,  je  pense.... 

LA    COMTESSE. 

Non  ;  ils  ont  imité  ma  vive  impatience  : 

Mais,  s'il  vous  plaît,  ne  vous  emportez  pas. 
Si  mes  chiens,  mes  chevaux,  mes  gens,  tout  ce  fracas 
Vous  de'plait  dans  le  parc,  soit,  sans  cérémonie. 
Faites  passer  ce  train  à  l'ccurie. 

LE  BAnoN. 
Ma  foi,  j'ai  commencé  par  là. 
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LA    COaiTESSE.  ^ 

C'est  fort  bien  £ût  à  tous  :  laissons  donc  tout  cdt. 
{Faisant  la  révérence  h  la  manjuise  j  et  continuant  de 

parler  au  baron,) 
A  ce  qu'il  me  paroît,  madame  est  votre  nièce? 

{A  la  marquise.) 
Est-ce  que  tous  souffrez  cette  humeur  au  baron? 
LÀ  MABQUISE,  <^raci>u^é>mtfnf. 
Mais  je  n'aû  pas  tos  droits  dans  la  maison. 

▼ALSAI5,  acf  bacon  et  à  lacomtesse. 
Allons,  plus  de  débats,  au  moins  de  cette  espèce. 

LA    MARQUISE. 

Oui ,  oui ,  mon  parent  a  raison  ; 
Rien  de  moins  naturel  qu'une  pareille  guerre. 

LA    COMTESSE. 

n  oubliera  bientôt  les  fleurs  de  son  parterre. 

Il  est  bon  convive  et  chasseur; 
F.t  je  veux  dans  les  bois,  et  \e  veux  à  sa  tible 
Lui  tenir  tête,  et  regagna  son  cceur. 

VAL  s  A 15,  à  /a  comtesse. 
Voyez,  voyez  comme  il  devient  aimable  ! 
Je  veux  que  ce  soir  même,  entièrement  séduit, 
En  amant  espagnol,  il  vous  donne  ime  aubade. 
Pour  achever  de  ga^er  son  esprit, 
Propoaez-hii  la  promenade. 
De  vous  montrer  complaisamment 
Les  richesses  de  son  domainoi 
LA  mauquise. 
I^aissons  à  la  comtesse  un  peu  reprendre  haleine. 

LA    COMTESSE. 

\  Bon  I  je  me  délasse  en  courant  ; 
Mais  cependant,  baron,  avec  votre  agrément» 
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Pour  marchenà  mon  aise  et  vous  suivre  sans  peine, 

Je  quitterai  cet  Iiabit  qui  me  gêne  ; 
Et  sous  mon  uniforme,  uniforme  charmant 
De  dragon ,  vous  allez  me  revoir  à  l'instant.  n 

J'en  ai  même  besoin  pour  risquer  des  folies  : 
Baron,  faites  ouvrir  toutes  vos  galeries, 
Et  je  vous  suis. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE    XL 

LÀ   MARQUISE,    VADSAIN,    LE    CHEVALIER. 
LE  BARON  ,  MARTHON. 

LE   BABON. 

Elle  a  quelque  chose  de  bon. 
(A  sa  nièce  et  a  Vaisain,^ 
Âuivez,  et  rendez-moi  promptement  le  dragon } 
Je  vaiflj,  de  mon  côté,  donner  en  diligence 
Des  ordres  pour  répondre  à  son  impatience. 

(La  marquise  ,Valsjain  et  le  baron  sorttnt*} 

SCÈNE   XIL 

LE  CHEVALIER,  MARTJBOIf. 

LE    CHEYALIEB. 

Je  ne  sais  que  penser  de  cette  extravagance  : 
D'abord  en  arrivant  pourquoi  changer  d'habit? 

MABTHOIf. 

Pour  se  mettre  à  son  aise  ;  elle  vous  l'a  bien  dit. 

LE   CHEYALIEB.  ^ 

Et  je  suis  étonné,  Marthon,  de  cette  aisance. 

(Un  court  silence,  un  air  d'inquiétude,) 
Écouté...  Connois-tn  cette  cogitesse? 
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■  AITHOH. 

Non. 

LE   CHEYALIKl)  Mâne  jeu. 
Et  la  marqpise  et  le  baron? 

MAlTROir. 

Fort  peo  :  c'est  one  connoiisaDce 
Faite  par  ce  dernier  diez  nn  de  se»  ▼«nsiniL 

LE   CBEYALIES. 

.7 


■AITROS. 

CnL  Mais  à  qadks  fins 
CesjootioBft? 

LE  CRETALIKB. 

EDes  ton'  d'importance. 
Je  la  coanois  de  nom,  et  même  sa  majwwi. 
ESe  a  de  par  le  monde  vn  frère  hn  aimaWii 
Qui  bn  iCMemble  même  à  s^  tromper,  dk-oa^ 

Le  beaa  oomle  de  Florimon, 
Un  Adonis  monlé  sor  celai  de  la  ^ile. 
Dont  le  teint,  la  fraîdieor,  tes  grices  et  le  ton, 

Sont  d'nne  beOe  et  non  pas  d'un  Akkle; 
Et  Ton  conte  à  Paris  cent  toms  de  sa  hçim^ 
Jones  à  la  fincnr  de  ce  minois  petfida. 

VABTROV,  air  attentif,  malim.  ef  famx. 
Et  ce  daa|ereaz  frère...? 

LE   CHETALISm. 

Est  oflbaer  dragon. 


Da  régiment  de  la  oomesM. 

i5. 
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LE  CHEVALiEH,  marquant  par  un  geste  de  l'humeur 
de  cette  plaisanterie,  et  continuant  en  appuyant 
surtout, 
Lt  Yalsain  à  Imstanf  metfoit  beaucoup  d'adresse 
Pour  l'annoocer  à  la  marquise.  , 

MABTHON,  même  jeu. 

Bon! 

LE    GREVALIEn. 

Pour  la  tranquilliser  et  lui  donner  le  change^ 
L'accoutumer  d'avance  à  sa  conduite  étrange , 
A  ses  airs  cavaliers,  à  ses  tons  indiscrets... 

MÂRTHON. 

Oh  !  je  vois  la  finesse ,  après? 

LE    CHEVALIEH. 

Yalsain  aura  trouve  ce  trait  de  gentillesse. . . 

MABTH09. 

Délicieux. 

XE  eBEYALIEn. 

.  yoilà4es  gens  de  son  espèce. 

MARTHON. 

Mais  ce  bel  Adonis  ne  nous  est  pas  connu. 

I.E  CHEVALIER. 

C'est  quelque  chose...  Mais  ne  peut-il  avoir  vu, 
Rencontré  dans  Paris  la  charmante  maîtresse?  . 

La  voir,  Taimer,  c'est  le  fait  d'un  moment. 
Il  se  sera  d'abord  informé  sourdement 
D'elle ,  de  ses  amis  et  de  ses  connoissances , 
Du  temps  qu'elle  passoit  au  château  de  Clarences , 
Aura  su  qu'elle  étoit  maîtresse  de  sa  main ,  ' 

Que  î'aspirois  à  son  hymen, 
Et  pottvois  me  flatter  de  quelques  espérances , 
Que  j'étois  un  rival  que  l'oir  n'écartoit  pas  : 
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Projets  de  s'avancer  doucement ,  pas  ^  pas, 

De  slnfi^nner  de  tcHit,  sans  qu'on  y  prenne  garde; 

Et  de  là  ce  déguisement 
'    Qu'un  étourdi  l^èrement  hasarde, 
Et  que  Valsain  inctHiseqnent 
Ne  manque  pas  de  trouver  excellent 

^^  A  R  T  H  O  5. 

De  conséquence  en  conséquence 
Vous  nous  mraeriez  loin ,  et  nous  feriez  trembler. 

LE    CHEVALIER. 

Tout  cela,  j'en  conviens,  n'est  pas  d  une  évidence 
Positive ,  absolue ,  et  qui  doive  troubler; 
C'est  peut-être  un  roman. 

M  ABTHOTf. 

Mais  plein  de  vraisemblance; 

♦LE    CHEVALIER. 

Il  £iut  être  prudent,  et  non  pas  ombrageux. 

MARTHON. 

Oui  •  vous  avez  raison ,  et  c'est  dit  tout  an  mieux  ; 

Discrétion  et  vigilance. 
Enfin  que  dites-vous  de  cette  femme? 

LE  CHEVALIER,  en  s'en  ailant  brusquement. 

Rien. 

MARTHOir. 

Mais  il  court  sur  ses  pas  ;  c'est  répondre  assex  biea. 

(Elle  sort  aussL) 
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ACTE   TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  un  nouveau  salon  gai-ni  de> 
quelques  meubles^  et  particulièrement  d'une 
betigèré;  on  peut  laisser  les  meubles  qui  gar^ 
nissent  le  salon  des  deux  premiers  actes ,  mai» 
il  faut  changer  de  décoration.: 


SCÈNE    I. 

LE  CHEVALIER,  MARTHON. 

MAKTBOV,  entrant  la  première,  au  chevalier  qui  la 

poursuit, 

JVLaxs  oh  donc  aDez-vous? 

LE    CHEYALIEB. 

Je  cherche  ta  maîtresse. 
n  faut  que  ye  lui  parle ,  il  le  £iut ,  l'instant  presse. 

MAnTHON. 

Eh  !  laissez-nous,  monsieur,  respirer  en  ce  lieu  ; 
Vous  savez  que  souvent  madame  s'y  retire, 
Et  veut  y  rester  seule.  Adieu. 

LE    CHETALIEB. 

J'ai  des  secrets  importants  à  lui  dire  : 
La  comtesse...  est.,  un  homme. 

MABTBOlf. 

Un  fi>rt  joli  dragon. 

tE   CHEYALIia. 

Je  ne  plaisante  pas,  Blarthon. 
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MABTBOir, 

"Le  moyen  de  prendre  le  diange  ! 
Mais  craignez  les  dangei«  d'une  m^inse  étrange. 
Je  sais  que  ses  &çon8 ,  ses  propos ,  son  maintien , 
Sont  ceux  d'un  ctfTalier;  mais  en  la  fixant  bien... 

LE    CSEYÂLIEB. 

Alais ,  en  la  jugeant  mieux ,  c'est  Florimon  lui-même  ; 

C'est  mon  comte ,  te  dis-je ,  et  le  fait  est  certain. 

Je  conviens  avec  toi  qu'il  a  l'air  féminin  ; 

Mais  cet  air ,  il  le  doit  à  sa  jeunesse  extrême  ; 

Et  c'est  sur  ce  même  air ,  Marthon ,  qu'il  a  compté 

Pour  déguiser  des  complots  téméraires  : 
Il  a  même  repris  ses  habits  ordinaires , 
Pour  n'avoir  pas  en  femme  un  maindcn  en^runfé:> 
Et  tantôt  son  audace  et  sa  témérité 
N'en  ont  pas  fait  mystère  à  la  société. 
Pour  nous  en  imposer  sur  sa  propre  personne  » 
Il  paroît  un  instant  sous  Tbabit  d'amazone  ; 
Mais  trouvant,  nous  dit-il ,  cet  habit  trop  gènani). 
Disant  qu'il  a  perdu  l'habitude  des  jupes, 
Qu'il  est  embarrassé  dans  un  cercle  mouvant, 
U  prend  un  habit  d'homme,  et  nous  fait  tous  ses  dupes; 
Excepté  moi  pourtant ,  dont  l'œil  moins  prévenu 
D'une  pareille  eireur  reconnoît  la  méprise  : 
Mais  pour  la  compagnie,  au  moins  pour  la  marqinse, 
L'illusion  demeure ,  et  l'honmie  est  mééonnu. 

MAnTHOV. 

Ce  raisonnement*l&  n'est  pas  inconcevable. 

LE    CBEVÂLIEB. 

L'opinion  contraire  est  presque  insoutenable  ; 
,  Et  j'en  croirois,  Marthon ,  même  au  défaut  des  ÙâXê 
Qui  d'un  complot  affreux  nous  dévoilent  la  trame , 
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Le  trouble  intérieur ,  leSs  mouvements  secrets 
Que  d'abord  sa  pre'sence  a  fait  naître  en  mon  âme. 
Eh  mais  !  tiens,  ]  oubliois  dans  mon  émotion 
Un  trait  qui  porte  en  soi  pleine  conviction. 
Je  te  quittois  tantôt,  rempli  d'impatience . 
De  joindre  la  marquise  et  sa  société. 

Le  bruit  m'attire  où  l'on  s'est  arrêté  ; 
Et  tout  jau  beau  milieu  d'un  cercle  qui  l'encense , 
J'aperçois  la  comtesse,  un  fleuret  à  lajnain, 

Faisant  assaut  avec  Valsain , 

Et  le  poussant  à  toute  outrance. 
Le  fer  brille  et  se  croise ,  et ,  d'un  seul  coup  de  fouet^ 

Notre  adroite  et  leste  guerrière , 
Aux  bravo  redoublés  de  l'assemblée  entière , 
De  la  main  de  Valsain  fait  sauter  le  fleuret. 
Je  ne  partage  pas  la  joie  universelle  ; 
Et ,  pressé  de  parler ,  je  réponds  sur  cela 
Qu'^e  se  bat  fort  bien ,  mais  que  ce  talent-là 

N'est  pas  trop  f^it  pour  une  belle. 

MAnTHOS. 

Assurément. 

LE    CHEYALIER. 

On  rit  de  ma  sincérité  : 
Fière  de  sa  dextérité , 
Et  sans  doute  en  faisant  son  mérite  suprême , 

Notre  comtesse  en  plaisante  elle-même. 
Ma  cervelle  s'échaufle,  et  sans  ménagement 
Je  traite  cette  femme ,  au  moins  très  singulière. 
C'est  l'effet  que  produit  ce  brusque  emportement 
Qui  jette  sur  son  sexe  une  pleine  lumière  ; 
Il  devoit  offenser  la  femme  la  moins  fière  ; 
n  ne  fait  qu'^ayer,  réjouir  ceUe-ci, 
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Qui  me  répond  compliment  pour  ii^urc, 
Me  jette  des  regards  dont  je  suis  étourdi» 
Me  cajole ,  m'agace ,  et  rit  de  l'aventure  : 
Conduite  inexplicable,  il  faut  en  convenir, 
Et  qu  un  liomme  peut  seul  efirontément  tenir... 
Mais  j'aperçois  Yalsain. 

SCÈNE    IL 

YALSAIN,  LE  CHEVALIER,  MARTHON. 

(Valsain  étant  encore  au  fond  du  théâtre,) 

MAIITH05,  au  chevalier, 

Cacbez^lui,  par  prudencéi 
Les  résultats  adroits  de  votre  vigilance  : 
Avec  de  pareils  gens  il  faut  jouer  au  fin. 
(  A  part.  ) 
C'est  la  marquise ,  et  non  Valsain , 
Qu'il  faut  persuader  de  son  extravagance. 

{Au  chevalier.) 
L'air  Ubre ,  insouciant. 

VALSAiN, 

Reçois  mes  compliments. 
Non ,  tu  gagnes  les  cœurs  avec  une  méthode 
Qui  laisse  loin  de  toi  tous  no»  gens  \i  la  mode  : 
Point  de  propos  flatteurs ,  aucuns  soins  trop  génaot/l , 

De  l'humeur  même  et  d'injustes  querelles , 
Et  tu  n'en  fais  pas  moins  ton  chemin  près  des  belles  j 
Mais  tu  m'en  dois  aussi  quelques  remerciments. 

LE   CHEVALIEB. 

Moi  !  Qu'est-ce  h  dire? 

M  An  T  H  o  H ,  n£i  chevalier. 
Paix! 
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YtA.LSAJN. 

La  comtesse  étonnée 
Alloit  prendre  fort  mal  tes  petites  gaitës , 
L'humeur  que  tu  marquois  de  ses  vivacités  ; 
Et  la  marquise  même  en  paroissoit  peinée. 

Pour  éviter  un  éclat  scandaleux , 
Je  joue  à  la  comtesse  une  scène  cruelle  ; 

Je  te  peins  vif,  ardent,  impétueux, 
JSe  maîtrisant  jamais  tes  désirs  ni  tes  feux  ; 
Je  lui  Êds  observer  tes  yeux  fixés  sur  elle , 
Certains  propos  piquants  lâchés  contre  nous  deux  ; 

Et  j'en  conclus  avec  efironteriej 
Que  ton  impatience  est  de  la  jalousie , 
Que  tu  me  crois  aimé ,  qu'elle  est  ta  passion  ; 
Et  la  dame  souscrit  à  ma  décision. 
Sur  jces  avis  donnés  à  notre  extravagante , 
En  dépit  de  toi-même ,  et  sans  rien  déranger 
A  ton  plan  sériejiix  de  la  désobliger, 
Tu  la  vois  enjouée ,  aimable ,  prévenante  ;> 

Et  tu  pourrois  en  ce  moment 
Hasarder  avec  eUe  éclats ,  impatience , 

Sans  altérer  son  enjouement , 
Et  ménxe  avec  des  droits  &  sa  reconnoissance. 

SCÈNE    IIL 

LA  MARQUISE,  VALSAIN,  LE  CHEVALIER, 

MARTHON. 

LA   MABQUISE. 

Ah  !  VOUS  voilà ,  messieurs ,  loin  de  nous  réunis? 
C'est  fort  bien  fait  à  vous ,  point  de  -gène  entre  amis  j 
J'aorois  tort  de  bUmer  une  si  douce  aisance. 
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YALSAlff. 

Pardon  !  Le  hasard  seul  nous  a  conduits  ici , 

Et  nous  volions  vers  vous.  - 

(  Valsain  et  le  chevalier  présentent  tous  deux  ta  mata 

à  la  marquise,  ) 

LA   MABQUISE. 

Je  Tcuz  le  croireaiiisL 
(Elle  n'accepte  pas  leur  main.) 
Blille  grâces ,  messieurs ,  de  votre  politesse. 

Allez  rejoindre  la  comtesse, 
Et  je  vous  suis.  Je  veux  entretenir  Ifartlion. 
TALSAI9,  gàtment  au  chevalier,  après  avoir  fait  une 
révérence  à  la  marquise. 
Allons  oà  l'amour  nous  appelle. 

LE  CHEVALIEB,  à  part* 
Je  pars  ;  mais  sur-le-champ  mon  zèle , 
Pour  l'informer  de  tout ,  me  ramène  auprès  d'dfo.' 
{Valsain  veut  emmener  le  chevalier}  maU  ce/iff-Cf^' 
quand  ils  sont  au  fond  du  théâtre^  h  iaisie  tUUr, 
d'un  côté  et  sort  de  l'autre,  ) 

SCÈNE  IV. 

LA  MARQUISE,  MARTHON. 

lA    MABQUISE. 

Je  me  retranche  en  ce  salon , 
Pour  déposer  en  paix  mes  chagrins  dans  ton  ânMt. 

BIABTHOSI. 

Comimentl  vous  m'ëtonnez.  Qui  vous  trouble ,  madame  ? 

LA    MABQUISE. 

C'est  ce  jaloux  :  point  de  trêve  avec  lui  ; 
G*est  Valsain  qui  le  choque ,  et  puis  c*est  la  comtessci. 

TliéaUs-  Con.  «a  v«ra.  II«  IQ 
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H  est  révoltairt  aujourd'hui  •, 
Je  ne  le  conçois  pas. 

MABTHON. 

Ail  !  ma  chère  maîtresse  ! ... 

LA    MARQUISE. 

Yalsain ,  le  chevalier,  ils  étoient  avec  toi 
De  quelle  liumeun  enu«  eux? 

MARTttOir. 

Mais  d'une  humeur  charmante. 
Votre  demande  m'ëpouvante. 

LA    MARQUISE. 

tls  s  etoient  plaisantes ,  pointillés  devant  moi  / 

Et  je  craignois  quelques  extravagances , 
Quelques  éclata  f&cheux  de  la  part  du  jaloux  : 
Je  m'en  accusois  même. 

MARTHOlf. 

Ah  !  son  respect  pour  vous... 

LA    MARQUISE. 

La  crainte  de  Talsain ,  de  ses  inconse'quences, 
M'avoit  fait  négliger  un  peu  le  chevalier. 

MARTHOV. 

C'en  «toit  bien  assez ,  ma  foi ,  pour  l'efR-ayer. 

LA   MARQUISE. 

Eh  !  oui ,  tout  justement.  Le  sachant  susceptible , 
Je  devois  ménager  son  âme  trop  sensible. 

MARTHOV. 

Aociuez-Toiis  pour  le  justifier. 

LA   MARQUISE. 

Ab  !  sans  sa  jaloune,  il  seroit  bien  aimable , 
Bfwthonl 

MABTHOH. 

Oh  !  il  serait  porfiût ,  en  rérité. 
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LA    MAltQUISE. 

Mais  c'est  que  ce  défaut ,  sans  doute  insupportable , 
Avec  un  cœur  si  tendre ,  est  peut-être  excusable. 
Le  jaloux  sans  amour,  qu'aigrit  la  vanité, 
L'homme  qui  n'a  brûlé  que  de  Itères  flammes. 
Jugeant  sur  ses  erreurs  l'innocente  beauté , 
Sont  de  lâches  tyrans  qui  révoltent  nos  âmes. 
Mais  ces  hommes  ardents ,  inquiets ,  véhéments, 
Qflpnt  à  leurs  transports ,  à  leurs  emportements , 
Par  un  excès  d'amour  qui  trouble  tous  leurs  sens , 

Intéressent  toujours  les  femmes. 
Voilà  le  chevalier  :  tel  je  l'ai  vu  cent  fois , 
Même  encor  plus  charmant,  quand,  dans  sA  fi>Ue  itresiei 
Au  dessus  d'eUe-mème  élevant  sa  maîtresse, 
Et  tremblant  de  la  perdre ,  il  pensoit  que  les  rois , 
Les  sages,  les  héros 'qu'embellit  la  victoire, 
Dévoient  mettre  à  mes  pieds  leur  puissance  et  leur  gloire. 
(  i)  «  Non ,  il  n'est  point  d'amants  comme  lui  délicats , 

«  Qui  sachent  mieux,  avec  plus  de  magie, 

((  D'une  maîtresse  honorée  et  chérie 
((  Releven  à  propos  jusqu'aux  moindres  appas< 
«  Je  sais  que  les  gens  froids ,  que  les  âmes  passives , 

a  Pourront  blâmer  mon  tendre  attachement , 
((  Ne  voir  que  les  fureurs ,  les  torts  de  mon  amant , 

a  Ses  éternelles  récidives. 
«  Mais  cet  homme  asservi  ne  vivant  que  pour  moi , 
«  Me  préférant  à  tout ,  ne  cherchant  qu'à  me  plaire , 
«  Que  d'un  mot  je  rassure  et  je  glace  d'efiroi , 
«  Puis- je  l'envisager  avec  un  œil  sévère?  » 
L'égoîsme  partout  règne  inhumainanent  ; 

'  Ces  vers  avec  guillemets  ne  se  disent  pas  au  théâtre. 


i84  LE  JALjOUX. 

Les  bienÊdts  de  sauroient  enchaîner  ceux  qu'on  aime  i^ 

Mais  je  puis  dire  hautement  : 
Celui  (pie  j'ai  choisi  me  préfère  à  lui-même  ; 
Je  n'appréhende  rien  dans  le  monde  avec  lui  ; 
11  est  mon  protecteiv,  mon  vengeur,  mon  appui; 
Mon  bonheur  fait  le  sien ,  sa  fortune  est  la  mienne  ; 
Pour  conserver  ma  vie  il  donneroit  la  sienne. 
Quels  torts  n'efiacent  pas  les  soins  d'un  tel  amant  ?v^ 
Et  ces  torts ,  de  s'en  plaindre  a-t-on  bien  le  courag<^^ 
De  l'amour  même  encor  ne  sont-ils  pas  l'ouvrage? 

MÂnTIiOIÏ. 

De  qui  Veniez* vous  donc  vous  plaindre  en  arrivant? 

LÀ    MABQUISE. 

Tu  vois,  tu  vois  pour  lui  jusqu'où  va  mon  penchant... 

{Ici  la  marçjuise  s'asseoit  sur  une  bergère  ou  ottomane 
qui  doit  être  a  sa  droite,  h  quelque  distance  cepen- 
dant des  coulisses  ,  et  a  neuf  ou  dix  pieds  au  plus 
de  l'orchestre ,  sur  nos  grands  théâtres.  Marthon 
doit  avancer  la  bergère ^  si^  dans  te  moment  où  la 
marquise  songe  a  s'asseoir,  elle  est  trop  reculée.  ) 
Mais  ne  crains  pas  cependant  ma  tendresse  ; 

Ya,  la  raison  saura  venir  à  mon  secours  ; 
Si  je  ne  puis  surmonter  sa  foiblesse , 

Nous  nous  séparerons. 

M  A  T)  T  H  O  N. 

Vous  l'aimerez  toujours. 

I.A  MARQUISE. 

Oui...  Reconnois-tu  bien  le  cœur  de  ta  maîtresse? 
Encor  si  j'étois  seule,  et  livrée  à  tes  soins, 
En  liberté  de  fiiir  tant  d'indiscrets  témoins , 
Tant  de  gens  importuns  dont  le  regard  m'accable, 
Ma  situation  seroit  plus  supportable. 
Xb  oomteise...  Yalsain  surtout  en  ce  moment 
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Me  contrarie  ëtraDgement  ; 
Et  je  dois  les  rejoindre. 

M  ARTHON. 

Eh  !  point  de  complaisanct. 
Je  vais ,  si  vous  voulez ,  vous  débarrasser  d'eux , 
Sous  prétexte  d'affaire  excuser  votre  absence  j 
Et  nous  soupirerons  librement  toutes  deux. 
Quand  votre  humeur,  votre  mélancolie , 
Auront  bien  eu  leur  cours...  alors  i;):anquillement 
Vous  rejoindrez  la  compagnie. 

LÀ    MARQUISE. 

Je  ne  puis  me  conduire  aussi  légèrement, 

M  A  R  T  H  O  5. 

^e  vous  mêlez  de  rien,  restez  là  seulement, 

Et  profitez  de  mon  idée. 
D'ailleurs,  vous  devez  être  ennuyée ,  excédée , 
P'avoir  du  haut  en  bas  parcouru  le  ch&teQU, 
Visité  le  jardin ,  le  parc ,  les  pièces  d'eau  t 
Ces  exercices-là  sont  bons  pour  la  comtesM , 
Mais  pour  vous ,  i^evée  avec  délicatesse  ^ 

Et  qui  vous  fatiguez  souvent 
Rien  qti'à  vous  promener  dans  votre  appartement, 
La  course  d'aujourd'hui  n'est  pas  trop  raisonnable. 

lA    MARQUISE. 

Je  suis  lasse  à  mourir,  à  parler  franchement , 
Et  j'ai  peine  à  l»^ver  le  sommeil  qui  m'accable. 

MARTHON. 

Eh!  pourquoi  refuser  son  secours  favorable? 

LA    MARQUISE. 

Malgré  tous  mes  efforts ,  il  s'eo^^re  de  moi. 

{Baissant  un.  peu  la  voix,) 
Fais  ce  que  tu  disois  ;  je  m'en  raj^rte  à  toi  : 
Que  mon  onde  surtout..  JiO. 
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mabthobt. 

Coxnpitez  sur  ma  prudence  : 
Il  no  grondera  pas. 

LA   MARQUISE. 

(jyuji  ton  encore  ptus  bas.) 
Valsain... 
MA  nT  H  oit. 

Des  plus  polis , 
Pour  se  désennuyer  un  peu  de  votre  absence, 
PlJEiisantera  quelqu'un  de  ses  amis. 

(A  part.) 
Ce  Valsainr-là  l'inq^uiète  et  l'alarme 
Alitant  que  son  jaloux  l'intéresse  et  la  charme. 
Ah  !  les  gens  comme  lui ,  malins  et  curieux , 
Fiers ,  je  ne  sais  pourquoi ,  d'être  froids ,  impassibles , 

Sont  les  fléaux  des  âmes  ux)p  sensibles , 
Et  Ton  ne  peut  s'aimer  à  son  aise  avec  eux. 

{Allant  à  sa  maîtresse.) 
Madame  n'a  plus  rien  sans  doute  à  me  prescrire?... 
Mot...  Ses  yeux  sont  iermés...à  peine  elle  respire. 
LA  MABQVISE,  rêvant. 
Ah!  chevalier... 

MAaTHOR,  écoutant  et  n'entendant  plus  rien.. 

Hem?  pla!t-il?  quoi?  comgâent?' 
{S'éloignant  ti'elle.) 
Non ,  j'enrage  ;  elle  rêve  à  son  maudit  amant  : 
Ëveillëe,  assoupie,  elle  e^  toujoun^  la  mém«, 
Et  nos  efforts  8cg:\t.v9iQft,]^ujr  perdre  ce  qu'elle  aime. 

{La  regardant  encore  aU^ntivement,) 
Mais  on  jouit  enfin  d»  fiOMWcil  le  pbw  doux  : 
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Sortons  sans  hriiit  j  et  près  de  la  comtesse 
Allons  tjout  de  ce  pas  excuser  ma  maîtresse. 
(Pendant  qu'elle  sort  d'un  cétéj  le  chevalier  entre  par 

l'autre.) 

SCÈNE  V. 

LA  MARQUISE,  eii<iorm/e^  LE  CHEVALIER. 

L£  CHEVALIER ,  entrant  d'abord  sans  voir  (a  marquise. 

Or  ne  sauroit  tromper  les  regards  d'un  jaloux. 

La  marquise  me  fuit,  et  je  lui  veux  apprendre... 

Comment  !  elle  repose. . .  Eh  bien  !  il  faut  Tattendre. . . 

{Petite  pause.  Il  se  tient  toujours  à.  quelque  distancé 
de  la  marquise,  un  peu  plus,  un  peu  moins,  tantôt 
h  sa  droite,  tantôt  à  sa  gauche;  il  ne  doit  jamais 
tourner  le  dos  entièrement  au  parterre;  ses  attitudes 
sont  de  profil  pour  la  marquise  et  le  public.  Ceci 
n'est  qu'tm  avis  qui  ne  doit  pas  gêner  L'acteur,  s'il 
imagine  mieux.) 

le  puis  dn.  moins  en  paix  la  voir  et  l'admirer. 

Quelle  sétëoité  m'inspire  sa  présence  ! 

Son  tranquille  sommeil  prouve  son  innocence} 
Et  if  commence  à  respirer. 

O  vous  qui  la  livrez  à  ma  vue  attentive , 
Amour ,  amour ,  comblez  mes  vœux  ; 

PénëtreB  pas  à  pas  dans  son  ftme  craintive  f 
Entretenez-la  de  mes  ^ux  ; 
Présentez-lui  mon  im^ge  Bà^i 
Et  le  tableau  délicieux 

< 

De  la  Jfélicité  cpie  j^'éprouve  auprès  d'elle. 

(T)es  reppSy  des  nuances,  ^'tunour  et  de  jalousie,) 
Je  demande  k  l'Amour  des  songes  ^  une  erreur 
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Qui  l'occupent  de  moi  pendant  qu'elle  repose  ; 
Et  peut-être  à  l'instant  à  ses  yeux  il  expose 
Un  rival' que  lui-même  a  grave  dans  son  cœur  ! 
Que  faire?  Ah  I  je  voudrois  savoir  ce  qu  elle  pense. 
Mais  quelle  crainte  !  Non ,  respectons  sa  vertu  : 

Le  moindre  doute  est  une  offense. 
Ah  !  si  dans  ce  salon  on  m'avoit  prévenu. 
Eh  bien  !  l'on  auroit  vu,  contemplé  tant  de  cttannet». 
Voilà  pourtant ,  voîlà  de  trop  justes  alarmes. 
On  ne  doit  pas  ainsi  dormir  imprudemment 
D'autre  part ,  si  Yalsain ,  quelqu'un ,  en  ce  moment , 
Nous  surprenoit  ensemble ,  ah  !  l'excès  de  mon  zèle 
Ofibnseroit  sa  gloire ,  et  je  tremble  pour  elle  ! 
H  faut  la  fuir.  La  f\iir  !  oui  ;  mais ,  en  m'éloignant , 

Si  je  perdois  l'occasion  pressante 
De  l'informer  à  temps  et  bien  exactement 
Des  perfides  complots  d'un  indiscret  amant  ! 
Le  danger  qu'elle  court  me  glace  et  m'épouvante.. . 
U  la  faut  éveiller...  du  moins  elle  apprendra... 
(li  s'avance  ici  sur  la  pointe  des  pieds,  et  laissant 
aller  sa  tête  en  avant,  il  lui  dit  a  demi'-^oix:) 
Madame ,  je  voudrois  vous  dire. . . 
(Vn  peu  plus  haut  et  avec  une  sorte  de  vivacité,) 
Madame,  écoutez-moi. 

LA  MAiiQUiSE,  éveillée  et  surprise^ 
Que  veut  dire  cela  ?      * 
Que  voalez*vou8'?.  Qui  vous  a  conduit  là? 
Pourvoi  ce  trouUe  et  ce  délire? 
LE  CBEYALiEB,  honteux  et  embarrassé. 
7e  Tenois.. .  î'aoooun^t*.^  je  vouloii  vous  instruire.*. 

LA  MABQUI8E,  ironiquement. 
De  graves  petits  M\»  qui  vous  glacent  d'eiRoi , 
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Amusent  tout  le  monde  et  n'oSènsent  que  md? 
Vous  avez  ramasse  quelque  chanson  nouvelle 
Faite  à  coup  sûr  pour  moi  sous  le  nom  de  Cloris?    - 
tE  CHEYAUEB,  avcc  unc  sorte  d'impatience  et  d'humeur^ 

teinte  légère. 
Il  n'est  pas  question  de  cette  bagatelle. 

LA    MARQUISE. 

Vous  veniez  m'annoncer  quelques  nouveaux  amis? 

LE    CHEVALIEB. 

Vous  n'avez  plus  besoin  de  leur  présence. 

LA    MABQUISE. 

Vous  aurez  remaïqué  l'absence 
De  quelqu'un  du  château ,  de  Valsain ,  du  baron  j 
Et  vous  serez  venu  les  chercher  ici? 

LE    CHEVALIEE. 

Non. 

LA    KARQT7ISE. 

Vous  m'efirajez  avec  vos  négatives. 

Le  feu  vient  donc  de  prendre  à  la  maison? 

LE   CHEVALIER. 

Ah  !  cette  raillerie  et  ces  répliqueis  vives 
Ne  m'annoncent  que  trop  votre  légèreté  !.*.. 
Et  je  dois  prudemment  me  réduire  au  silence, 
(A  part.) 
Pour  me  venger  en  sûreté. 
LA  MABQUISE,  avcc  vivacilé  ct  fierté. 
C'en  est  trop  ;  vous  lassez  enfin  ma  patience. 
Vous  êtes  tous  ou  trompeurs  ou  tyrans  : 
Et,  puisque  vous  prenez  le  ton  que  je  dois  prendre, 

Plus  de  contrainte  et  de  ménagements. 
De  quel  droit,  s'il  vous  plaît,  venez-vous  me  surprendre^ 
Et  pourquoi  vous  permettre  une  témérité 


i 


iQO  LE  JALOUX. 

Que  vous  condamneriez  sûrement  dans  tout  autre? 

Ce  petit  trait  de  vanité 
Offense  mon  amour,  m'éclaire  sur  le  vôtre. 
Oui ,  vous  voilà ,  messieurs ,  même  les  plus  sensés. 
Vainement  une  fenune  honnête  et  respectable 
Cherche  à  vous  inspirer  une  estime  durable  : 
A  tromper  sa  candeur  toujours  intéressés, 
Vous  ne  balancez  pas ,  (piand  l'instant  se  présente , 

A  préférer  votre  bonheur 
A  la  gloire ,  au  repos  de  la  plus  tendre  amante  ; 
Et  votre  orgueil  encor  croit  mériter  son  cœur. 

LE  cheyakieh. 
Oui ,  vous  avez  raison  ;  j'approuve  votre  humeur  : 
Mais  apprenez  pourtant ,  moins  vive  et  plus  tranquille  > 
Pourquoi  je  vous  cherchois  jusque  dans  cet  asile  ; 
Et  connoissez  les  motifs  importants... 

LA    MABQUISB. 

Ab  !  j'en  sais  la  valeur. 

LE    CHEVALIER. 

Ils  sont  de  conséquence. 

LA    MABQUISE. 

Et  ne  me  toil^chent  pas. 
LE  CBS  VA  LIES,  sc  retenant  pqur  ne  pas  éclater. 

Mais  un  peu  d'imprudence 
Peut  vous  perdre. 

LA    MABjQUISE. 

Comptez  sur  mes  soins  vivants. 

LE    CHEYALIEB. 

Celui  de  votre  honneur... 

LA    KABQUISE. 

Oh  !  je  vous  en  dispense , 
J'y  veillerai  y  monsieur,  et  beaucoup  mieux  que  vous. 


ACTE  III,  SCÈNE  V.  igx 

LE  CHEVALIEB,  cvcc  vivacilé  et  d'un  air  absolu. 

Mais ,  madame. .. 

LA  uAnqvisz,  vouiant  sortir. 

Monsieur  !. . .  Ah  !  laissez-moi  >  de  ^grùat  i 

LE    CHCTALIER. 

Fnyez-moi  ;  mais  sachez  enfin  oe  qui  ie  pane. 
La  comtesse... 


SCÈNE  VL 


LA  MARQUISE,  liA  COMTESSE  en  draijon , 
LE  CHEVALIER. 

LA    MABQUI8E. 

Elle  vient  à  nous  ; 
^Gardez  votre  secret...  Ah!  vous  voilà,  comtesse? 

LA  comtesse. 
Oui,  désormais  votre  écujer. 

LE    CHEVALIEB,  h  part. 

Celui-ci  vient ,  et  d'abord  Uramenr  cesse  ; 
Et  l'on  ne  songe  pas  à  le  congédier. 
Est-ce  sécurité?  seroit-KX  perfidie? 

LA    COMTESSE. 

De  Vavea  do  baron ,  que  votre  absence  ennuie, 
Je  viens  pour  vous  chercher  et  vous  donner  le  bras. 

(Vogant  ie  chevalier.) 
Mais  monsieur,  je  le  vois,  a  devancé  mes  pas, 
Et  vous  aura  fait  part  de  notre  impatience. 

(A  la  marquise.) 
Venez  ;  le  baron  lit,  et  nous^  nous  chanterons. 
Monsieur  le  chevalier  va  nous  suivre,  je  pense? 
LA  MABQuisE,  saisissant  la  parole,' 
Vous  le  dispenserez  de  cette  complaisance  : 
Il  a  quelques  aoucis. 
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tE  JALOUX. 

LA   COMTESSE. 

Nous  les  dissiperons. 

LE   C&fiVALIEK. 


F<»rtbienl 


LA   MARQUISE. 

,.  Non  f  non,  il  &ut  que  cette  humeur-là  passeJ 
Jusqu'au  souper  faisons-lui  grâce  ; 
J^t  nous  le  reverrons  plus  calme  et  plus  content. 

LA    COMTESSE. 

Et  cette  humeur  qu'est-ce  donc  qui  lui  donne? 
LE  CBEYALiEA,  ri/a  comtesse,  avec  vivacité* 
Je  ne  prétends  la  cacher  à  personne, 
Pas  même  à  vous. 

LA   COMTESSE. 

Tout  de  bon? 

LE   CHEYALIEB. 

Franchement 
LA  UAUqviS'E,  au  chevalier. 
Venez  donc  avec  nous  joindre  la  compagnie, 
Afin  de  l'amuser  du  sujet  curieux 
De  cette  belle  humeur  qui  tous  sied  tout  au  mieux. 
(Elle  emmène  la,  comtesse,  dont  elle  a  accepté  4a 

main.) 
LA  COMTESSE,  en  s'en  allant  et  se  retournante 
Au  revoir,  chevalier. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE    VII. 

XE  CHEV-ALIE^l,  seul. 

Je  meurs  de  jalousie  -, 
El  ToB  We  rend  encor.  témoin  de  ses  succès. 
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On  s'abaodonne  aux  SK>iDs  d'une  Êiusse  comtesse  ; 
On  l'emmène  avec  soi,  pour  braver  ma  tendresse  ; 

Et  du  salon  on  m'interdit  l'accès. 
Tout  me  paroît  croyable  après  cette  conduite, 
D*un  téméraire  amant  les  lâches  attentats , 
Et  le  secret  ayeu  qu'on  donne  à  sa  poursuite. 
Suivons-les  comme  une  orolnne  attachée  à  leurs  pas  : 
Et  malheur  mille  fois ,  dans  ma  fureur  extrême , 
A  qui  m'aura  vonlo  ravir  tout  ce  que  j'aime  I 


Pin   DU   TBOXSXÈHE   ACTE. 


(  On  doit  baisser  ta  toUé^  ) 
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igi  te  lALOUX. 

LA   COMTESSE. 


Nous  les  dissiperons. 
LE   C&fiVALIEK. 


F<»rtbienl 


LA'   MARQUISE. 

;.  Non ,  non,  il  &ut  que  cette  humeur-là  passeJ 
Jusqu'au  souper  Êdsons-lui  grâce  ; 
Jgt  nous  le  reverrons  plus  calme  et  plus  content. 

LA   COMTESSE. 

Et  cette  humeur  qu'est--ce  donc  qui  lui  donne?  ' 
LE  CHEYALiEA,  Ae/a  comltsse,  avec  vivacitd. 
Je  ne  prétends  la  cacher  à  personne, 
Pas  même  à  vous. 

LA   COMTESSE. 

Tout  de  bon? 

LE   CHEYALIEB. 

Franchement 
LA  UÂUquisB,  au  chevalier. 
Venez  donc  avec  nous  joindre  la  compagnie, 
Afin  de  l'amuser  du  sujet  curieux 
De  cette  belle  humeur  qui  vous  sied  tout  au  mieux. 
(Eile  emmène  la_  comtesse,  dont  elle  a  accepté  4a 

main.) 
LA  COMTESSE,  en  s'en  aU,ant  et  se  retournant* 
Au  revoir,  chevalier. 

(  Elie  sort.  ) 

SCÈNE    VII. 

XE  CHEVALIE41,  seui. 

Je  meurs  de  jalousie  ; 
El  ToB  Wb  rend  encor.  témoin  àfi  ses  succès. 


ACTE  III,  SCÈNE  Vir.  193 

Oo  s  abaodonne  aux  soins  d'une  Êiusse  comtesse  ; 
Oi  l'emmène  avec  soi,  pour  braver  ma  tendresse  ; 

Et  du  salon  on  m'interdit  l'accès. 
Tout  me  paroît  croyable  après  cette  conduite, 
D*an  téméraire  amant  les  lâches  attentats , 
Et  I0  Mcret  ayeu  qu'on  donne  à  sa  poursuite. 
Surrons-les  comme  une  ombre  attachée  à  leurs  pas: 
Et  malheur  mille  fois ,  dans  ma  fureur  extrême , 
A  qui  m'aura  Tonla  ravir  tout  ce  que  j'aime  ! 


Pin   DU   TBOXSIÈHE    ACTE. 


(  On  doit  baisser  fa  toUé^  ) 
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ACTE  QUATRIÈME. 

I^'e  théâtre  représente  un  cabinet  de  toilette.  On 
voit  dans  le  fond  du  cabinet  et  en  face  du  par- 
terre une  grande  fenêtre  qui  donne  sur  un 
jardin ,  et  dont  les  rideaux  sont  à  moitié  tirés.. 

Ce  cabinet  est  garni  de  tous  les  meubles  néce»-   * 
saires ,  toilette ,  chaises ,  petit  secrétaire ,  bureau. 
Quelques  hardes ,  comme  une  robe-de-cbambre 
d'homme ,  etc. ,  sonti  ietées  négligemment  sur 
le  dos  des  chaises. 

La  toilette  est  d'un  côté  et  le  bureau  de  l'autre ^ 
mais  le  bureau  en  face  du  public. 

Marthon  entre  avec  des  lumières,  et  suiccessiyew 
ment  éclaire  la  toilette ,  le  bureau ,  des  bras  de 
cheminée ,  etc. 


SCÈNE    L 

MARTHON,  PASQUIN. 

liABTHOV,  entrant  avec  des  lumières,  repoussant 
Pasquin  qui  la  suit,  après  avoir  placé  sàn  fiam-^, 
beau  sur  la  toilette. 

Uaisse-moi  m'acquitter  ici  de  mon  devoir. 

PASQUIR. 

Mais  écoute  un  moment 

mauthon. 

A  demain,  et  bonsoir  : 
Ce  n'est  taî  le  moment  ni  le  lieu  de  t'entendre. 
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PASQUia. 

Jlon  Biaître  me  fidt  peine. 

MABTHOR. 

Ah!  Pasquin  est  bien  tendre ( 
{A  part.) 
Gammmt...!  le  drâe  est  fi)ible  et  pomroit  dou3  trabir. 

PASQCIH. 

Votre  joli  dragon  loi  tonme  la  cenreUe. 

M  AmTHOH. 

Oli  !  pour  cette  Ibift-ci  sa  peur  est  naturelle, 
Et  je  l'excuse  ibrt ,  à  ne  te  point  mentir. 

PASQUIH. 

Pense»-tn  m'abuser  comme  hii? 

MABTHOH, 

Je  n'ai  ^aide  : 
A  ce  yat-ik ,  moi ,  que  je  me  hasarde  ! 
J*ai  pour  monsieur  Pasquin  de  trop  justes  ^ards. 

PASQUIH. 

Je  t'en  dispense. 

MABTHOR. 

Soit 

PASQUIR. 

En  d^it  des  brocards, 
Mon  maître  yent  savoir,  pour  la  paix  de  son  âme, 
Ou  tu  loges  ce  soir  ce  rival  dangereux. 

MABTBOH. 

Id. 

PASQUIN. 

Comment  ici  ? 

MARTHOir. 

Tout  auprès  de  madame  : 
J 'arrive  viême  exprès  po«r  arranger  œs  lienz. 


«96  LE  JALOUX. 

TASQUIN, 

Ali  !  cet  arrangement  le  rendra  furieux  ] 

mauthou. 
J'u  suivi  là-deœus  l'ordre  de  la  marquise  : 
Ces  dispositions  ne  sont  pas  de  mon  ^oût. 

PASQUIN. 

Veux-tu  dissimuler  avec  moi  jusqu'au  bout? 
Oli  )  je  me  lâcherai 

mauthoii. 
Je  parle  avec  franchise. 

PASQUIH. 

jyou  :  avec  défiance,  ou  pour  rire  de  tout... 
Quoi  !  sérieusement  »  tu  crois  que  la  comtesse...» 

SCÈNE    IL 

LE  CHEVALIER  ,  MARTHON ,  PASQUIH. 

PASQUIR. 

C'est  une  idée,  une  foiblesse 
Qu'on  ne  peut  pardonne^  qu'à  notre  amant  jaloux  { 
Et  pour  lui  seul  enfin. . . 

L£  C BUY ALlEiBif  a  Pasquin. 

Sorte! ,  et  laissez-nous. 
J*avois  beau  vous  attendre,  et  je  vois  votre  zèle  !' 
On  n'est  donc  pas  ici? 

PASQUIN. 

Mon ,  monsieur,  vous  voyez; 
Et  doucement  »  là ,  je  m'informois  d'ella 
Où  vos  amis  s'étoient  réfugia. 

LE   CHEYALIEB. 

Et  tout  en  discoarant,  monûenr  U  douUe  traîtrti 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  I9J 

Votre  esprit  s'^ayoit  à  railler  votre  maître. 
Je  m'en  ressouviendrai. 

(1/  lui  fait  signe  de  se  retirer.) 
VAsqviv,  en  sortant. 

Je  prenois  bien  mon  temps 
Pour  m'égayer  à  ses  dépens. 

SCÈNE    IIL 

MARTHON,  LE  ChJRlIER. 

LE   CHEVALIER. 

Ah  !  MarthoD ,  je  suis  au  supplice  ! 
La  îSarquise  est  ici  leur  dupe  ou  leur  complice. 
Plus  d'indécision  et  d'incrédulité 
Sur  les  desseins  d'un  traître  ;  et  je  serois  tent4 
De  croire  qu'on  me  joue  et  qu'on  le  Êivorise. 
Le  perfide  tantôt  pénètre  insolemment 
Jusque  dans  le  salon  où  donnoit  la  marquise; 
Et  me  rencontrant  là,  non  sans  quelque  surprise ^ 
Il  s'excuse  d'abord  assoK  l^èrement , 
JMt  qu'il  vient  la  chercher,  que  son  absence  ennuie  | 
Et ,  lui  prenant  la  main ,  il  l'enlève  à  mes  yeux,. 

En  m'invitant  d'un  air  victorieux 
A  rejoindre  la  compagnie  ; 

Mais  la  marquise ,  avec  malignité , 
M'accuse  de  bouder  et  me  laisse  loin  d'elle. 
Je  la  suis ,  furieux  de  sa  légèreté , 

De  son  adresse  à  me  chercher  querelle. 

J'entre.  On  faisoit  un  brelan  médité, 
Et  la  société  contre  moi  réunie, 
Sans  gène  et  sans  cérémonie, 

S'applaudi^soit  dfi  m'avoÎK  élit^f 
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igS  LE  JALOUX. 

Cependant  le  dragon ,  Yalsain  et  ma  volage^ 

Font  leur  partie  avec  galté  ; 
Kt  dans  cet  abandon ,  dans  cette  anxiété , 
Je  reste  solitaire ,  et  frémissant  de  rage  :* 

Car  le  baron ,  dans  un  coin  du  salon , 
(/ravcment  occupé  de  S6s  triste»  gazettes , 

I^e  pense  à  rien  qu  a  lire  des  sornettes , 
Et  sens  dessus  dessous  laisse  aller  la  maison/ 
Et  d'un  regard  tdMpiille  et  d^vuoie  âme  passive 
Je  dois  être  témoMu  ces  procédés-là  I 
Et  je  suis ,  dira-t-ron  >  toujours  sur  le  qui- vive  ! 
Oui ,  j'ai  tort ,  j'en  conviens. 

MABTHOR.     . 

Je  ne  dis  pas  cela. 

LE    CHETALIEK. 

Si  fait;  je  me  consume  es  de  somlnres  pensétc;^ 

Si  tu  ne  le  dis  pas,  moi ,  je  le  dis  pour  toi  : 

Et ,  pour  connoitre  à  fond  mes  frayeurs  insensées , 

Jusquès  au  bout  écoute-moi. 
Le  souper  suit  le  jeu.  Même  soin,  même  zèle, 

De  la  part  de  son  cavalier  ; 
Et  la  marquise,  à  son  choix  très  fidèle , 

Le  prend  encor  pour  écuyer. 
Entre  Yalsain  et  lui  gairoent  elle  se  place. 
Je  nd  te  peindrai  pas  km  ton  et  leur  audace , 

Ces  airs  aisés  et  pleins  de  liberté , 
Que  le  mépris  des  mœurs  a  consacrés  en  France. 
Je  me  vois  le  jouet  de  la  société  ; 
Tu  sens  de  mon  d^t  quelle  est  la  vcltémcnce. 
Mais ,  pour  ne  pas  céder  à  mon  impatience , 
Je  me  lève  de  table  au  milica  au  souper. 
Sans  qu'on  m'airéie  oa  «kagno  s'occuper 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.  199 

Duo  importun ,  dont  on  bénit  l'absence  : 
Et  même ,  h  mon  départ ,  avec  nouveaux  ëdats , 
Avec  nouveaux  transports ,  la  gaSté  recommence. 
Il  se  tennine  enfin  cet  ennuyeux  repas. 
Je  demande  où  Ton  est.  La  marquise  et  le  comte 

(Cap  c'est  ainsi  qu'on  nomme  cet  amajt$) 
Sont  ensemble ,  dit-on.  Ensemble ,  ah  !  quelle  honte  ! 
De  nuit  !  où  ?  L'on  ne  sait.  Ensemble  en  ce  moment .' 
Cette  conduite,  parlé,  est-elle  régulière? 
Où  sont-Qs?  Que  font-ils?  Ah  !  je  me  meurs  d'effroi  ! 
Je  les  cherche  ;  je  vois  ici  de  la  lumière  ; 
Je  respire  ;  j'y  monte ,  et  ne  trouve  que  toi. 
Ils  n'écbiiiqperont  pas  à  ma  vive  poursuite... 

l  Jetant  les  yeux  sur  la  chambre  où  il  est,  el  aperce- 
vant une  robe ^  de  r  chambre  d'homme  étendue  sur 
une  chaise»  ) 

Bfsis ,  où  8uis-je ,  Marthon ,  et  qu  est-ce  que  je  voi  ? 
Tout  me  confond  et  justement  m'irrite. 
A  qui  destines-tu ,  dis-moi , 

Cet  appartement-là ,  si  près  de  ta  maîtresse? 

Cette  robe-de-chambre,  en  un  mot  tout  ce  train 

Me  feroit  soupçonner  qu'on  y  place  Yalsain. 

Ah  !  si  je  le  croyois  ! . . . 

MARTHOH. 

Qne  votre  crunte  cesse  : 
L'appartement  est  pour  notre  comtesse. 

LE    CHEVALIEB. 

Pour  le  per6de  !  Ah  I  tu  me  £m  trembler  ! 
Et  je  le  sonfi^roif  fsoiMn  de  la  marquise  ! 
Kon ,  non  :  il  &ul  la  ioipiltfc  ;  ijl  l&M|t  l^i  réviâer 
D'un  témëraiit  mnuiX.  Ifi^fi^IUM»  entFC|^ri«e* 


Aoo  LE  JALOUX. 

H  ne  restera  pas  dans  cet  appartement; 
C'est  moi  qui  t'en  réponds...  Mais  écoute  un  moment.. 
(Il  va  à  ta  fenéCre.) 
Écoute  ;  je  crois  les  entendre? 
Ils  sont  dans  le  jardin  :  oui,  c'est  ejle^  oui,  c'est  lui;; 
£t  je  vole  les  jfiAdre. 

(1/  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

MÀRTHON,  VALSAIN,  LE  BARON. 

{Valsain  et  te  baron  entrent  comme  te  jaloux  sort.), 
MABTHON,  5e  croyant  seule. 

Oh  !  grand  bruit  aujourd'hui. 
Ma  foi ,  s'il  en  réchappe ,  après  pareil  esclandre, 
Elle  sera  bien  folle ,  ou  son,  amant  bien  fin. 

(Le  baron  et  yalsaui  s'avancent.) 
YALSAIN. 

OÙ  court  le  chevalier  ? 

MARTHON. 

Dans  ses  frayeurs  mortelles, 
Messieurs ,  il  vole  après  vos  belles 
QuH  vient  de  voir  dans  le  jardin. 
Il  ne  souffrira  pas ,  plein  de  délicatesse ,' 
Qu'on  place  un  officier  aupi^  de  sa  maîtresse. 
Et  veut  la  prévenir. 

vAtsAiir. 
Oh  !  rien  n'eit  plus  plaisant 
Voilà  ce  qvL'il  ùvA  voir. 

MABTHOir. 

Et  j'en  ris  maintenant, 
Pour  me  dédomma^  du  sérieux  de  glace 
iQu'U  m'a  fidlu  girder  quand  il  iimt  pr^nt 


ACTE .IV,  SCENE  IV.  lot^ 

TALSAITt. 

Baron;  fl  fiitit  le  surre,  et  le  soÎTre  à  It  trace, 
Et  poor  la  sâieié  des  belles  quH  pourdMsse, 

SCÈNE  y. 

LE  BARON,  MARTHON. 

&B  BAmoii. 
SviTKx-LE  ;  moi ,  îe  tùs  me  coucher  sans  fiiç<lik 
Auprès  de  la  comtesse  excuse-moi,  Marthon; 
Et  pRods  ma  nièce  à  l'écait  pour  lui  dire 
Qœ  ie  la  prie  et  reprie  instamment 
De  s'enfermer  d*iâx>rd  dans  son  appartement , 
Pour  que  chacun  après  dans  le  sien  se  retire. 
Il  est  liien  juste  au  moins  qu'on  soit  la  nuit  en  paix  \ 

Et ,  si  Valsain  se  met  jamais 
A  rire ,  à  folâtrer,  &  lutiner  nos  belles , 
Plus  de  nuit,  de  repos  :  je  n'aime  pas  cela  : 
Et  pnh  demain  encor  ma  chasse  manquera. 
Quand  elles  rentreront,  doitre-les*moi  chez  ellea  « 

{lisort} 

SCÈNE   VL 

MARTHON,  seule. 

Allez,  allez,  comptez  sur  moi  : 
il'aime  aussi  le  repos  :  c'est  mon  plus  doux  emploi. 
Hais  qu'entends- je?  Ce  sont  nos  dames  qui  reviennent! 
Et  qui  très  vivement  ensemble  s'entretiennent. 


ao3  LE  JALOUX. 

SCÈNE  VIL 

LA  COMTESSE,  LA  MARQUISE»  MARTHOR, 

LA   COMTESSE. 

Nous  rentrons,  mon  enÊuit,  non  sans  quelque  frayeur. 

M'A  RT  H  OIT. 

EK  !  de  quoi ,  s'il  vous  plaît,  avez-vous  donc  eu  peux?i 

LA    COMTESSE. 

Quelqu'un,  qui  nous  suivoit,  nous  ^uit  enoor,  ]e  pense... 

MABTHON. 

{A  part)  (^Haut.) 

Nous  y  voilà...  G'ëtoit,  suivant  toute  appaTence, 
Quelqu'un  de  la  maison? 

LA  MAnQUiSE,  d'un  air  piqué. 

Le  fait  est  des  plus  sûrs. 

LA    COMTESSE. 

Mais  pourquoi  marclioit-â  par  des  sentiers  obscurs. 
Et ,  quand  nous  l'appelions ,  gardoit-il  le  silence? 

MABTHOIV. 

Pour  rire. 

LA    COMTESSE. 

U  avoir  l'air,  Marthon ,  de  se  cacher. 

MARTHOR. 

Eh  !  tenez ,  à  l'instant  toute  )a  compagnie' 

Étoit  ici  pour  vous  chercher  ; 
Et  quelqu'un ,  en  sortant ,  à  pu  s'en  détacher 

Pour  vous  fiiire  une  espièglerie. 
Le  baron  cependant  est  allé  se  coucher, 
Eb  vous  priant  d'agréer  sa  retraite. 

LA    COMTE88E. 

u  peut  assurément  fidre  ce  qu'il  soahahe  : 
Biais  YalHÔn  et  le  chevalier?... 


f 
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M  A  n  T  H  O  N . 

Ceux-ci  sont  au  jardin,  j'en  réponds  ;  le  dernier 
Brûlant  de  vous  rejoindre. . . 

LA    COMTESSE. 

Il  faut  qu'on  les  appelle. 
LA  MARQUISE,  Craignant  qu'Us  ne  rentrent. 
Madame ,  avec  plaisir,  si  vous  le  désirez  : 
Mais  peut-être  qu'ils  sont  à  présent  retirés. 

LA    COMTESSE. 

Vota ,  vois  un  peu ,  Marthon. 

(La  marquise  fait  signe  à  Marthon  de  ne  pas  les  cher- 
cher,  mais  de  manière  a  n'être  f>as  remarquée  de  la 
comtesse;  et  Marthon ^  qui  comprend  sa  maîtresse, 
feint  d'obéir  h  la  comtesse.) 

btXJLTBOVfà  la  comtesse. 

Oui ,  comptez  sur  mon  zèle  : 
(Adroitement  a  la  marquise,  en  fiiis^nt  un  pas.) 
Ils  ne  trouldéront  pas  la  paix  de  la  maison. 

(A  part,  en  soti^it.) 
Je  vais  de  tous  les  deux  dérouter  lee  -mesanto, 

Mettre  les  clefs  hqrs  des  serrures , 
Et  ménager  ainsi  le  sommeil  du  baron. 

(Elle  sort.)       \ 

SCÈNE    VIIL 

liA  MARQUISE,  LA  COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

Oui  ,  votre  chevalier  est  un  peu  lunatique  ; 
Aimable ,  j'en  conviens ,  mais  aussi  des  plus  fous. 
A  table  brusquement  il  nous  laisse  là  tous, 
Et  l'on  ne  sait  quelle  mouche  le  pique  ; 
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Et  puis  l'instant  d'après ,  changeant  •de  seotimenti  ; 
Quand  il  ne  les  voit  plus ,  il  court  après  les  ^ns. 

LA    MARQUISE. 

Laissons  du  chevalier  la  conduite  insensée. 
Vous  devez  être  lasse ,  et  surtout  empressée 
De  vous  remettre  en  femme. 

LA    COMTESSE. 

Oh!  marquise,  jamais! 
Et  sous  vos  habits  seuls  ]e  suis  embarrassée. 
{Montrant  la  robe-de-chambre  d'homme  étalée  sur 

chaise.) 
Voilà  le  soir  la  nobe  que  je  mets. 

LA    MABQUISE. 

Bon  !  une  robe  d'homme  ! 

LA    COMTESSE. 

.  n  est  vrai.  Ma  toilette, 
Comme  vous  le  voyez ,  en  un  instant  est  Êute  ; 
Et  demain  au  matin,  à  votre  petit  jour, 
Sous  ce  déshabillé  je  vous  ferai  ma  coidlliNi^*. 

Ah  !  si  Yalsain  ne  m'avoit  fait  connoftre 
La  régularité)  le  ton  de  ce  séjour, 

Et  le  caractère  du  maître  ; 
Si  j 'a vois  cru  trouver,  comme  en  mille  maisoiS, 
Des  folles  et  des  fous,  des  galants,  des  coquettes. 
Des  amours  indiscrets ,  des  intrigues  secrètes , 

Pour  éveiller  les  craintes ,  les  soupçons , 
Sous  le  nom  de  marquis ,  de  chevalier,  de  page, 
Je  me  serois  jetée  en  tous  ces  tourbillons  ; 
Et  j'aurois,  à  coup  sûr,  alarmié  la  plus  sage, 

Vous  la  première...  Ah  !  si  Yalsain 
Et  notre  chevalier  pou  voient  rentrer  soudain . 
Nous  ferions  un  beau  tintamarre  ! 


ACTE  IV,  SCÈNE  VIIL  ao5 

Vous  aimez  la  musique,  et  moi  je  Taime  aussi  : 
J'ai  TU  dans  le  saloo  mandoline , ^tare^ 

Vous  les  ferions  porter  ici , 
Et  nous  concerterions. 

LA    MARQUISE. 

Vous  n'y  penseï  pas. 

LA    COMTESSE. 

SI 

LA  MARQUISE. 
Mais  le  baron  couché... 

LA    COMTESSE. 

Le  baron  endc^mi , 
S  éveillant  doucement  (s'il  est  sensible  et  tendre) 
Aux  sons  mélodieux  de  nos  accords  touchant^ ,    . 
Se  lèveroit  pour  nous  entendre.  ^ 

LA   MABQUISE. 

Ab  !  le  baron  viendroit  briser  nos  instruments. 

LA    COMTESSE. 

{La  comtesse,  qut  a  joué  cette  scène  en  étourdie,  en 
folle,  sans  trop  tenir  en  place,  doit  se  trouver  ici, 
avec  la  marquise  qui  la  suif,  au  milieu  du,  théâtre, 
.  et  tournée  en  partie  du  côté  de  la  fenêtre }  elle  doit 
même,  sans  affectation ^  mais  entrOUiée  par  son 
idée  extravagante ,  dire  haut,  bien  distinctement , 
et  avec  vivacité,  ces  deux  vers.) 

Eh  bien  !  délicieux,  divins  emportements  ; 
6t  nous  ririons ,  marquise ,  à  ses  dépens. 


Théâtre.  Com.  co  vers.  II.  '         iB 
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SCÈNE    IX. 

LA  MARQUISE,  LA  COMTESSE,  LE  CHEVALIER: 

i£  chetAlieh,  sautant  dans  le  cabinet  par  ta  fenêtrt 

cfui  est  au  fond,  et  dans  le  milieu  du  fond, 
A  mes  (dépens  ! 

(La  marquise  et  la  comtesse  doivent  dii\e  ensemhld^ 
précipitamment ,  et  en  s'enfuyant ,  ce  qui  suit.) 

LA   MABQUiI  SE. 

AH  dieux! 
LA  COMTESSE,  s'enfuyunt. 
Où  fuir? 
LA'  MARQUISE,  s'en  fuyant  aussi, 

IÏ0U8  sommes  morte& 

SCÈNE  X. 

LE  ICHEYALIER,  seul. 

Ji  ne  puis  plus  douter  de  leurs  feux  imprudents  ;! 
Oui ,  i*en  riens  d'acquérir  les  preuves  ks  plus  fortes  : 

Et  mon  aspect  les  a  remplis  tous  deux 
D*une  confusion  et  d'un  désordre  extrême, 
Qui  ne  prouvent  que  trop  leurs  complots  odieux. 

SCÈNE    XL 

MARTHO]!?,  LE  CHEVALIER. 

LE    CHEVALIEB. 

Ah  !  Marthon,  te  voilà  !  Qui  t'amène  en  ces  lieux? 
Que  cherches-tu? 
M  A IT  H  o  V ,  qui  est  arrivée  précipitamment. 
Je  vous  cherdie  vous-même. 
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LE    CHEVALIER. 

Sont  ce  donc  là  les  soins  qne  j  attendois  de  toi? 

Les  laisser  seuls  !  ^ 

MABTHOBT* 

A  peine  une  seconde. 

LE  CHEVALIER. 

Ail  !  c'est  plus  qu'il  n'en  £iut  pour  tromper  tout  le  inoiide| 
Mères,  pères,  époux  !...  et  je  suis  hors  de  mai. 

MARTBON. 

Ah  !  monsieur,  c'est  là-bas  un  tapage  effroyable i 
Elles  disent  tout  haut  qu  elles  ont  vu  le  diable, 
y alsain  a  cependant  disûpv  leur  effroi , 

En  leur  faisant  évidemment  connoitre 
Que  le  diable^malin ,  sauté  par  la  fenêtre , 
N'étoit  qu'un  cavalier,  que  sans  doute  l'amcur 
Avoit  conduit  si  haut  pour  leur  ^re  la  cour. 

LE    CHEVALIER. 

C'est  la  rage  et  la  jalousie 
Qu'ont  (un  naître  leurs  attentats  : 
Mais  dié  leur  lâche  perfidie 
Les  cruels  ne  jouiront  pas. 
Va  me  chercher  Pasquin ,  va. 

M  A  R  T  H  O  5. 

Que  voulez-vous  £iire? 

LE    CHEVALIER. 

Partir,  mais  me  venger  d'abord  d  un  téméraire; 
Coufs  y  seconde  ma  rage. 

M  A  R  T  H  o  9,  en  sortant. 

Il  est  dans  nos  filets. 


{Aperce, 
Tonide 


LE  JALOUX. 

SCÈNE  XII. 

LE  CHEVALIER,  mu/. 
i,  1«  lit  est  lombd  dîna  mm  nu. 


n  pelit  se 


!,  papltr 


te.) 


M  »erïif  U  fureur  qui  m'aB 
"   {ÉccVfl-i^  pu»  ,-mlerrompa„t.) 
airas  p«j  du  fruit  de  tes  complou  ; 
je  troublera!  ton  repos, 

iHse  nouvelle,  peiidaitl  Im/adU  il  icril.) 

scênexiii. 

LE  CHEVA^^^^^ÇDÏH- 


Vae  iadiiaète  ardeur? 


ACTE  IV,  SCÈNE  Xlll.  aog 

LE   CBEVALIER,  ffappaal  de  la  main  iar  la  UUre ,  et 
çui  effraie  Faiijuia  ,  qui  s'éloigne  un  pea. 

Tmnble,  improdeal! 
Hait  t£  gui  m'outre  ta  cet  ioiiaDt, 
Et  met  le  comble  ii  ma  fureur  «itréme, 
C'eM  1>  trïDqiulIiië ,  le  coniememem  méms 

De  la  marquise  en  l'éroulauL 
Je  l'ai  vue  à  sa  soins ,  Si  ses  aveux  sourire. 

HoDweuc,  HanhoD  m'a  dit... 

LE   CMETAllEB. 

A-i-eIlesufio«tniire 
Du  conqitol  le  plus  aâienx? 
flagviB,  étonné,  et  ne  tachaiil  que  i^pottdrt. 

Du  tomplot...  mù,  monùeur. 


d  mon  cher  maitnl 
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SCÈNE  XII. 

LE  CHEVALIER,  5etf/. 

Oui,  oui,  le  tat  est  toonbë  dans  mes  rets. 
[Apercevant  un  petit  secrétaire,  sur  lequel  il  y  a  p/tf- 

ntes,  encre,  papier,  etc.) 
Voilà  de  quoi  servtf  la  fureur  qui  m'anime. 

{Écrivant,  puis  s* interrompant,) 
Tu  ne  jouiras  pas  du  fruit  de  tes  complots  ; 

Et  je  troublerai  ton  repos, 
Si  de  ton  fol  ^our  tu  n'es  pas  la  victime. 

(Pause  nouvelle,  pen4ant  laquelle  il  écrit,) 

SCÈNE  XIII. 

LE  CHEVALIER,  PASQUIK. 

PASQUIN. 

Mabthoh  veut  se  moquer  de  mon  maître  et  de  moi| 
Me  âdre  accroire  aussi...  Motus,  je  l'aperçoi... 
A  qui  donc  écrit-il? 

LE   CHEVALIER. 

Téméraire ,  où  t'emjportt 
Une  indiscrète  ardeur? 

PASQUIN. 

Qu'il  est  pâle  et  trembUntl 

LE   CHEVALIER. 

As-tu  cru  qu'on  pouvoit  me  jouer  de  la  sorte? 
Tu  serai  détrompé. 

PASQUIV. 

Monsieur... 


ACTE  IV,  SCÈNE  XIH.  aoQ 

LE  CHEVALIER,  frappant  de  la  main  sur  sa  lettre,  ce 
qui  effraie  Pasquin  ,  qui  s'éloigne  un  peu. 

Tremble,  impradeat  ! 
Mais  ce  qui  m'oatre  en  cet  instant , 
Et  met  le  comble  à  ma  fureur  extrême, 
C'est  la  tranquillité,  le  contentement  même 

De  la  marquise  en  l'ëcoutant. 
Je  lai  vue  à  s^  soins ,  à  ses  aveux  sourire. 

PASQUIB, 

Monsieur,  Marthon  m'a  dit... 

LE    CdEVALlER. 

A-t-elle  su  t'instniïre 
Du  complot  le  plus  odieux? 
PASQuiN,  étonné,  et  ne  sachant  que  répondre. 
Du  complot...  oui,  monsieur. 

LE    CHEVALICB. 

T'a-t-dle  £ut  connoitre 
Combien  je  suis  joué  làcheanent  en  ces  lieux?... 

PASQUin. 

Ob  !  oi;â ,  monsieur. 

LE   CHEVALIEn. 

Par  une  ingrate,  un  traître  ; 
Que  l'enfer,  ses  tourments,  ses  feux  sont  dans  mon  cœur. 
Et  qu'ils  doivent  tous  deux  frémir  de  ma  fureur? 

FASQX7IV. 

Vous  me  fidtes  trembler  mioi-mâme,  6  mon  cher  maître.  ï 

LE   CHEYALIEB,  se/^aitf. 

Eli  !  pourquoi  trembl^tu? 

PASQUIH. 

L'état  où  je  vous  voi. . . 

LE    CHEVALISH. 

# 

lion ,  ton  intelligence  avec  eux... 

i8., 
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PÂSQUIN. 

Moi ,  moi  ! 

LE   CHSVALXEn. 

Toi, 
Qui  f  saurois-tu  la  lâche  perfidie?.... 

FASQUIR. 

De  qui? 

£E    CHEVALIEII.      • 

D'un  jeune  audacieux.... 
Je  sois  épouyanté  moi-même  et  furieux 

D'une  action  aussi  hardie. 
Mes  cheveux,  hérissés  sur  mon  front  pâlissant, 
Sont  tout  inondés  d'eau  qui  couvre  mon  visage  ;' 
Et  ma  langue ,  épaissie  en  mon  palais  brûlant, 
Ne  sauroit  exhaler  les  transports  de  ma  rage. 

PASQUIN,  troublé  de  Tétat  de  son  maître. 
Ah  !  monsieur,  reprenez  vos  esprits  effrayés , 
Et  daignez  m'écouter. 

LE  CHZY ÉLLhEvi,  se  rasseyant. 

Oui,  je  serai  tranquille, 
L'a  fièvre  cessera  de  tourmenter  ma  bile , 
Quand  j'aurai  vn  tomber  mon  rival  &  mes  pedc 

Hq^s,  porte  oc  billet  au  oomta  ; 
(Il  y  met  t'adresse,  ie  cachette  ,  et  /ne  le  donne  pas.) 

Deoiande-lui  réponse  prompte, 
Et  viens  me  l'apporter  encor  plus  promptement. 
f  PASQ^vm. 

{A  part,}  (Haut,) 

Je  ne  puis  j  tenir...'.  Écoutez  un  moment 

KB   CBBYALIER. 

Non ,  je  n'écoute  rien  que  ma  jttfte  Ihrié 


ACTE  iV,  SCÈNE  Xllt  an 

PASQUIN. 

C'est  cette  femme  en  homme  traTesde.... 
LE  CBETALIEB,  je /eva/t/. 
G'est  un  homme ,  faquin. 

PASQUIN. 

Ah  !  monsieur,  dafi8iifz*Toas 
Me  chïoser  8iir-le-«hamp  et  me  rouer  de  eoups , 

Je  vous  dirai  que  Totre  esprit  s'abuse, 
Qu'à  vos  dépens  ici  tout  le  monde  s'amuse  ; 
Que  Marthon  elle-même  et  votre  serviteur 

Nous  rions  de  votre  foiblesse , 
Et  que  ce.pauvre  comte  est  bien  mM  coBitAsse , 
N'aspirant  que  pour  elle  h  troubter  votre  oeeur. 
LE  CHEYAUEii,  avec  furtur ,  après  l'a^tiir  étQmîé  avec 

une  sorte  itéiûHMmeitt, 
Quoi  !  tu  me  trahiseois? 

PASQVIH. 

Oui ,  pardon  ^  non  chw  mfeiitre  ; 
Pour  votre  intérêt  seul 

lE  CHEYAura ,  comme  par  réflexion,  et  revBtèmnt  à  sa 

jalousie. 
Noo ;  cela  ne  peut  être; 
Et  je  ne  puis  tt  croire,  après  ce  que  )'aa  vu. 
C'est  sans  doute  à  présent  que  ta  pariea  «D|  ttmkM  : 
Le  piège  est  assea  bien  tendu. 

PA8QUI9. 

i^ài  i  Je  viqfus  suis  suspect? 

tE  CBEVAIIEB. 

ttt  peine  est  inutile  ; 
Et,  si  trop  dé  bonté  n'arrStoit  mon  courroux... 

VASQUI». 

I^nsiei* ,  encofe  un  coup ,  où  vous  emport«t-YOus? 
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LE  CHEVALiEA,  précipitamment. 
Si  je  ne  te  savois  un  sot  »  un  imbécile , 
Qui  ne  voit  rien  y  laisse  tout  échapper , 
Je  te  croirois  un  fourbe  habile 
Payé  par  mon  rival  afin  de  me  tromper. 
(Vivement,  mais  appuyant  sur  chaque  circonstance,) 
On  ne  s'est  point  joué  d'un  foible  caractère  : 
On  s'étoit  renfermé  dans  ce  ^ieu  solitaire , 
Pour  parler  à  loisir  de  ses  coupables  feux  ; 
Et  je  les  ai  surpris  tous  deux , 
Remplis  d'une  vive  all^esse 
Que  le  bonheur  répandoit  dans  leurs  sens  ; 
Même  ils  se  promettoient  de  rire  à  mes  dépens. 

Ce  n'étoit  point  un  trait  de  gentillesse  ; 
Qn  ne  ffî'attendoit  pas  pour  me  jouer  ce  tour  ; 
On  étoit  là  bien  seul  amené  par  llamour  : 
Et  mon  aspect ,  avec  honte  et  vitesse, 
L«8  a  fux  fuir  de  ce  séjour. 

PASQUIN. 

Il  me  feroit  doutei:... 

iiE  CHEVALiEii)  lui  donnant  la  iettrei 
Demeure  en  cette  place  : 
Attitads-y  le  retour  du  comte,  entends-tu  bien  ? 
Et  qu'il  soit  seul,  au  moins. 

PASQUIir. 

^       Ah  !  je  n'oublierai  rien. 
LE  C HE VALiEB,  a//aR<  pour  se  retirer,  revenant  iar 
ses  pas,  et  forçant  son  domestique,  qui  sembloit  U 
suivre,  a  s'arrêter  tout  court. 
Nous  verrons  si  son  ggbut  répond  à  son  audace.  .    . 

Reste.  Je  t'attendrai  dans  mon  appartement. 

(  //  sort.  ) 


ACTE  lY,  SCÈNE  Xiy.  ai3 

SCÈNE  XIV. 

PASQUIN,  seuL 

Belle  commission  yraiment  ! 
Jamais  entre  ses  mains  je  n'oserai  retaiettre...' 

SCÈNE   XV.. 

PASQUIN,  MARTHON. 

mauthou. 
Ah  !  te  Toilà ,  Pasquîn?  cpie  diantre  iaat'tfi  là  ?. 

PASQUIN. 

3'attends  un  comte ,  avec  un  petit  mot  de  lettre^ 
Et  je  ne  sais  pas  trop  ce  qui  m'en  reviendra. 

MARTHOlf.' 

Comment,  un  comte  !  explique-moi  odla. 

PASQUIV.- 

Au  diable  l'écrivain  et  sa  maudite  prose  ! 

mauthov. 
Quels  sont  donc  les  dangers  où  ce  billet  t'expose  ? 

pAsQUiir. 
Ils  sont  très  évidents ,  et  j'en  meurs  de  frayeur. 

MARTHOV. 

£h!  pourquoi? 

PASQUIN. 

La  comtesse  est  ce  petit  monsieur 
A  qui  je  dois  porter  un  de'fi  de  mon  maître , 
Et  qui ,  malgré  ses  airs ,  trouvera  fort  mauvais 
Que  l'on  ne  rende  pas  justice  à  ses  attraits , 
Et  que  l'on  puisse  ainsi  la  méconnoltrev 


ai4  I^E  JALOUX. 

mauthoit. 
Bon  !  D*est-K:e  cjae  cela  qui  trouble  ta  raison  ? 
Va ,  c'est  un  homme . 

FASQUIV. 

Encor  tes  vieux  contes ,  Marthon  ! 

MARTHON. 

Allons ,  plus  de  courage ,  et  surtout  plus  de  zèle... 
Mais  je  vois  la  comtesse  „  et  te  laisse  avec  elle. 
{Elle  sort ,  et  Pasquin  se  retire ,  pour  attendre ,  sui- 
vant l'ordre  de  son  maître  ,  qu'elle  soit  seule.) 

SCÈNE    XVI. 

£A  COMTESSE,  éclairée  par  deux  domestiques 
qui  portent  des  flambeaux. 

LA  COMTESSE. 

Tout  est  calme  :  sortez ,  et  priez  seulement 
Marthon  de  repasser  dans  mon  appartement. 

{Lestieux  domestiques  sortent.) 

SCÈNE  XYII. 

LA  COMTES^,  seule. 

(Elle  6te  Mon  épée  et  son  chapeau,  qu'elle  met  sur  le 
secrétaire  ou  sue  une  chaise.  Ou,  ce  qui  vaut 
mieux,  ce  chapeau  et  cette  épée  peuvent  avoir  été 
portés  dans  son  appartement,  et  s'y  trouver  placés, 
dans  l'enti^acte  du  troisième  au  quatrième  acte, 
sur  une  chaise,  mais  en  évidence,  afin  qu'elle  puisse 
les  reprendre  scène  XX,  ) 

Oui ,  oui ,  cette  escalade  est  une  espièglerie , 
Un  tour  du  dteralier,  mais  un  tour  assez  bon  ^ 


ACTE  IV,  SCÈNE  XVII.  aiS 

Et  je  ris  de  sang-froid  de  ma  poltronnerie. 

Ah  !  qu'il  va  bien; demain  se  moquer  d'un  dragon 

Qu'un  assaut  intimide  ! 

SCÈNE  XVIIL 

LA  COMTESSE,  PASQUIN. 
PASQUI5,  a  lui-même. 

Allons,  Paaquin.,  cotu^eî 
ZA,  COMTZBSE,  h  elie-méme. 
U  aura  bien  raison ,  et  je  filerai  doux. 
Il  est  vraiment  charmant;  le  tour  est  de  son  âg<; 
Et  c'est  une  gahé  dont  nous  aurions  ri  tous, 
Mais  ri  jusqu'à  demain ,  sans  ma  lâche  foiblesse. 
Oh  !  je  me  veux  bien  mal  de  cette  ûusse  peur! 

PASQUiR,  ri  pari,  et  s* approchant  en  tremblant. 
Est-ce  un  comte?  Est-ce  une  comtesse? 
{Haut:) 
Madame*,  permettez  que  votre  servîteui. . . 
Vous  présente  à  l'instant.. .  ce  petit  mot  de  lettre 
Qu'on  m'a  très  vivement  chargé  de  vous  remettre; 

LA  COMTESSE,  avec  joie  et  vivacité, 
Amoi,  Pasquin!* 

PASQUIV. 

A  vous. 

tA    COMTESSE. 

Sors  ;  ne  t'éloigne  pas  : 
Dans  un  moment  tu  rentrerf». 

*  PASQUIN. 

Le  tout  est  de  rentra*  :  ouais,  quoi  qu'il  en  puisse  être. 

Exposons-nous  à  son  ressentiment , 
Moins  dapgereux  enoor  que  celui  d^  mon  miaître. 

(  Il  êoii.  ) 


liG  LE  JALOUX.  , 

SCÈNE  XIX, 

LA  COMTESSE,  stute. 

{S* approchant  d'une  lumière.), 
Le  chevalier  est  un  extravagant 
De  m'écrire  un  billet,  à  cette  heure ,  avant  même 
De  m'avoir  dit  un  mot,  de  savoir  si  je  l'aime. 
Mais  il  est  jeune ,  il  est  charmant  : 
A  ces  deux  titres-là ,  tout  passe  ; 
Et  de  le  chicauer  j'aurois  mauvaise  gr&ce. 

.  (ïEllelif.) 
«  Je  vous  9ii  deviné ,  jeune  homme  audacieux..* 

(  S' interrompant,) 
Est-H^e  donc  bien  à  moi  que  ce  billet  s'adresse? 

(Reprenant  sa  lecture.) 
«  Je  vous  ai  deviné,  jeune  homme  audacieux, 
«  Et  le  faux  nom  de  femme  et  de  comtesse 

u  Ne  sauroit  éblouir  mes  yeux.  . 
C'est  à  moi-même ,  et  c'est  très  sérieux. 
«  Mais  ce  n'est  pas  assez  d'être  heureux  en  maîtresse  ; 
«  Il  faut  vaincre  un  rival  qui  vov^  a  reconnu  : 
«  J'adore  la  marquise ,  et  mon  sang  répandu 
«  Peut  seul  vous  mettre  en  droit  de  parler  de  tendresse.  » 
(  Elle  est  d'abord  un  peu  pi(fuée  de  la  lettre ,  et  la 
jette  sur  une  table,) 
Eh  !  voilà  donc  l'objet  de  son  emportement, 
L'objet  que  j'aime,  moi  !  le  fat,  l'impertinent!... 
Et  tantôt,  l'excusant,  dans  mon  erreur  extrême, 
Je  lui  croyois  l'humeur,  le  mécontentement 
D*ttB  jftloax  inquiet,  incertain  ti  l'on  l'aime; 


ACTE  IV,  SCENE  XIX. 

Btc'éloit  le  dcpit,  les  transes  d'un  amint 
XcoiDpd  par  mon  habit,  et  me  dnignaul  moi-jnéi 

(R™.i  p.,  ,.yl„™,o 

Eh  bien  !  me  IScherai-je  ?  Oh  non  ,  de  bonne  Icà  ! 

Le  moins  fua  de  aoiu  deux  (Aienunc  a'eal  paa  ta 

(  Rupreimat  la  Itllre  ,  et  nchevant  de  la  /i 

«  Tout  délai  m'est  insapportalde, 
u  Et  ne  peut  conrenir  i  mou  axUr  irrité  : 
«  Je  vous  attends  au  parc .  et  1>  Duil  làvonbla 
u  Couïiïia  noa  fureur»  de  sou  obsiurité,  u 
J'accepte  le  cartel  ;  c'est  la  seule  fiJie 
Qui  puisse  bien  répondre  à  son  élourderie. 
Ah  [  ce  déù  me  rend  toute  ma  bonne  bumeor  1 
11  va  causeï  i^f  la  plui  «ive  rumeur. 
Charger  le  chevalier,  pour  pHi  de  ta  iDéptûei 
De  rindigaBÙOD  de  sa  chèi«  manjuise. 
Ue  renger  de  toui  deni,  dérouler  le*  nillnin, 
El  faire  de  mou  bord  passer  toi 
AppeloDB  ke  tniei  de  mou  jitr  iitlvenalnta 


Toujoon  aux  combats  préjwri. 
(  CAerc/iant  du»  coté  eas<iuia,i 

Boiii,pMqnin,boD! 


SCÈINE    XX. 

LA  COMTESSE,  PASQUÏ 


C'est  bi 

(A  p=r(0 
Pasquin  '.  Se  cïoh»-l-il  de  bai 
lnitruïi  du  biltet  doui  qui  □ 

E}i  bi«n  !  que  tai-des-tu  ?  Qui 
Va,  va,  ntrorc-toi. 


(Elle  rtprtnd  lan  4f>^«  »l  son  cha 
Appelle-naï  du  som  qua  ion  Rwlln  ma  di 
El  dii-Iut  que  i'iccfpie  avec  un  mi  jMni 
L'heure  cl  le  rciid«-<ou«  qu'il  • 

CoBuneat?  que  dilca-vom? 


h  finir 


Que  •*  CDoduii 


ai8  IiB  JALOUX 

SCÈNE    XX. 

LA  COMTESSE,  PASQUlN. 

C'est  bien  moi  qu'en  app^. 
LA  COMTESSE,  sans  voir  Tasifùin . 
(4  part,) 
Pasquin  J  Se  caoli«-^t-il  et  hdnM  en  cet  fai«uidt, 
Instruit  du  lifflet  dbiui  qiM  m'a  remis  sda  tAte? 

{Vaperewûnt,} 
EH  bien  !  que  tardes-^?  Qui  t'amène  en  tremblant? 
Va,  .ya,  rassure*teî. 

PASQVI». 

Que  madame  pardon^. . . 
.    i.À  COMTESSE,  JMi^^amcn/. 
(lEtlte  reprend  sûnèpéif  et  .ton  chofeau.) 
AppeUe-noi  du  Bom  qiM  toft  inattre  me  d^nne , 
Et  dis-lui  que  j'accepte  avec  un  Trai  plaisir 
L'heure  et  le  readea-Tout  qu'il  a  voulu  «dioisir. 

BASQUIV ,  étOHtté, 

Comment?  que  dites-vous? 

LA   GOMTBSeE. 

Faut-il  te  le  redire? 
^'il  devine  fort  bien  le  motif  qui  m'attire  ; 
Que  ceci  ne  pouvoit  finir  mieux  à  mon  gié  ; 
Que  sa  conduite  est  bonne,  et  que  j'y  répondrai. 
Va,  ne  perds  point  de  temps.  Un  où  deux  coups  d'épée 
Le  feront  repentir  de  sa  foUe  épiipëe. 
ITous  verrons  qui  des  deux  fera  mieux  son  devoir  ; 
St  Je  pars  à  l'instant  pour  le  bien  recevoir. 

(  ElU  MQrt  fièrement,  en  enfonçant  son  chapeau.  ) 


ACTE  IV,  SCÈNE  XXI.  aii^ 

SCÈNE  XXL 

PASQUIN,  seul. 

Je  reste  stupéfait,  et  la  tétc  m'flfi  toura^: 

Je  ne  sais  plus,  ma  foi ,  de cpèl  sexe  il  retcmine. 


riV  DU  QUATBiiMB  ACTB^ 


ACTE   CINQUIÈME. 

«  ■ 

(Lasaéne  se  passe  dans  le  jardin>du  château,  av 
clair  de  lune  si  Ton  veut.  ) 


SCÈNE  L 

MARTHOIf,  VALSAIN. 

VALSAI»,  ^fatmeMC. 

Il  faut  mettre  partout  des  postes  avances , 
Que  sur  tous  les  chemins  des  gardes  soient  placés-. 
De  crainte  d'accident.  L'aventure  est  comique  ; 
Mais  il  fiiut  l'empêcher  de  devenir  tragique. 
MAnTHon ,  du  même  ton. 
Quoi  !  vous  craignez ,  monsieur,  les  suites  du  défi  ? 
Qu'avec  le  chevalier  la  comtesse  imprudente 
Ne  se  batte  en  champ-clos? 

VALSAIN. 

J'en  ai  quelque  souci  ! 
EUe  est,  pour  ne  rien  craindre,  assez  extravagante. 
Biais  que  £iit  le  baron?  Que  dit-il  de  ceci? 

MABTHON. 

n  est  allé  trouver  madame  la  marquise , 

Et  se  propose  bien  de  l'amener  ici  : 

n  veut  se  ménager  l'efièt  de  sa  surprise. 

Il  est  un  peu  fôché  qu'on  se  couche  si  tard  ; 

Mais  le  tableau  présent  sourit  à  son  regard. 

Oui ,  tout  cède  en  son  cœur  au  soin  de  la  vengeance  ^ 

Au  soin  de  détrompar  sa  nièce  d'un  jaloux... 


r 


LE  JALOUX.  ACTE  V,  SCÈNE  I,    aai 

Ils  arrivent  tous  deux  :  je  m'éloigne  de  vous, 
Pour  n'être  pas  suspecte  ici  d'intelligence  ; 
Ce  seroit  trop  risquer  ;  madame  pourroit  bien 
Approuver  votre  zèle ,  en  condamnant  le  mien.  - 

{Elle  sort) 

SCÈNE    IL 

LE  BARON,  LA  MARQUISE,  VALSAIN. 

YAI.8AI5. 

Ah  !  vous  voilà,  baron ,  et  la  chère  cousine  ? 

Eh  !  qui  peut  vous  conduire  à  cette  heure  au  jardin?. 

I^E   BABOSr. 

Ce  qui  vous  y  conduit  vous-même  à  la  sourdine  { 

C'est  le  nouvel  amour  de  notre  paladin. 

Ma  nièce  n'en  croit  rien ,  et  je  veux  la  confondre. 

VALSAIIf. 

Je  ne  san  pas  s'il  aime  éperdument  : 
Mais  à  des  faits  qu'aurons-nous  à  répondre? 
Si  l'amour  en  ces  lieux  les  mène  en  ce  moment , 
Le  rendez-vous  est  pris  ;  et  cette  extravagance , 

Dont  la  miarquise  aime  à  douter, 
(Demandez  au  baron  qu'on  ne  peut  su^cter) 
N'étoit  point  échappée  à  mon  intelligence. 

Oui ,  j'ai  vu  d'im  premier  coup-d'œil         f 
Que  notre  chevalier  plaisoit  à  la  comtesse  : 
Et  femme  tendre  invite  notre  orgueil 
A  promptement  r^K>ndre  à  sa  tendresse. 
Je  sais  que  ma  parente  a  de  bonnes  raison» 
Pour  être  sur  ce  fait  -jusqu'au  bdut  incrédule  f 
Et,  s'il  n'étoit  certain,  je  me  fisrois  scrupule 
De  jeter  dans  son  cœur  de  iQalbeiireQx  sotkpçoiif. 

19. 


32^  LE  JALOUX. 

Mai»  contre  un  ennemi  qui  ne  sait  que  trop  plaire, 
U  faut  bien  être  en  garde ,  et  a'^tayer  de  tout  ; 
Et  lamitié  ne  doit  jamais  se  taire. 
LA  maAquise. 
La  raillerie  est  fort  de  votre  goût , 
Et  personne  à  vos  traits  n'échappe  ; 
Mais  f  comme  à  tort  sur  moi  cette  fois  elle  frappe  y 

Vous  saurez  donc ,  monsieur  Y alsain , 
Que  ne  voulant  donner  mon  coEtu:  qu'avec  ma  main , 
J'avotïe  avec  franchise ,  et  sans  craindre  le  blâme  ^ 
TJn  goût  qui  n'est  pas  fait  pour  aviiir  mon  6me  : 
Mais  si  le  chevalier  n'est  pas  digne  de  moi , 
Je  renonce  au  projet  de  lui  donner  ma  foi , 
Et  viens  ici ,  sans  alarmes ,  sans  tcanses , 
Sans  croire  à  vos  eattravagapces , 
Voir  tout  ce  qui  se  passe,  et  juger  par  mes  yeux, 

VALSAIR. 

Quoi  !  vous  prenez  ceci  d'un  ton  bien  sérieux.* 
Je  vous  ai  parlé,  moi ,  de  votre  goût,  maxtiuise. 
Parce  que  la  raison ,  l'Iionneur ,  tout  l'autorise  > 
Et  qu'un  projet  d'hymen  est  un  fort  beau  projet. 

Quant  aux  amours  de  la  oomtesse ,      ^ 
A  ceux  du  chevalier,  je  ne  soii  qu'indiscret; 

Et  si  le  récit  vous  en  blesse. .. 

JiE   »ABOM. 

Elle  t'a  dit  qu4S  non...  lodiscfetrEh  !  de  quoi? 

Il  est  sûr  qu'en  cet  lieyx  ious  les  d(na  vont  se.rendre. 

LA   fiABQVlBB. 

Eh  bien  !  mon  ojade^  «h  Inen  !  il  Ùivâ  les  y  siu^prendre., 
Et  vous  n'^nma  ^  plw  £ranob«tiient  que  aiol 

■     ■   HE   •▲BOtf. 

Paix  !....J'tmtpdi  ynly»  hmûL  .: 


ACTE  V,  SGÈN£  II.  ia3 

y  A  L.S  A I R ,  apercevant  le  chevalier. 

Rempli  d  mpatiàict , 
L'amant  arrive  le  premier. 

LE  BABON,  emmenant  Valsain  et  sa  niSce. 

Jf  e  troublons  |»aft  le  chevalier, 
Et  rettrons-nous  en  silence. 
(Ils  se  retirent  du  côté  opposé  a  celui  par  oà  entre  ie 
chevalier j  et  se  caekent,y 

SCÈNE    III. 

LECHE  y  A  LIB  R ,  seai,  enirant  h  grands  poA 

Voila  donc  ce  mystère  à  la  fin  édaircL.. 

Bon  !  il  accepte  le  défi. 
Je  ne  saurois  penser  à  cet  excès  d'outrage , 
Sans  des  convulsions  qui  tiennent  de  la  ragç; 
Et  je  ne  sais  comment,  justement  irrite, 
Je  pourrai  recevoir  àVec  tranquillité 
Cet  indigne  rival ,  dont  la  Iftcke  entreprise 
Enlève  k  mon  amour  le  cœur  de  la  marquise. 
Je  le  dois  cependant...  Il  vient...  contraignons-nous. 

,  SCÈNE  IV. 

LE  CiBEVALIER,  LA  COMTESSE  en   homme. 

(La  comtesse  d*un  ton  léger  toi/ite  la  scène,  et  le  che" 
valier  en  homme  l>ouilld(it  et  impétueux,^) 

LA   COMTESSE. 

Jb  suis,  vous  Ir voyez,  exact  e«  rendez-vous. 
.  Je  n'en  suit' pas  aurprisi  mojo^eur^le  comtt. 


aa4  LS  JALOUX. 

On  peut  être  étourdi ,  léger,  inconséquent, 
£t  brave  eu  même  temps.  J'y  comptois  bien; 

LA    COMTESSE. 


Seroit  exact  assurément , 
8i  je  vous  ressemblois. 

LE   CHEVALIEn. 

Au  fait  et  promptement 
Je  fais  'ce  que  je  dois. 

LA    COMTESSE. 

Et  moi  ce  qui  m'amuse. 

LE  CHEVàLIEH. 

Voilli  ce  qui  m'offense. 

LA    COMTESSE. 

Et  ce  qui  vous  abuse. 

LE    GHEVALIBII. 

En  garde! 

LACOMTESSE,  i*  arrêtant  de  la  ma  iiu 
Doucement 

LB  CHEVALIEn. 

Que  veut  dire  ceci? 
Jiïotti  taioiit  tommes  rendus  en  ce  lieu  solitaire 
Pour  vider  nos  débats  paikun  brave  défi, 
Et  ce  n*eat  pas  le  temps  d'arranger  une  affaire. 

LA  COMTESSE. 

Eb  !  oui ,  c'est  un  cartel  qui  nous  conduit  ici  ; 
Mais  U  est  trop  plaisant  :  permettez  que  j'en  rie. 

•  LE  CHEVALIEn. 

Kies-en  vite ,  et  battons-nous. 

LA  COMTESSE. 

J'ai  bien  )oué  dea  tours  anx  bommes  dans  ma  v^t , 
Mab  sans  être  appelée  à  pareil  rendez-voua. 


Ce  compte 


ACTE  V,  SCÈTNE  IV.  ss5 

LE  chevalieh. 
C'est  qu'ils  étoient  des  lâches  ou  des  fous. 

LA    COMTESSE. 

C'est  de  votre  côté  qu'est  toute  la  folie. 
Sauvez- vous  qui  je  suis? 

LE    CHEYALiEE. 

•  Je  ne  veux  rien  savoir. 

LA    COMTESSE. 

Eh  !  si  je  vous  disois... 

LE    CHEYALIER. 

Je  ne  veux  rien  entendre. 
Sachez  en  homme  vous  défendre , 
Et  ne  trompez  pas  mon  espoir. 

LA  COMTESSE,^  pàrf. 

Avec  les  preuves  qu'il  demande 
Et  celles  qu'il  refusé,  il  est  embarrtissant. 

LE    CHEYALIEn. 

oh!  c'est  trop  différer,  quand  l'honneur  votis  commande, 

LA  COMTESSE,  h  part. 
Si  Ton  venoit  à  mol  dans  ce  moment  pressant... 

LE    CHEYALIER. 

Et,  si  vous  hésitez  encore  un  seul  instant 
Je  vous  prendrai ,  monsieur,  sans  plus  de  poKtess* , 
Pour  une  femme.. 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien  !  vous  y  voici. 
LE  CBEYALisn,  n*ayant  pas  écouté» 
Et  je  raconterai  partout  votre  foiblesse. 

LA    COMTESSE. 

Vous  n'en  convaincrez  pas,  en  m'attaquant  ainsi. 
(  A  part,  ) 

Bon!  j'entrevois  Yalsain.  Çï,  reprenons courafi^e... 


aa4  I^E  JALOUX. 

On  peut  être  étourdi ,  léger,  inconséquent, 
£t  brave  en  même  temps.  J'y  comptois  bien; 

LA    COMTESSE. 

Cca 

Seroit  exact  assurément , 
8i  je  vous  ressemblois. 

LE   CHEVALIEn. 

^  Au  Élit  et  promptement 
Je  fais  'ce  que  je  dois. 

LA   COMTESSE. 

Et  moi  ce  qui  m'amuse. 

LE   CHEVkLIEB. 

Voillî  ce  qui  m'offense. 

LA    COMTESSE. 

Et  ce  qui  vous  abuse. 

LE   CHEVALIBB. 

En  garde! 

LA  COMTESSE)  Varrétani  de  la  main. 
Doucement 

LB  CHEYALIEB. 

Que  veut  dire  ceci? 
lïons  taLons  sommes  rendus  en  ce  lieu  solitaire 
Pour  vider  dos  débats  pai^un  brave  défi, 
Et  ce  n'est  pas  le  temps  d'arranger  une  affaire. 

LA  C0MTES4B. 

Eb  !  oui ,  c'est  un  cartel  qui  nous  conduit  ici  ; 
Mais  il  est  trop  pkisant  :  permettez  que  j'en  rie. 

LB  CBETALIBB. 

Kiez-en  vite ,  et  battons-nous. 

LA  COMTESSE. 

J'ai  bien  joué  des  touit  aux  bonmies  dans  ma  vit, 
Mail  aans  être  appela  à  pareil  rendez-voui. 


ACTE  V,  SCÉTNE  iVl  saS 

LE  chevalier: 
C'est  qu'ils  étoient  des  lâches  ou  des  fous. 

LA    COMTESSE. 

C'est  de  votre  côté  qu'est  toute  la  folie. 
S^vez-vous  qui  je  suis? 

LE   CHEYALiEE. 

.  Je  ne  veux  rien  savoir. 

LA    COMTESSE. 

Eh  !  si  je  vous  disois... 

LE    CHEVALIER. 

Je  ne  veux  rien  entendre. 
Sachez  en  homme  vous  défendre , 
Et  ne  trompez  pas  mon  espoir. 

LA  COMTESSE,^  part. 

Avec  les  preuves  qu'il  demande 
Et  celles  qu'il  refusé,  il  est  embarrassant. 

LE    CHEVALIER. 

oh!  c'est  trop  différer,  quand  l'honneur  votis  commande. 

LA  COMTESSE,  h  part. 
Si  l'on  venoit  à  mol  dans  ce  moment  pressant... 

LE    CHEVALIER. 

Et,  si  vous  hésitez  encore  un  seul  instant 
Je  vous  prendrai ,  monsieur,  sans  plus  de  pofitess*  i 
Pour  une  femme.. 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien  !  vous  y  void. 
LE  CHEVALIER,  n*ayant  pas  écouté. 
Et  je  raconterai  partout  votre  foiblesse. 

LA    COMTESSE. 

Vous  n'en  convaincrez  pas ,  en  m'attaquant  ainsi. 

(A  part.) 
Bon!  j'entrevois  Yalsain.  Çâi,  reprenons  courage... 
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SCÈNE  V. 

LZ8   MÊMES,   y,AL6AlN. 

(Vahain  sort  de  la  couliss^\  fait  signe  à  ia  comtesse 
de  se  battre,. et  se  retire  aussitôt,) 

SC'ÊNE  VI- 
LE CHEVALIER,  LA  COMTESSE» 

I.A  COMTESSE,  à  part; 
Et  soutenons  l'honnenr  du  sexe  fânminV 

(Haut.) 
Eh  bien  !  j'ai  donc  voulu  teidiporiser  en  vain, 

Traiter  ceci  ds  badijmge,  ^ 

Ménager  la  manjuise ,  et  vous  tout  le  prami^. 
Vous  voulez  un  combat ,  un  oonvbat  singulier, 
Et  ^'il  soit  décisif  «  pour  finir  vos  alannes, 

(Tirant  son  épée,) 
n  faut  vous  contenter. . .  Me  voilà  sous  les  «laws. 
Attaquez  ou  parez  ;  je  vous  laisse  le  choix. 

LE  CBEYALISB»  tirwU  aussi  son  épée. 
Voilà  parkv  en  brave ,  et  je  vous  reconnois. 

LA    COMTESSE. 

L'ardeur  qui  vous  anime  a  passé  dans  mon  ftme. 
(Elle  enfoitce  son  chapeau,  et  iis  se  poussent  quelques 

boîtes,) 


t^ 
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SCÈNE    VII. 

LE  BARON,  TALSAIN,  LA  MAJIQUISE,  LA 
COMTESSE,  LE  GHETALrBR,  M AltTfeON, 
PASQUIN. 

(Lesdeux  derniers  etHrent  d^mkerd,) 

MABTHOH. 

Misérigobde!  Araide,aa8eooiir8,au8ecoan! 

L£   BAK09. 
Quoi  !  répée  à  la  main,  attaquer  une  femme? 

LE   CHEYALI^. 

Vous  êtes  dans  rerrtfor,  et  {'attaque  les  jours 
D'un  cavalier  qui  Voua  offense , 
Dont  la  marquise  écoute  les  atnoun  : 
Et  la  victime  est  due  à  ma  veDgeatice. 

VA1.8A1EI. 
£h  mais  !  y  peklses-tn?  Quéfié  est  ta  vision  ! 

Ce  fier  rival  est  la  comtesse , 
Qui  ne  doit  dans  les  cœurs  porter  d'ânotion 
Que  le  trouble  charmant  qu*inspîre  la  tetiditiétf. 

LE    BABOH. 

Et  vous,  comtesse,  à  votre  tour. 
Quelle  est  donc  votre  ftënësie? 
Au  lieu  d'éclairer  son  amouï , 
Sa  triste  et  sombre  jalousie ,  \ 

Vous  bravez  ses  fureurs ,  et  vous  vous  exposeiMt  ; 

LA   COMTESSE. 

Lorsque  j'ai  vu  ses  soupçons  inseiksés , 
J'ai  voulu  les  payer  d'une  égale  folie , 
Et  mettre  ainsi  le  comble  à  son  illusion  : 
Mais ,  témoin  attendri  de  sa  confusion , 
<Fe  me  repens  d^a  de  mon  étourderie , 
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£t  je  veax  que  ceci  me  serve  de  leçon.    . 

(Au  chevalier») 
Je  conviens  avec  vous  que  je  sois  un  peu  foUe« 
Que  je  saisis  vos  airs  et  vqtre  ton  frivole  : 
Mais  comment  ai-je  pu  troubter  votre  raison? 
Et  quand  j'ai,  pris  tantôt  la  fuite  h.  votre  vue  t 
Quand  tout  à  l'heure  encor ,  là ,  non  moins  éperdut, 
J'ëvitois,  clievalier,  ce  combat  inégal 
Que  vous  me  présentiez  en  cavalier  loyal , 
Pouviez- vous  à  ces  traits  méconnoître  une  femme  ? 
Reprenez  vos  esprits.*. 

L£   CHEVÂLIEB. 

,    t 

,  '  Se  pôurroit-il,  madame..  « 

YALSÂIN. 

Bon  !  il  en  doute  eqcor. 

.        .  .1 

LA  COMTESSE,  en  riant. 

Je-  çiç  puis ,  en  bonneur , 
Aller  plus  loin  pour  vous  tirer  d'erreur. 
LA  MARQUISE,  au  chevûUf.r. 
Eh  bien  !  que  dites-vous  de  cette  extravagance  r 
De  ces  emportements? 

LE    CHEYALIER. 

Que  dirai-je ," sinon 
Qtie  j'ai  perdu  par  vous,  sens ,  esprit  et  raison^ 

Que  j'ai  lassé  votre  indulgence, 

Et  que  l'excès  de  ma  démence 

Ne  mérite  pas  de  pardon  ? 
Je  n'entreprendrai  pas  d'excuser  ma  foiUessc. 
Si ,  malgré  vos  vertus ,  votre  délicatesse , 
.  Je  n'ai  pu  vous  aimer  sans  trouble  et  sans  effroi  « 
Rien  ne  peut  me  clianger  ;  et  je  sens  que  je  doi 
Renoncer  à  l'amour-,  qui  n'est  pas  fait  pdttr  moi 
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Vous ,  comtesse,  excusez  on  aTeu^d  dâire , 
Dont  ma  confusk»  Teoge  asiSK  vos  ijpptts. . 
Mais  y  après  cet  afea,  ne  tdiu  oéfenaez  pti 
Si  j'ose  librement  tous  dira  : 
A  mes  regards  pouicpipi  tous  BuoquieB-'nNU  i 
J'aurois  à  la  beauté  renda  mon  )uste  bomang^»    - 
Et  vous  n'auriez  fixé  qœ  les  soins  dhin  jetons.  : 
A  l'amant  qui  perd  tout  pardonnez  ce  lan^e. 

{A  la  marifutsé,) 
Adieu,  madame,  adieu  :  je  cMe  à  ma  douleur  : 
En  m'éloignant  de  vous ,  je  vous  laisse  mon  cœur. 

{Usort.) 

SCÈNE    VIII. 

LE  BARON,  LA*^  MARQUISE,  LA  COMTESSE, 

YAL'SAlfN. 

LEBABOn. 

Sass  cette  jalousie ,  il  ijercfit  un  bon  diable  ; 

{A  sa  nièce.) 
Et  je  le  retiendrois...  Mais  quel  trouble  t'accable i 
Pourquoi  cet  œil  en  pleurs  et  ce  front  rembruni?. 
De  la  fuite  d'un  fou  tu  parois  bien  émue  ! 

LA    MABQUISE. 

Mon  <^er  onde ,  avec  lui  j'ai  bien  pris  mon  parti , 
Je  serois  malheureuse ,  et  j'en  suis  convaincue  : 
Mais  peut-on  aisément  briser  les  plius  beaux  nœuds , 
Suivre  de  la  raison  le  conseil  rigoureux? 

Ncm  f  la  victoire  est  cruelle  et  pénible  : 
Et,  quand  il  faut  quitter  le  plus  6dèle  amant,    " 
La  paix,  la  paix,  hélas  !  rentre  bien  lentement 
Dans  le  cœur  agit^  d'une  femme  sensible. 

Théâtre.   Com.en  veri.  II.  20 
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y  A  i<  s  Juin  9  ûii  bmron  etàia  comtetse» 
Faut-ii  sur  tout  ceci  vous  parler  fraflchetteat? 
Moi  je  ne  croi&  p«a  iNp  k  sea  âoif;iMment^ 
Encor  moins  au  courronB.de  la  çhèn  couttbt  y. 
Et ,  sans  être  somor,  mésûgnt  je  devine 
Qu  elle  hk  àfyt.  fjriba  à  ^ea  «iponemsnts. 
Tenez,  lors^c  l'on  abam,  lia  paidonjM  lonç^tcmpa. 
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DUPinS  ET  DES  RONAIS, 

COMEUIE, 

PAR    COLLÉ, 

RepMMfttéty'pofit  inf  teaiiiM  Ibif ,  le  ;i7  jawriei 

1763, 


PERSONNAGES. 

M.  Dupuxs ,  homme  de  finance ,  et  pèiie  de  Marianne. 
MABiAirvE,  fille  de  ]M(.  Dupuirt  et  Ampnreitôe  de  Des 

Ronais. 
IDes  R  OUAIS ,  autre  financer  eijt  .amounenx  !de  M«riaiâie* 
M.  Clénabd,  ci -devant  précepteur  à^a.  feu  ntiiYett  de 

..M.  Dupuis. 
m;  Gaspabd,  notaire. 

La  Violette,  valet-de-chambre  de  M.  Dupuis. 
IIh  Laquais  de  M.  Dupuis. 


La  aeène  est  à  Paris,  dans  le  8«1od  de  Bl  Dupuis»     . 
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COMÉDIE. 
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ACTE  PREMIER. 


é 


DES  RONAIS  ;  LA  VIOLETTE. 
DBS  novAis,  amenant  La  Violette, 

J»  doit  être  chez  luL;.  Ta  n'es  qu'un  étourdi. 
Il  m'a  fsdt  prier  de  descendre , 
Pour  me  parler ,  avant  midi. 

^  LA    YIOLETTE. 

« 

U  est  sorti,  monsieur.  Quelqu'un^l'est  venu  prendre. 

Mais,  en  sortant,  monsieur  Dupuis 
M'a  répété  trois  fois  (et  j'ai  bien  dû  l'entendre  :  ) 
«  Si  monsieur  Des  Ronais ,  chez  moi ,  veut  bien  m'attendre, 
<(  Je  ne  serai  dehors  qu'une  heure,  si  je  puis.  » 

DES    BOITAIS. 

Allons,  je  l'attendrai...  Mon  cher.  La  Violette, 
Peut-on  voir  Marianne  ? 

LA   VIOLETTE. 

EUe  est  à  sa  tp^ilètte.' 
L'on  n'entre  pas  encore^ 

DES  noNAis. 

n  £iut  l'attendre  aussi... 
Monsieur  Génard,  du  moios,  est-jil  iâ? 

ao. 
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LA    VIOLETTE. 

Oui,  sûrement. r.  Monsieur  veut-il  quW  l'aviertisse? 

DES  noiTÂis. 
Tu  me  feras  plaisir. 

{ta  Viotèile  s'en  va,) 

SCÈNE  II. 

DES  R'ON  Aïs,  ^eui,  en  se  ^Jetant  dans  un  fauteuil. 

Que  veut  dire  ceci? 
Monsieur  Dupuis  voudroît  qu'à  midi  je  le  visse , 
Lui  qui  ne  voit  jamais  personne  avant  dîner  ! 
De  cet  empressement  que  dois-je  imamner?... 
(//  se  lève  avec  vivacité.) 
Si  c  etoit  poiir  mon  mariage 
Avec  sa  fille  !...  et  qu'à  la  fin 
U  voulût  prendre  jour ,  sans  tarder  davantage  !. . .  ^ 

(Il  se  recette  dans  son  fauteuil,)  \ 

Malheureux  Des  Ronais  !  tu  te  flattes  en  vain., 
Les  faux- fuyants  qu'il  se  ménage, 
Adroitement  y  pour  que  rien  ne  l'engage, 
M'ôtent  depuis  trois  ans  l'espoir  et  le  courage... 
{Il  se  lève  et  se  promène,) 
Hélas  !  je  lui  vois,  tous  les  jours, 
Cherclier  des  tours  et  des  détours    * 
Pour  éloigner  une  union  si  belle  ! 
Son  prétexte ,  le  plus  commun , 
(Eh  !  par  malheur,  il  n*en  a  pas  pour  un  ! } 
Mais  le  prétexte ,  enfin,  qu'il  tenouvelle 
Le  plus  souvent ,  c'est  de  me  réputer« 
Sans  raison,  le  hén»  d'aventures  galantes , 
D'histoires ,  teêms  très  bHUtntes , 
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Qu'avec  art^or  mon  compte  il  a  soin  d'ajuster; 
Et,  tout  en  attendant  les  preuves  convaincantes 

Qtkià  ùait  pour  l'en  désabuser, 
Souvent  par  là ,  trois  mois,  il  sait  nous  anuuer... 
Ciel  !  qu'arriveroit-il  s'il  savoit  ma  foiUesie , 
La  seule  qui  soit  vraie  et  <{ui  m'a  tourmenté , 

Ma  sotte  intrigue  avec  cette  comtesse .' ... 
Dieu  veuille  qu'elle  échappe  ft  sa  sagacité  I ... 

{Voyant  arriver  M,  Cténard.) 
Maïs,  c'est  monsieur  Cténard  qu'ici  je  vois  paioitre. 

SCÈNE    IIL 

M.  CLÊNARD,  DES  &OJHAIS. 

DES    ROUAIS. 

B  OHJOUR ,  mon  cher  monsieur.  Vous  me  direz  peut-être , 
Pourquoi  monsieur  Dupuis ,  ki  matm  aujoardlmi , 
M'a  fidt  prier  de  descendre  chez  ltti?i 

M.  ei.éirAB9. 
Je  l'ignore ,  monsieulr,  il  n'a  «en  feh  oonnoltw... 
DES  lieiifAis,  Vinterrom  panî. 
Eh  bien!  mon  cher  Clénaid,  eh  bien! 
En  fftitendant ,  en  attendant  sa  fille , 

Qui ,  dans  ce  même  instant  s'halifllé , 
Je  TOUS  demande  un  moment  d'entretieB; 
Gonitte ,  depuis  la  mort  d'un  neveu  -qu'il  tegfetie , 
El-éoiit  vexa  ëtiOE  préoeptenr, 
Monsieur  DofMBs  vous«  domié  rMMÎtt 
DA*  ta  «Miisott^  4t  quil  vouft  tfaiio 
Bfaae  en  «mi  qu'en  proteoteifi', 
Gettcf  grande  aniiié,rdfrcMeûitëUi|;0iMe 
Qu'avec  lui  vous  aviez,  «i'ÉilN>^4'«bord^bât<lMiBr. 
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7e  me  cachois  de  vous,  par  excès  de  prudence... 
Mais  j'ai ,  depuis  deux  jours ,  reconnu  mou  erreur* 
J'ai  vu  de  vous  un  trait  qui  peint  votre  candeur. 
Ce  trait  a  décidé ,  lui  seul ,  ma  confiance  ; 
Et  je  veux  vous  ouvrir  mon  cœur. 

M.    CLÉNAnD. 

Monsieur,  comptez  sur  moi  d'avance. 

DES   noNAis. 
Vous  verrez  que  j'y  compte  assez. 
Venons  au  fait  ;  et  commencez 
Par  m'avouer  qu'il  n'est  point  de  constance 
Qui  tienne  aux  chagrins ,  aux  ennuis , 
Aux  peines  ^  aux  tourments  que ,  dans  la  circonstance 

De  l'état  critique  où  je  suis , 
Depuis  cinq  ans,  u^e  fait  souffrir  monsieiu:  Dupuis.' 

M.   CLÉNAnD. 

Quels  sont  donc  ces  chagrins?..  Je  ne  vois  point  vos  peines.. . 

Monsieur  Dupuis,  qui  vous  chérit, 
Me  laisse  plus  les  choses  incertaines  ; 

Pourquoi  vous  tounnenter  l'esprit? 
Tous  deux  placés  dans  la  haute  finance , 
Le  même  état  forma  d'abord  la  convenance  ; 
Mais  plus  riche  que  vous,  touché  de  votre  amour, 
Il  préfère  pourtant  votre  single  aUiance 
A  des  partis  puissants,  à  des  gens  de  i^  cour... 

DZ8  BOVAis,  l'interrompant ,  avec  humeurZ 
C'est  depuis  tro^  long-tenqM ,  monneur ,  qu'il  me  préfère , 
Qu'il  est  prêt  à  finir,  et  qu'ensuite  il  difière  ; 
Qu'il  me  promet  sa  Stiie ,  et  ne  prend  point  de  jour, 
Ve  fixe  point  de  tempe,  qu'il  s'éloigne ,  s'avance  ; 
Qu'il  m'enlève ,  me  nfid  ;  qu'il  éteint  tour  à  tour. 

Et  imm  mon  tspéouwt  ! 
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if.  CJjtTHknïifVivemenL 

Mais  tout  la  fonde  dans  ce  jour. 

Par  exemple,  sur  la  Afccncc 
Délictt ,  comme  il  l'est ,  en  vous  logeant  chez  lui , 
Ne  seot-lil  peu  tiés-bien  que  le  monde  aujourd'hui 
Boit  ocoire  votre  hymen  conclu  dans  Btt,  tiktl 

liEë  ROVAI8. 

Oui, 
D'aoconl. 

M.    CLÉHARD. 

Ehlnen  !  il  a,  je  crois,  eu  la  manie 
De^oes  pères  qui  n'ont  marié  leurs.  en£uita 

Qu'à  l'Age  de  vingt-cinq  ans. 
A  cet  ég^rd  enoor  votre  peine  est  finie  : 

Marianne ,  depuis  huit  jours  ^ 
Vient  d'atteindre  ce  terme. 

DES  fi  o9  Al  s,  vivement. 

Eh  !  ce  n'4t  point  son  âge... 
A  ce  moyen  il  n'eut  jamab  recours 
Pour  éloigner  mon  mariage  ; 
Et  ^la  n'étant  point,  il  a  donc ,  en  ce  cas, 
Poiur  être  i^  mon  égard  injuste  et  tyrannique , 
Quelque  motif  caché ,  que  je  ne  conçois  pas.: 
y  ous  êtes  son  ami ,  son  confident  unique  ; 
C'est  où  j'en  veux  venir.  Il  ne  vous  cache  rien  : 
Voua  devez  étie  au  fait. ..  Vous  êtes  serviahle. .. 
(Daignez  me  dipcouvrir... 

M.  cléuaud, /'i't£erromf>a'if. 

Quoi  donc  ? . . .  Vous  savez  bien'l 
Que  c'est  un  homme  impénétrable? 
DES  B09AI8,  d'un  air  piqué, 
m  l'est  bien  moinaî  monsiem*^  quQ  vous  n'êtes  discret 
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M.  èLÉffABD. 

Moi  y  monsieur! 

DES  V on A.tB ,  vivement^ 
Ou»,  monsieur,  vous  sttrn  ton  secnt. 
En  me  to  Irévâaat  vous  penseriez  mal  ûôre^ 

Et  moi  je  soutiens ,  am  contraire , 
Qu'en  TOUS  ouvrant  à  Moi  vur  oe  secret  fâcheux , 
Au  ]iem<de  le  trahir,  c'est  nous  servii:  tous  deux. 
Et  je  le  prouve... 

M.  CLÉmLiio^ i*inlerrompanU 
li  n'est  pas  nëosssairi 
De  rien  proui^er ,  et  là-dessus  dt  faire 
Des  raisonnements  merveilleux , 
Puisque  je  ne  sab  rien ,  rien  du  tout ,  à  la  lettre  \ 

Car,  enfin ,  daignitt  aae  permettre, 
Ou  vous  vous  aveuglez-,  ou  vous  arex  dA  voir 
Qu'il  ne  dît  jamais  rien...  Il  faut  qu'on  le  pénètre. 
U  fié  resie  plus  cpi'à  «avoir 
Si  c'est  une  chose  possible  f 
Vu  cette  défiance  bomUe 
Qu'il  a  de  tout  le  ndode,  et  4)ae  tom «sniiMSsex, 
Et  dont  tous ftei emfe ,  èOAme  voœ «sont Uessé&i 
D2S  *ÊiiiTfiiLi%^  faiblement. 
Oui,  je  connois  sa  ééfiawee... 
M.  CLÉNABD,  t'tnletTompùHt  vivemenU 
Mais  bien  ;  la  connolnet-vevs  bien? 
Jamais  les  jeunes  gens  n'approfondSisseiit  rien. 

Avez-vous  eu  la  patience 
De  la  bien  observer?...  D^aliord,  dans  son  maintiea 
Rien  ne  l'annonce.  H  est  d*tme  buineur  ISsm  et  gtie.v.' 
Mais,  fe  dis,  dVine  gaHét'^e; 
VtS&BL,  rdOeur,  abnurttaitrafV^ïaCiaits. 
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C'est  sou»  on  air  oavert .  es  «pf^vccie*. 
Qu'a  cadke  cette  4if=A«ire 
L'espèêe  de  la  senne,  à  ce  qall  WÊt  ^mmt, 

Se  porte  poiBtaarlutérét:      ^ 
Mus  sur  les  seuiiiBH  J'ai  cm  ▼dr  et  je 
D'abord ,  qaH  ae  cnxt  point  a  la 

Et  puis,  d'aillenn,  iMpûst.  cnaoce  kesL.. 
DES  % 09 Al 9,  i'iMierrompmmt  vît^tmemt, 
Qwn  !  Tcrt-ii  sar  les  cens  qa*!!  aji&c  ' 

M.    GLÉSAkb. 

Précisément,  et  c'ert  «on  ami  natee 
Qu'à  soopçoaaer  soa  corar  em.  tonîoof  s  prêt 
Je  loi  oanoais  une  Ane  si  sensible, 
Si  d^Ucste,  à  td  point  soMeptifale 
Sur  l'artide  de  l'amitié , 
Qu'A  ne  serait  pas  iaqioMÎUe 
Qa'û  eêt  cm,  de  ses  }oars,  n  être  aimé  qu  à  tafj^ûf  . 
Ou  point  da  tout.  Ansu  dit-^l  qall  déiespere 
lyèm  yiamm  aimé  ooaane  il  aime. 

DXf  wi 09  Al»,  avec  tm  fétu  ^ramdeviwmciië 

EL  !  motmémt . 
Donte-t-il  que  je  TaiBie  et  le  respecte  en  pèse? 

la  définee  daas  un  csRir 
Ptnfr-dk  alkr  si  kmi?  Eb  i  d'où  pcnt-«Ue  naître? 

IL   CLiVABO, 

Bon!  îllapoasseeDoor  pins  loi»,  pcat-^tra, 
Et  )e  aVa  sero»  poiat  surpris ,  car  les  noirceur» 
Qu'il  essuya  jadis  de  la  part  de  ses  sœart , 
De  toii%^es  obligés  l'ingratitude  extrême , 
De.  ses  enDemis  les  forean; 
La  perfidie  et  ki  borreurs 
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M.  èLéffABD. 

Iloi y  monsieur! 

DES  B  OH  AI  8,  viWmenfk 
Ou»,  monneur,  vous  sttrn  ton  aecnt. 
£n  me  le  rér^at  vous  penseriez  mal  ûâre{ 

Et  moi  je  «datiens ,  am  contraire , 
Qu'en  TOUS  ouvrant  à  tnoi  eur  œ  secret  fâcheux , 
Au  lieu  «de  le  trahir,  c'est  nous  servii:  tous  deux. 
Et  je  le  prouve... 

M.  CLÉHAiio^ VinlerrompanU 
li  n'est  pas  néœssaini 
De  rien  prouver ,  et  là-dessus  de  foire 
Des  raisonnements  nterveilleux, 
Puisque  je  ne  sais  Heo ,  rien  du  tout ,  à  la  lettre  \ 

Car,  enfin ,  daigneft  me  permettre^ 
Ou  vous  vous  aveuglez,  ou  vous  arex  dA  voir 
Qu'il  ne  dît  jamais  rien...  U  faut  qu'on  le  pénètre. 
U  fte  reste  plus  cpi'à  «avoir 
Si  c'est  une  chose  possible  f 
Vu  cette  défiance  bomUe 
Qu'il  a  de  tout  le  ndode,  et  4)ae  Totts  conmasex. 
Et  dont  tous  ses «Ifiift,  eettone  vous,  sont  Uessé&i 
D2S  HôitAiSj/W^emenf. 
Oui,  je  connois  sa  étffiaMee... 
M.  CLivkfinf  l'inierTompùnt  vhemfnt. 
Mais  bien  ;  la  connolner-vevs  bien? 
Jamais  les  jeunes  gens  n'appxofondnseiit  rien. 

Avez-vous  eu  la  patienoe 
De  la  bien  observer?...  D'aliord,  dans  son  maintiea 
Rien  ne  l'annonce.  Ileet  d'tme  bumeiir  Vhn  et  gne.'i».' 
Mais ,  je  dis,  dViine  gaHét  ^nsiie  ; 
Mabi,  twHeur,  abnurtlei  traits  pïeiMnis. 
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C'est  sous  ces  delion  séduisants , 
C'est  sous  un  air  ouvert ,  en  apparence. 
Qu'il  cache  cette  défiance. 
L'espèce  de  la  sienne ,  à  ce  qjoLÛ  me  paroît, 

]Ne  porte  point  sur  l'intérêt  ;      ^ 
Mais  sur  les  sentiments.  J'ai  cru  voir  et  je  penac , 
D'abord ,  qu^  ne  croit  point  à  la  reconnoissance  ; 
Et  puis ,  d'ailleurs ,  inquiet ,  comme  il  est. . . 
DES  ROHAis,  l'interrompant  viVemeitf. 
Quoi  !  l'est-il  snr  les  gens  qu'il  ai^pe? 

M.    CLÉKAUD. 

Précisément,  et  c'est  son  ami  mène 
Qu'à  soupçonner  son  ooeur  eau  toujours  prêt 
Je  lui  cenneis  nne  âme  si  àennUei 
Si  délicate,  à  tel  point  susceptible 
Sur  l'article  de  l'amitié , 
Qu'A  né  seroît  pas  impossible 
Qu'il  eût  cm,  de  ses  jours ,  n'être  aimé  qu'à  moitié  , 
Ou  point  du  tout.  Aussi  dit-il  qu'il  désespère 
D'êtte  janaîa  aimé  oomme  il  aime. 

DES  BOVAis,  avec  ta  feus  grande  vivacité. 

Eh!  monsieur, 
Doute-t-il  que  je  raime  et  le  respecte  en  père? 

La  dêfiaaoe  d«M  un  coeiu> 
Peut-elle  aQer  si  loin?  Eh  !  d'où  pcat'-eUe  naître? 

M.   GLivARO. 

Bon  !  i}  le  pomese  encor  plus  lois»,  peut-^tie»; 
Et  je  a'ca  serob  point  surpris ,  car  les  noirceurs 
Qu'U  essuya  jadis  de  la  part  de  ses  èœnrs , 
De  tou%^es  obligés  l'ingratitude  extrême , 

De.  ses  ennemis  les  fureurs  ; 

La  perfidie  et  lea  horreurs 
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De  ses  amis..;,  (j'entends  des  gens  qu'on  aime); 
Enfin,  des  trahisons  de  toutes  les  couleurs.... 
{D'un  ton  de  voix  plus  bas.) 
De  sa  dëAin|e  femme  même , 
Peuvent  servir ,  d&reste ,  à  le  justifier 
De  craindre  les  humains  et  de  s'en  dëfier. 

nia  BOHAis,  aussi vivementt 
Quoi  !  vous  pensez  qu'il  se  dëfiil 
De  moi-même,  de  moi? 

M.   CLiNAllD. 

De  vous-méme.v  Eh  !  mais  oui| 
La  cruelle  philosophie 
Que ,  par  l'expérience ,  il  acquit  malgré  lui , 
Et  que  dans  son  esprit  ses  malheurs  ont  aigrie, 
A  bien  pu  l'armer  de  soupçons 
Contre  vous-même. . . 

SES  AOHAis,  V interrompant  avec  impatien ce. 

Eh  !  sur  quoi,  je  vous  prie? 
H.  CLéHAan. 
Sur  quoi,  monsieur?....  Mais,  d'abord,  fnpp08ons...r 
Sur  un  peu  de  galanterie. 

DBS  BOirAis,i//t  peu  em barrasse. 
Mais  où  la  voit-$l  donc?...  C'est  une  rêverie.... 
Et  puis,  d'ailleurs,  sont-ce  là  des  raisons? 
Si  c'est  lànlessus  qu'il  se  fonde. 
C'est  un  prétexte,  tout  au  plus. 
Croire  monsieur  Dnpuis  pédant,  c'est  un  abus, 
Une  erreur  !....  Il  a  trop  vécu  dans  le  grand  mond« 
Pour  me  chicaner  là-dessus. 

M.   CLÉlfAnO.  » 

Tous  vous  trompez  très  fort...  Cette  galanterie  j 
Que  d'un  œil  indulgent  il  a  vue  en  autrui, 
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Peut  très  bien  (sans  pédanterie) 
Dans  son  gendre  focor  le  blesser  aajoord'hiii. 
Son  esprit  d^ant ,  son  humeur  soupçonneuse 
Doit  la  croire  en  hymen  beaucoup  plus  danseuse 

Que  TOUS  ne  tous  l'ima^ez. 
Par  elle  il  Toit ,  d'abord ,  tos  cœurs  aliénés  ; 
Le  mari  dérangé ,  la  iémme  malheureuse... 
■  (D'un  ton  de  voix  plus  bas.) 

Et  peut-être  moins  vertueuse... 
Il  voit  tous  vos  devoirs ,  ensuite ,  abandonnes  ; 

Une  conduite  scandaleuse , 

L'exemple  affreux  que  vous  donnez 

A  des  enfants  infortunés , 
Et  n'aperçoit  pour  tous  qu'une  fin  douloureuse, 
En  les  voyant  après ,  eux  et  vous,  nûnés , 
Et  du  mépris  puUic  couverts  et  consternés. 
Voilà,  monsieur,  voilà  la  peinture  fid^e 
Qu'il  peut  se  Êdre, lui,  des  plaisirs  effrénés , 
Des  vices  qu'il  traitoit  presque  de  bagatelle , 
Quand  leurs  tnstes  effets ,  quançl  leur  suite  cruelle , 
Contre  lui-même  enoor  ne  s'étoient  point  tournés. 
DES  BOHAis,  très  déconcerté. 
Mon  cher  Clénard ,  vous  outrez  la  matière. 

Vous  vous  êtes  donné  carrière , 

Et  monsieur  Dupuis  ne  voit  pas 
Le  mal  si  grand. 

M.  CLÉKABD,  entendant  venir  quelqu'un» 
Quelqu  W  '«dresse  ici  ses  pask . . 
JFe  TOUS  laisse ,  ii|onsieur« 

(Il  sort.) 


Théâlire»  Coni.J •■  vers.  II*  SI 
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De  ses  amis....  (j'entends  des  gens  qu'on  aime] 
Enfin,  des  trahisons  de  toutes  les  couleurs.... 
{D'un  ton  de  voix  plus  bas.) 
De  sa  défimie  femme  même , 
Peuvent  servir ,  de  reste ,  à  le  justifier 
De  craindre  les  humains  et  de  s'en  défier. 

DES  BOHAis,  aussi  vivement» 
Quoi  !  vous  pensez  qu'il  se  dëfitf 
De  moi-même,  de  moi? 

M.   CLiNABD. 

De  vous-méme.«.  Eh  !  m 
La  cruelle  philosophie 
Que ,  par  l'expérience ,  il  acquit  maigre  lui , 
Et  que  dans  son  esprit  ses  malheurs  ont  aigrie ^ 
A  bien  pu  l'armer  de  soupçons 
Contre  vous-même... 

SES  AOHAis,  t' interrompant  avec  impaiit 

Eh!  sur  quoi,  je  tou 

M.   CLÉHABD. 

Sur  quoi,  monsieur?....  Mais,  d'abord,  nqip 
Sur  un  peu  de  galanterie. 

DES  BOHAis,  un  peu  embarrassé 
Mais  où  la  voit4l  donc?...  C'est  une  réverie...- 
Et  puis,  d'ailleurs,  sont-H:e  là  des  raitcnifl? 
Si  c'est  lànlessus  qu'il  se  ibnde, 
C'est  un  prétexte,  tout  au  plus. 
Croire  monsieur  Dnpuis  pédant,  c'est  an/^ 
Une  erreur  !....  Il  a  trop  vécu  dans  le  gim 
Pour  me  chicaner  lànlessus. 

M.   CLÉNAIIO. 

Vous  vous  trompez  très  fort...  Cette  gàlai 
Que  d'un  œil  indulgent  il  a  vue  en  autru' 
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SCÈNE    IV. 

DES  KOJXAIS,  seul  et  resté  tmmifbUe. 

Ce  tab!eau-là  m'efiVaie... 
(Après  un  instant  de  silence.) 
Je  setis  bien ,  au  fond  de  mon  cœur , 
Que,  malgré  toute  sa  rigueur, 
Sa  morale  n'est  que  trop  vraie  ; 
Je  suis  et  confus  et  surpris , 
Lorsque  je  me  rappelle  en  secret  ma  foiblesse.. 
J'ai  pu  céder  à  la  comtesse , 
Pour  qui  je  n  eus  jamais  que  du  mépris. 
Et  j'ai  trahi  lâchement  la  tendresse 
De  l'objet  dont  je  suis  épris  , 
De  Marianne,  que  j'adore, 
Que  je  n'ai  pas  cessé  d*adorer  un  moment?... 
Par  bonheur ,  du  iQoins ,  elle  ignore 
Ce  passager  Rarement... 
Depuis  un  mois  qu'il  dure ,  il  a  fait  mon  tourment 

A^  !  de  ce  vain  amusement 
Mes  remords  Font  vengée ,  et  la  vengent  encore. 
{Apercevant  Marianne,) 
Mais,  c^est  elle  enfin...  La  voici. 

SCÈNE  V. 

MARIAI9NE,  DES  RONAIS. 

MAmAVHE»  avec  un  air  de  sur'prise, 
GoMMEUT !  c'est  vous,  monsieur?  qiMi !  si  «mtîn  iei? 
C'<8t  uae  chose  singulière.  I 

DES   RO!l\J8. 

Anni,  mademoiselle,  aussi 
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Est-ce  sur  l'ordre  exprès  de  mansiefir  Totre  père. 
Qui  Teut  qu'âTant  midi... 

MABiAKiis,  tinterrompamt. 

QoB  veut  dSre  ceàl 
Pour  la  toéme  heurt  il  maade  ton  notaire  ; 
Cela  cache  qruelqae  mjstèct. 

DES  lioiTAit,  ttès  iHvemenU 
Si  ce  mystèiv-là  pomToit  être  ëdairci, 

Comme  je  le  désire  ;. . .  et  si 
Ce  bon  notaire  tt  moi  mandés  à  la  même  heurt  ^ 
Monsieur  Dopais,  croyant  que  tous  êtes  majeure, 
Pour  notre  hymen  marquoit  cet  ioftaul^.. 
Écoutez  donc... 

MARiAMirE,  l'interrompant. 
Il  &ut  encore  attendre , 
Pour  mhn  lîtrer  à  cet  etpoîr. 

DES  ^^HAtè,  avec  ^nité  et  vivdclté^ 
Non ,  nous  seront  tinis  ce  séîr  ; 
Et  le  coeur  me  le  dit  ^ 

MARI  Anne. 

Mon  dieu  !  daignez  suspendre.'.. 
DES  noiTArt,  tiuterrompant  avec  transport. 
Ah  !  si  e'ëtoit  aujourd'hui  llieiireux  jour  !... 

Laiatei*moi  me  flatter  en'x>re 
Qu'il  Ta  combler  mes  voeux  et  mon  amonr  !.;« 
Miarianne ,  je  tous  adore  : 
Tous  les  jours,  par  degrés ,  mes  feux  se  sont  accnis. 
Hier ,  en  vous  quittant ,  tout  pkin  de  votre  image , 
Je  croyois  ne  pouvoir  vous  aimer  davantage , 
Et  je  seas  qu'tujourdlivi  je  vous  aime  encor  plus. 

MABlAVliE,  tendrement. 
En  peignant  votre  tanmt^  vous  peignez  ma  tendresse , 
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Excepte...  que  mon  cœur  n'en  est  jamais  distrait» 
Tout  avec  vous ,  tout  de  vous  m'intéresse  j| 

Sans  vous  rien  n'a  pour  moi  d'attrait , 

A  rien  mon  âme  n'est  sensible... 
Mais  vous?...  Ah!  Des Ronais !....  comment  est-il  possible 

Qu'on  ait  eu  sur  vous  des  soupçpns 

Que  vous  pouviez  m'ètre  infidèle , 
Et  sur  lesquels  mon  père  appuyoit  ses  raisons 
De  difiërer  toujours? 

D.ES  B  on  Aïs  )  avec  un  peu  de  trouble. 
Eh  !  mais ,  madémoiseUe  ^ 

Eh  !  mais,  sur  ma  légèreté 

Vous  a-t-il  jamais  rapporté 
La  preuve  d'aucun  £iit? 

MARIANNK. 

I  I9on ,  je  vous  rends  fustiee« 

Peift-étie.  ces  soupçons  ne  sont  qu'un  artifice 

Pour  mieux  colorer  ses  délais. 
J'aime  à  le  croire. 

BES  dOHAiSy  vivement. 

Oh  !  oui. . .  Mais  revenons ,  de  grftce  ; 
A  notre  hymen...  Si  ce  jour-ci  se  passe 
Sans  voir  combler  tous  nos  souhaits  ; 
Si  votre  père  encor  veut,  par  de  nouveaux  traits» 

Fatiguer  notre  patience , 
Avec  respect  alors  élevez  votre  voix  : 
Yotre  majorité ,  sans  blesser  la  décence , 
Peut  aujourd'hui  faire  parler  des  droits. 

MARiAii»E,  d'un  ton  ferme  et  tendre: 
Des  droits?...  A  cet  égard,  perdez  toute  espérance. 
Quoi  !  des  droits  contre  un  père?  Eh  !  peut-on  en  avoir?..'. 
Moi ,  d'aîQeun ,  je  n'en  ai  pas  même  en  apparence  ; 
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Et  si  j'en  avois ,  loin  de  les  faire  valoir, 
Je  me  j-enfennerois  encor ,  par  préférenoe , 

Dans  les  bornes  de  mon  devoir 

Et  d'une  justQ  obéissance. 

DES  nONAis,  avec  impatience. 

C'est  outrer  le  i^pect  et  la  reoonnoissance. 

Je  connois  vos  devoirs ,  je  les  vois ,  les  sens  bien  ; 

Biais  nVt-il  pas  les  siens  et  ne  vous  doit-il  rien? 

/  mabiAuke ^avec  douceur, 

Non ,  rien  du  tout ,  monsieur. 

DES  s  05  Aïs,  avec  un  peu  de  colère,' 

C'est  avoir  bien  envie 
De  s'aveugler  !. ..  Cruelle  !  est-ce  là  de  l'amour? 
Est-ce  là  comme  j'aime?  Ab  !  votre  Ame ,  en  ce  jour , 
A  votre  père  en  esclave  asservie... 

MAniAffNE,  l'interrompant, 
Ab !  vous  ignorez,  Des  Ronais, 
Que  le  moindre  de  ses  bienfiûts 
Est  de  m'avoir  donné  la  vie. 

DES   BOBAIS. 

De  grâce ,  expliquez- vous. 

MABIAITNE. 

Si  vous  saviez ,  6  del  l 
Quel  est ,  quel  fut  pour  moi  son  amour  paterneL.. 

A  ce  souvenir  <|ui  m'enflamme, 
Je  me  dois  de  vous  £ûre  ici  l'aveu  cruel 
D'un  ^t...  que  je  voulois  renfermer  dans  9ion  âmé. 
(Non  par  rapport  à  moi  :  vous  le  verrez  assez ,) 
Mais ,  puisqu'enfiu  vous  me  pressez 

ÇELésitant.) 
Sur  mes  préteados  droits,  apprenez...  Je  balance. 

21. 
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DES  B  0  ir  AI  S ,  très  tendrement, 
Pak-lez ,  je  vous  adofte ,  tt  vous  me  coimoissa. 
mariauïië,  avec  effusion  dYime. 
Oui  )  mon  cher  Des  Renais ,  je  vous  estime  assez 
Pour  vous  dure ,  avec  confiance , 
Que  victhne  ptir  ma  naissandb 
Des  ptë]tigés  et  de  Tophiton , 
M6h  |Are ,  iliâlgfë  sa  famille , 
Long-tempfs  «pi^s  fit ,  pour  sti  fiUè , 
Du  sceau  des  lois  marquer  sob  union. 
De  son  amour  pour  moi  son  hymen  fut  le  gage. 

■]>E6  &ONAIS,  avec  ta  dernière  vivacité. 
Divine^MoriaBDC  I  tm.  j'aimeroisbien  peu , 
Ou  vomdcvcK  pranèr  «[ue  ce  pénible  aveu. 
Auquel  l'amour  d'un  père  aujourd'hui  vous  engage , 
Loin  de  diminuer  non  respect  et  mon  feu , 
Me  touche  et  vous  hoâiore  à  mes  yeux  davantage. 
MAniAilNE,  avec  chaleur. 
Vous  voyez  que  je  lui  dois  tout  ; 
Mais ,  .pour  le  mieux  sentir ,  écoutez  jusqu'au  lx>ut. 

Sachez  que ,  pour  ce  mariage , 
De  son  père  cruel  il  fut  <Miérité. 

li  IniiMMi  pMfr  t6us  biens  son  courage. 
Qui  l^m^  th  Ibnane  est  Touvrage 

Et  le  fruit  de  *  ftimeté, 
Et  s'il  s'est  vu^dWto  k  cfeloiAitë^ 
Cest4Mli  ifHMNir ^$»lit>ÉMi  ,^«Bst  gâ  fthéte  iiiiprudence 
Qvk-ditmÈi  Mole  téa  ttaAheur. 
Jugez  pa^4à'}i«l;ftl'^à«ftOtt  ottuir 
Doît'pmterla  reconnoissance. 
Et  c'est  «t«c-mpeet-«c  «îMlilsiit  Itei^UèM)» 


ACTE  I,  SCÈNE  y.  247 

Qu'il  faut  attendre  mon  bonheur 
D'un  père...  à  qui  je  dois  uûe  dodblÊ  existence. 
DES  nom  AÏS,  très  vivement. 
Non ,  je  ne  fais  plus  d'instance  ; 
Et  ce  mortel  vertueux 
Ne  peut  former,  quand  j'y  |lense, 
D'autres  désirs,  d'autres  vtieux 
Que'ceux  de  nous  rendre  heureux , 
Et  je  reprends  l'espérance 
De  le  voir  en  ce  même  jour 
Couronner  notre  constance , 
Vos  vertus ,  et  mon  amour. 

MABiASSE,  d'un  air  content. 
Il  veut  notre  bonheur. . .  oui ,  mais ,  à  notre  tour , 
Occupons-nous  de  la  manière , 
Et  parlons  de  notre  ancien  plan , 
De  nos  projets  pour  rendre  heureux  ce  dignfc  père , 
Sit^  que  noiâ  serons  mariés. . . 

DES  RONAis,  ^interrompant  avec  vivacité. 

Oh  !  j'espère 
Par  mes  soins ,  chaque  jour ,  le  rajeunir  d'un  an  y 
Par  des  riens  qui  font  tout  le  charme  de  la  vie, 

Quand  'ûs  naissent  du  sentiment. 
Par  exemple ,  les  soirs ,  s'il  est  seul  un  teoment. 
Je  lui  lis,  ou  je  cause,  ou  je  fais  sa  partie... 
Je  veux  pour  ses  plaisirs ,  pour  son  amusement , 
Pour  contenter  ses  goûts  mettre  tout  en  pratique. 
mabiaune,  vivement. 
Il  a  celui  de  la  musique... 

DES  BONAis,  l'interrompant: 
Je  le  sais  bien  ;  il  ùaxt  tous  les  hivers 
Doubler  le  nombre ,  au  moins ,  de  nos  concerts. 
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MARIANNE,  l* Interrompant  avec  fsu. 
Oui ,  mais  parlons  de  ses  soirées. 
Les  miennes  lui  sont  consacrées  , 
Depuis  qu'il  nie  sort  guère ,  et  qu'il  ne  soupe  plus. 
Je  lui  continuerai  ces  devoirs  assidus  : 
Je  lui  tiendrai  toujoiy^  fidèle  compagnie  ; 
Mais,  sans  vous  gêner,  vous. 

DES  noNAis,  très  vivement. 

Me  gêner?  Mais,  alors, 
Je  vous  promiets ,  pendant  sa  vje , 
De  ne  jamais  souper  dehors. 
mahianne,  avec  vivacité  et  sentiment: 
Ainsi  donc  tous  ses  goûts  vont  devenir  les  nôtres , 
Ou  les  nôtres  aux  siens  en  tout  seront  soumis? 
Surtout  ayons  grand  soin  que  ses  anciens  amis 
Soient  mieux  reçus  de  nous  que  les  miens  et  les  vôtres* 

DES  nONAis,  avec  impétuosité. 
.  Eh  mais  !  si  vous  voulez,  nous  n'en  verrons  point  d'autres^ 
Quand  nous  serons  unis  par  des  liens  sacrés , 

Tout  m'est  égal ,  et  vous  me  suffirez. 
Eh  I  que  m'importe  après  le  reste  de  la  terre? 

Je  n'y  vois  rien  que  mon  amour. 
BiARiABirE,  tendant  la  main  à  Des  Ronais,  en  voyant 

paroUre  M.  Dupais, 
Eh  !  Des  lUmais. . .  Voici  mon  père  de  retour. 

DES  ROHAis,  apercevant  le  notaire. 
Voyez-vous ,  voyez-vous  avec  lui  son  notaire? 
J'en  tire  un  bon  augure. 


ACTE  I,  SCÈNE  VI.  2ig 

SCÈNE    VL 

M.  DUPUiS,  M.  GASPARD,  MARIANNE;  DES 

RONAIS. 

H.  nvtvis,  d'un  air  de  gatté',  h  Marianne  et  à  Des 

Ronais, 

Ah  !  bonjour,  mes  enÊmts: 
Je  vaiï  vous  parler  d'une  affaire , 
Dont  vous  serez,  tous  deux,  également  contents... 
{A  M.  Gaspard ,  en  te  conduisant  au  fond  du  thé^re,)i 
Vous ,  monsieur  Gaspard ,  pour  bien  £iîr0j 
Dans  mon  cc^inet ,  là-dedans , 
Passez  toujours  ;  et,  près  de  mes  rentres, 
Sur  mon  bureau ,  vous  trouverez  les  titres , 
Et  les  papiers  qu'il  vous  faut ,  pour  pouvoir . 
Faire  notre  c<mtrat ,  et  vous  viendrez  ce  soir 
vA  huit  heures  ici  prendre  nos  signatures. 

M.    GASPAIID. 

Je  le  rapporterai ,  monsieur,  fait  et  parfeif 

M.    DUPUIS. 

H  vous  faut  quelque  temps  pour  vous  bien  mettre  au  fait. 
Je  vous  joins  tout  à  l'heure. 

DES  BOSN.Ais,  bas,  à  Marianne],:  avec  une  ]oie  ex^ 

cessive. 

Ah  !  je  vois  que  l'effef 
Suit  de  bien  près  mes  conjectures, 
Et  notre  mariage  est  fait. 

(  M,  Gaspard  sert,) 
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SCÈNE  vn. 

M.  DtTPÛIS,  MARIANNE,  DES  KÔNAlS. 

M.  Dxrpuis,  à  Des  Rosnais,  d'un  air  ouvert  et  gai 
l&Èi  bien  !  mon  Dt»  Romb  >  contre  mon  ordincHre , 
Si  je  vous  mets  dès  le  matin  aux  champs, 
Vous  Dé  per^b«t  pas  votre  temps  ; 
Car  en  votre  faveur  j«  prët«nds  me  déÊtfrs 
De  itta  ohélrgef  ici,  peur  le  prix 
Qu'en  sept  cent  trente  je  la  pris  : 
C'«st  sBt  k  pîed  de  m  finance. 

DES  BOKAis,  transporta  de  joie: 
Je  vous  eotênds»  et  ma  reconnoissanoê... 
BiAniAllifÉ,  aussi  très  viveHient,  a  M,  Dupais. 
An ,  mon  pèM  ? . . . 

i>£9  BÔitAiâ,  ^M.  Dupuis, 
Ah,  mon!^eiar\,,,DâMimnttifiutaÊomtl.  . 
M.  DUPUIS,  l'interrompant. 
Arrêtez  ;  en  ceci  jè  n'ai  d'autre  mérite 
Que  les  pas  que  j'ai  faits  pour  avoir  l'agrément 
tM^fe  ^atone  moi»  qot  fs  le  floHicite , 

C'est  de  dimanche  seulement 
QA'fli  tae  Vtjpl  accordé.  Courez  donc,  a«  pku  vite^ 
Faune  au.  miiiistre ,  en  ce  moment , 
Mon  dker  aimi ,  vottre  remercîment. 
Je  fis  le  mien  hier.  Ailes.  L'heure  pteadrite 
Est  midi.  Midi  va  sonner. 
Avec  nous  revenez  dîner  ; 
Mab,  partez. 

PES  no5AiS)  hors  de  lui-même. 
Oui ,  j'y  cours ,  j'y  yole  { 
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Car  par  là  sotra  ^jimb  ,  dont  je  ne  douCe  plus... 
Ah  !  ma  rccoBOoissance!...  Ah  !  dans  l'iTiessc  ialle... 
L'ivresse  de  ma  joie...  Un  désordre confbs... 
Mon  cœur,  po«r  trop  sentir,  ne  rai4  pQÎlKi.- 1««  pmU 
Me  manque...  EnJl^rasaec-inQL 

(1/  embrasse  M,  pmfiiiis,  M  ê9^>) 

SCÈNE  VIIL 

M.  DUPUIS,  MARIANNÇ. 

M.  BUvniSy  avec  an  foiiti  étonntmtaC 

QiiBv  «naiyoïia  fltpfliflttJ 
Comme  pour  cette  chai^  il  s'en! —mu  iaMi^Anti 
J^  reconnoissanoe  est  outrée,  tC  wm  déplaît. 
Je  ne  lui  voudrais  pas  cotte  ckalevr  iwm^nt 
Pour  un  objet  qui  n'est  que  de  pur  intai^ 

BIARIAHB9* 

Ln!...  qv'pm  tîI  intérêt?...  Mon  père,  est-il  possîbl» 

Que  TOUS  puissiez  l'en  soupconpcr? 
Sur  cet  oibiet  s'il  a  para  senniWf, 

S'il  vient  de  s'en  passionner. 

C'est  qu'il  voit ,  c'est  que  i'^TÎMS^ 
Que  cet  arrangement  &it  notre  jfuai^  , 

Et  qu'enfin  il  n'est  plus  obssyf^ 
Qu'il  lesd  notre  bonheur  ausf^  pr^i^  vi^i  9^  tàft^ 

H.  i>  u  p  u  I  s ,  souriant  maiigo/^m^^.^    . 
Oh  !  pQvr  ô^,  il  est  sàr  ;  mais^poi|il(  «î  pfppp^ 

MABIAHHE. 

Qtt'cntends^je? 

M-   OUYUIS. 

L'agrément  d'une  place  étant  fort  iooertaîa, 
Pour  prérenir  ma  mort  d-'avançe  je  Qi'^nnvigi  ; 
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Je  lui  cède  ma  charge ,  et  lui  promets  ta  main. . . 

Ta  main  ',  c'est  mon  projet  :  ne  crains  pas  que  j'en  chaQFge.^ 

(D'un  ton  léger,  et  en  riant,) 
Mais  si  vous' vous  jQattiez  que  ce  sera  demain, 
Tous  deux,  vous  avez  pris  le  change. 
MARI  AVHE,  avec  un  trouble  marqué. 
Mon  pire!...  Des  Ronais... 

v'.  DUPUIS,  l'interrompant. 

J'estime  Des  Ronais  ; 
Je  l'aime.'.',  de  mon  cœur  il  a  fait  la  conquête. 
n  kn'aimè  tastt...  dn  moins ,  j'ai  de  sa  part  cent  traits 
D«  son  amitié  tendre  et  de  son  âme  honnête... 
Je  r^piondrois  de  Des  Ronais... 
(Achevant  d'un  ton  badin  et  en  riant,) 
Si  Von  poQVoit  répondre  avec  raison,  jamais , 
D'un  homme ,  quel  qu'il  soit. 

MABIANHE,  Vivement, 

£h  bien  !  qui  vous  arrête? 
M.  DUPUI8,  d*un  ton  affectueux  et  tendre. 
(Rien.  Tu  vois  qu'aujourd'hui  j'assure  ton  destin. 
Ma  charge  (au  prix  que  je  la  lui  fais  prendre) 
Est  un  signe  évid^t  ;  c'est  un  gage  certain 

Pour  luide  mon  amitié  tendre, 
Et  qui  doit  lui  prouver,  à  ne  pas  s'y  méprendre , 

*  Que  c'est  mon  cœur  qui  le  choisit  pour  gendre.  «• 
Et  même ,  p«r  malheur,  si  je  mourois  demain , 
Je  t'ordonne,  entends-tu?  de  lui  donner  la  main... 

(D'ail  ton  badin  et  léger,) 
Mais  je  vis  ;  et  je  veux  attendre ,  avec  prudence^ 

Qu'enfin  son  caractère  ait  pris 
V91qb  de  maturité,  toute  sa  consistance. 
Tiipp  galant,  à  présent,. 
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UÀ.ikiAV9TRf  l'intmTompanL  - 

Oh  !  mon  père ,  d'avance  y 
Je  TOUS  préviens  qu'ici  je  rëduis  k  leur  pEÎx 
Les  soupçons  qu'on  vous  donne.  Onfe-ik  qudqu'^ppaxenoe? 

M.  DUPVis,  en  rûuil. 
S'ils  en  ont?...  LJhdessos,  malgré  ton  aatonnoef 
Je  puis ,  en  te  disant  oe  qu'hier  j'en  appris , 

En  alarraer  iustement  tes  esprits. .. 
Mais,  non  :  je  te  Vëpargue  :  il  suffit  qu'il  se  range. 
Moi ,  je  veux  t'asiurer  un  bonheui^  sans  nnflany  ; 

Et  dans  ce  sièdé  des  bons  airs. 
Quoique  je  sente  bien  qu'on  va  trouver  étrange 

Quoique  ce  soit  me  donner  «m  travers 
D'exiger  qu'un  mari  n'aime  rien  que  sa  lemme  , 
Je  prétends ,  cependant . . 

MAaiASHE,  l'interrompant ,  avec  impatience» 

Eh  (pun  !  mon  pèm,  eh  quoi  ! 
Moi ,  je  suis  sûre  de  son  âme  ; 
Des  Rosnais  n'aime  rien  que  mot  : 
Il  m'est  fidèle. 

M.  DUPUiSjJtf  ton  le  plus  railleur,. 
Eh  !  ouL..  oui-dà  I  je  me  rappelle , 
Ma  chère  enfint ,  qu'à  son  Age ,  autrefois  / 
Tout  comme  lui,  j'ëtbis  aussi  fidèle 
A  plusieurs  femmes  à  la  fois.. . 
(Voulant  sortir.) 
Mais,  ce  notaire  attend. 

MASIahue,  l'arrêtant. 
^I9e  grâce  ! 
Un  instant. 

M.  nupuis. 
Sok y  un  instant,  passe. 

Théâtrt.  Com.  en  yen.  II.  «12 
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M  A  B I A  s  9  B ,  d'un  air  pressant. 
Mtûi  t  àvL  moins ,  dites-moi  vos  nouvelles  raisons 

Pour  le  mettre  encore  à  l'^reuve. 
Le  oondamnerez-iyous  sur  de  simples  soupçons? 

N'en  faut-il  ^as  donner  la  preuve? 
M.  DUPUis,  légèrement  y  et  en  badinant, 

Oli  !  la  preuve. . .  nous  y  voilà. 
Eli  !  jamais  en  peut-on  donner  de  tout  cela  ? 

Ce  que  je  sais ,  c'est  qu'une  très  bonne  âme , 
Un  homme  fi>rt  zâë ,  m*a  dit  que  ce  galant 

Étoit  fort  aimé  d*une  daine , 

E/un  état  même  très-brillant  ; 
Et  f  justement  j  c'est  là  ce  que  je  bl&me  : 
C'est  tout  ce  qiie  je  crains  qu'un  tel  attacbemént 
Je  passerois  plutôt  un  simple  amusement  ; 
Mais  le  goût  que  l'on  prend  pour  une  honnête  femme 
(  Ainsi  qu'on  les  appelle  en  ce  siècle  charmant) 

Apporte  nécessairement  / 

Le  trouble  dans  une  famille. 

MA1IIA1I9E. 

Eh  !  mais ,  mon  pèi^.  ^ 

M.  DUPUI8»  l'interrompant. 

Eh  !  maiiSy  mi^  fiUe.;.. 
(Voulant  encore  s*en  aller,) 
Pensez-y  bien...  Je  vais... 

MABiAKHE,  l*arrêtant  encore. 

Mais ,  encore  un  moment» 
Si  ce  n'est  point  un  conte  ridicule. 
On  vous  l'aura  nommée ,  on  vou&  aura  tout  dit. 

M.    DUP1TI«. 

Peint  du  loot  Par  ubI  vain  icrapule , 
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Sottement  l'on  s'est  interdit 
De  me  nommer  la  dame. 

MARIANNE,  pnes(fu*en  pleurant, 
Al}oi|i»  c'est  une  ùitAe, 
M.  D  U  p  u  I  s ,  d'un  ton  sérieux. 
Ce  £ût  peut  être  ùuz  ;  mais  il  est  vraisenaMahl^. 
Ainsi ,  je  dois  attendre,  et  ne  rien  liasarder..  : 
{D*un  ton  affectueux,  et  'avec  le  plus  grand  atteadris" 

sentent,) 
Mais  une  vërité  constante  » 
Que  tu  vois ,  que  je  sens ,  qui  m'est  toujours  présente. 
Et  que  mon  cœur  se  plaît  à  te  persuader, 
C'est  que  je  t'aime ,  et  que  jamais  un  père 
n'aima  sa  fille  autant  que  moi. .. 
{La  serrant  tendrement  entre  ses  bras.)i 
Ma  chère  enfimt ,  j'ai  mis  en  toi 
Ma  fëliâté  toute  entière... 
(  La  voyant  toute  en  pleurs.,  ) 
Retiens  les  larmes  que  je  yoî. 
Si  tu  sa  vois  pour  toi  jusqu'où  va  ma  tepidresse, 
L'excès  de  sa  délicatesse!... 
Tu  sentirois  que  c'est  bien  malgré  moi 
Que  j'afflige  ton  cœur;  que,  malgré  moi,  j 'emplie... 
iMAiiiAHBiE,  l'interrompant ,  et  se  retirant  en  pleurant^ 
Mon  père ,  à  son  retour,  quand  il  va  tout  fl!aT<nr , 
Des  Ronais  pissera ,  de  l'excès  de  la  joie , 
Au  comlile,  bêlas  !  du  d^Mspoir. 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE   IX. 

M.  DU  PUIS»  seui,  et  d'un  ton  attendri 

Ah  !  ce  n'est  point  sans  une  peine  extrême 
Que  je  suspens,  que  i'éloigne  l'hymen 
De  ces  deux  diers  enfants ,  que  j'aime  !... 
{D*un  ton  firme.) 
Mais  tout  me  prouve  y  k  l'examen  » 
JjÊ  véritë  de  mon  système  ; 
Et  mon  expérience  mâme 
M'a  trop  fiiit,  par  malheur,  connoitre  les  liumaint^! 
(D'un  ton  plus  vif  et  pias  ferme  encore») 
A  cet  hymen  si  je  donnois  les  mains , 
Abandonné  dans  ma  vieillesse , 
Réduit  à  cet  état,  dont  j'ai  cent  fois  frémi, 
Je  vivrais  seul,  et  mourrois  de  tristesse 
De  perdre  en  même  temps  ma  fille  et  mon  ami... 
C'est  cette  joste  défianoef 
Que  je  renferme  dans  son  êtm  9 
Dont  j'épargne  à  knn  comis  la  triste  csonnoissance , 
Qui  ne  ftroit  qa'ftagDMmer  leur  diagrin... 
Et  pour  donner,  en  apparence , 
Qurique  motif  à  mes  délais. 
Sur  SCS  exploits  galants  j'attaqpe  Des  Ronais. 
Ce  n'est  qu'un  voile  admît  pcnat  couvrir  le  mystère 
Que  de  mon  secret  je  leur  fais.. . 
Mais ,  finissons  avec  notre  notaire  | 
Nous  songerons  au  reste  après. . . 
D'abord,  gagnons  du  temps.  Ma  fille  et  Des  Ronais 
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Auront  beau  m'aqçuser  d'une  injustice  extrême, 
Je  ne  dois  point ,  aux  dépens  de  mon  coeur, 
Pour  faire  plus  tôt  leur  bonheur, 
Me  rendre  malheureux  moi-même. 


WIV   DU   PRSMIBIl   ACTB. 


^2: 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE^L 

M.  DUPXJIS,  seul ,  et  rêveur/ 

yj  ECi  ne  tourne  point  au  gré  de  mes  souhaits , 

Ma  fille  ne  croit  point  l'intrigue 

De  la  dame  inconnue  avec  mon  Des  Ronais, 

E%  mon  esprit  se  lasse  en  vaui  et  se  Êitigue 

A  pouvoir  en  donner  la  preuve  par  des  fiuts, 

Et  cette  preuve  est  pourtant  nécessaire 

Pour  obliger  nos  amants  à  se  taire , 

Pour  justifier  mes  délais. 
Qénard  ponrroit  me  la  donner  peut-'étre  ; 
On,  du  moins ,  me  servir  dans  cette  affaire-ci. .« 
Il  me  suivoit,  il  devroit  être  id.. 
(Voyant  entrer  M.  CUnard,) 
Mais»  c*est  lui  que  je  vois  paroitre; 

SCÈNE   IL 

JM.  GLËNARD,  M.  DUPUIS/ 

BL  Jiv V VIS,  d'un  air  téger, 
MoNSiEua  dénard ,  quoi  !  ne  saurier-voos  rient 
(Mais,  paileai-moi  du  fond  de  i'ftme) 
Du  commerce  galant  de  cette  grande  dame 
Et  du  cher  Des  Roqab ,  qui  s'en  cache  si  bien  ? 

Bf.   CLl^VABD. 

Oh  !  rieo  sur  tout  c(da  j  monaieur,  je  ne  sais  rien. 


^' '•««««.«  te,,,  ii 

.  «««M.  a  est  un  »,     '^'"  ''"««s  «me  ^ 

_  '«■  les  Ben.  j.    **  *««Mei, 
ir«i..e^ie,*""'°-i>«»»pi^, 

J«inais  Je  ,^  ""'Piçité  ^,     • 
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Dont  Texcès...  Mais,  monêieur,  iiWagiiiez-vous  pas... 
Quoi  !  n'aTez-voiu  point  vu  d'honnête  homme  ici-bas  ? 

M.  ou  PU  18,  reprenant  le  ton  badin  et  railieun 

Pas  autrement  encore ,  en  oonécience  ! 
^  Mais  il  faut  prendre  patience. 
Peut-être  j'en  veisai.  Pttr  k  «nite  des  ti^pi , 
Cela  viendra.  Je  n'ai  qi»  soixante-doiae  ans. 

SCÈNE  III. 

UN  LAQUAIS,  ap^tant  des  lettres;  M.  DUPUIS, 

M.  CLÊIfAttD. 

£E  LAQUAIS,  k  M,  Duputs ,  en  lui  donnant  les 

lettres. 
Mqvsibub  ,  Toid  vos  lettres. 
M.  nupuis,  prenqnt  les  lettres  avec  empressement. 

Donne  vite, 
Donde ,  je  les  attends.* 

(Le  laquais  sort) 

•SCÈNE  iv: 

M.  HIXPVU^  M.  GLENARD. 

feb  ^^VAiiD,  d'un  ton  coarroucé, 

N  Moi,<àK>ii«ieiir,  je  TOI»  quitte, 

Pour  vous  les  Ldsser  lire  enpieitie  ISmid 
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SCÈNE  V. 

M  DUPUIS,  seut,  regardant  sortir  CiéRard,  et  dans 
Vétonnement  du  ton  brusque  et  piqué  qu'il  a  pnis. 

Oh  !  si  c'est  un  fanâ.%  d'éqnité 
Qui  force  cet  homme  à  se  taire, 
Je  ne  rencontre  donc  jamais  de  probité 
Que  lorsqu'à  mes  desseins  je  la  trouire  contraitie...  . 
(Jetant  tes  yeux  sar  te  paquet  de  lettres  qu'ii  tient,} 
Mais ,  dans  mon  embarras  me  Toiià  rejetë, 
Si  je  ne  tire  point  d'ici  quelque  dartë... 
Voyons  donc...  Celles-ci  sont  des  lettres  d'aiàîrv... 

Encore...  enoor...  iJe  les  Hraî  demain... 
{Ilhê  met  h  mesure  dans  sa  poche,  et  s'arrête  à  une 

petite  lettre,  écrite  sur  du  papier  à  la  mode,) 
Peut-être  celle-ci  yi^t  de  mon  émissaire , 
Car  je  n'en  eoimois  pas  la  main... 
(Jetant  un  coup^d'œii  sur  le  dessus  de  cette  lettre,) 
Elle  Tient  de  Paris  ;  elle  n'est  point  timl>rée. .. 
(La  portant  h  son  nez.) 
Que  diable  !  e&e  est  cruellemcoit  ambrée  ! . .. 
(hleltûnt  ses  lunettes  ,  pour  en  lire  l'adresse,) 
(Lisant  l'adresse  haut.) 
Bon I...  «A  monsieur,  monsieur  Dnpuis...  » 
(Il  lit  bas  le  dedans  de  la  lettre.) 
Lisons...  Je  ne  sais  oil  j'en  suis  ! 
XContinuant  de  lire  bas,  et  s'arrétant  par  intervalles.) 
C'est  un  poulet  :  parbleu  !  je  n'ai  plus  de  mahresse... 
Est-ce  que  je  me  trompefois? 
Aurois-je  donc  mal  lu  l'advesse? 
(Relisant  l'adresse  de  la  lettre.) 
Non...  «  A  monsieur  Dupuis...  chez  BMinsieur  Des  Ronaîs..  » 
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{OtaiU  ses  hneltes^  et  continuant  avec  ia  joie  la  plus 

marquée,) 
Bon  !  je  n'avois  pas  lu  l'adresse  toute  entièrei, 
La  dame  s'est  trompée  en  mettant  le  dessus. 
*A  présent  je  n'en  doute  plus  ; 
Et  je  vob  d'icvila  manière 
Dont  s'est  fait  cet  heureux  quiproquo-UTl ...  J'y  suis  I 
En  écrivant  le  dessus  de  sa  lettre , 
Bonnement ,  elle  aura  cru  mettre  : 
<(  A  monsieur  Des  Ronais,  chez...  chez  monsieur  Dupuis*..  » 
(D*un  ton  sérieux,  en  se  promenant,) 
J'aurois  à  me  fiûre  un  scrupule... 
Si  j'avois ,  par  ma  Êiute^,  ouvert  un  tel  billet  ; 

(Gaîment,) 
Mais  c'est  la  leur...  Il  seroit  ridicula 
De  ne^Mis  profiter  de  ce  tendre  poulet, 
Qui  peut  à  mes  délais  servir  de  bon  prétexte... 
(  U  reprend  ses  lunettes  ,  et  il  lit ,  en  marmotanî  entré 
ses  dents  ,  et  laisse ,  par  intervalles  ,  échapper 
quelifues  mots,} 
Relisons ,  et  prenons  d'après  ceci  mon  texte. 
«  Bon.'.,  hon...  bon...  à  votre  comtesse,.,  Hon...  bon..< 
«  hon..  hon...  c*est  jeudi  le  jour,,,  Hoo...  bon...  bon... 
«  mon  cher  Des  Ronaisj»  et  cetera. 
(C'est  un  bon  rendea-vous ,  et  donné  pour  jeudi , 
A  Des  Ronais,  et  par  une  comtesse, 

(Regardant  si  la  lettre  est  signée,} 
Qui  ne  se  nomme  pas...  Mais,  à  ce  ton  hardi, 
Du  très  grand  monde...  au  style  aisé,  plein  de  noUesse» 
Cetts  femme-là  me  paroit 
Êtce  de  la  plus  haute  esptee. 
C'est  de  ces  femmes  ^'on  oonnoit. 
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Dans  le  fond,  je  sens  bien  que  c'est  une  misère 
Qu'un  tel  arrangement...  Je  ne  m'alarme  guère 
D'un  goût  foîble ,  où  le  cœur  n'est  jamais  pour  rien. . .  Mais , 
Puisque  j'ai  prefUve  en  main  de  cette  belle  afiàire , 
Je  veux ,  au  bruit  que  je  prétends  en  faire 

Que  sur  ce  point-là  Des  Ronais 

Juge  mon  courroux  fini  sincère , 

Et  là-dessus  appuyer  mes  délais... 
(De  l*air  le  plus  malin  ,  et  avec  la  joie  la  plus  vive-) 

Dans  la  circonstance  où  nous  sommes , 
Notre  ami ,  tous  avez  un  rendez-vous  jeudi  ! 
Ah  !  (pxdJie  joie  !  ab  !  quel  heureux  coup  d'étoaidi  !.. 

(Vun  ton  sérieux  et  ferme,) 
Le  liMaid  m'a  toujours  mieux  servi  que  les  hommes... . 

{Apercevant  sa  fille  et  Des  Ronais.) 

Mais,  ma  fille  avec  lui  paroît. 

SCÈNE  VL 

DES  RONAIS,  MA)IIANNE,  M.  DUPUIS. 

DES  B O HÂi S ,  aif  fond  du  théâtre ,  a  Marianne» 
Eh  !  se  peut-il  que  cela  soit? 
MAniAinsiE. 
Rien  n'est  plus  vrai. 

DES    BONAIS.  * 

C'est  un  fait  incompréhensible. 
M.  DU  PU  19,  h  part  j  au  bord  du  théâtre. 
Conservons  bien  notre  sang-froid. 
DES  BOMAis,à  Marianne ,  en  avançant. 
Mademoiselle,  non...  non ,  il  n'est  pat  possible... 
MABIÂ1I9E,  l* interrompant. 
Mais ,  si  vous  ne  m'en  croyez  pas  » 
Venez  le  demander  &  mon  père  lui-ifiême^ 
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ni^S  BOVAis,  avec  colère. 
Lui  demander  !  le  pais-je?...  Hâasi* 
Je  crains,  dans  ma  colère  extrême... 

MABXA59E,  l'interrompant. 
Parlez-lui  ;  mais  modérez-vous. 
DES  BONAis,  à  M.  Dupuis ,  «[t^ec  une  colère  qu il 

veut  retenir,  et  qu'il  laisse  échapfper  malgré  lui. 
Dois-je  croire,  monsieur,  qu'ëproatant  ma  constanoTy 

Que  lui  portant  les  derniers  coups , 
Et  de  prétextes  y^ms  lassant  ma  patience , 
Vous  différiez  eneor  notre  liymen? 

M.  DUPUIS,  d'un  ton  ironique  et  froid. 

Calmez-^vous. 
Mon  dieu  !  pounjuoi  vous  mettre  en  un  t>i  grand  courroux  ? 
Ne  vous  croyez-vous  pas  sûr  de  Votre  innocence? 
Là ,  sans  aigreur,  expliquons-nous. 
Ah  !  sans  oiioi^r  les  vraisemblances , 
Poijir  vos  galantes  imprudences 
J'ai  pu  souvent  avoir  quelques  doutes  sur  yousi 

M  A  KiAV  K  E ,  vii^ement,  , 
Eh  !  ces  doutes ,  mon  pèire  ,.il  les  lèvera  tous. 
Tous  ces  doutes  sur  lui ,  détaillez-les  de  grâce  ;■ 
Il  les  édaircira. 

IL.  nmviti ^tou\ours  du  ton  de  l'ironie* 
Mais,  moi ,  je  n'en  ai  plvsi 
Us  sont  tous  éclaircis,  ils  sont  tous  résoUii. 
Depuis  que  je  ne  vous  ai  vus. 
Les  clioieB  ontckaogé  de  ùice. 

MABIAlINE. 

J'en  étois  sûre,  et  je  l'avois  bien  dit 
Que  Des  Ro|}^is  m'écoit  fidèle. 
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M.  D  u  p  u  1 9 ,  ironiqaemenU 
A  présent ,  c  est  sans  contredit. . . 
Mais ,  moi ,  ma  clière  demoiselle , 
Mus ,  moi ,  pouvois-je  deviner. 
Qa*en  ce  siède  lëger  Ton  fiftt  amant  fidèle? 

0^,  j'ai  donc  pa  k  toupçonnery 
Quokpi'il  vous  adorât,  d'aixqer  ane  autre  belle... 
(  Se  retournant  vers  Des  Ronais  ,  avec  an  rire  moq ueur.  ) 
Et  cela  doit  ae  pardonner.  .  .    . 

DES  non Ais,  ne  se  posséiUint  pius. 
Monsieur,  quittez  ce  ton  d'ironi»  ëtemdiie  :         - 
If 'avez-vous  pas  de  façon  moins  cruelle 
Pour  trahir  vos  en^gements? 
M*  DVVUI8,  reprenant  le  premier  mot  avec  colère,  se 
contenant  ensuite,  et  continuant,  du  ton  de  f  ironie 
la  plus  amère. 

Trabir?...  A  vos  emportements, 
■  D*ati  ton  plus  doux  je  vais  retondre; 
Car  dans  cet  instant-ci ,  je  veux ,  pour  vous  confondre , 
Prendre  pour  votre  hymen  tous  nos  ■rrangementft  • . 
lAMarianu9j  en  te^rjeti^amant  vers  elle,  et  irès .oiVc- 

ment,) 
Asstfrf  maintenant  du  éeour  cousti&it  et  tendre 
De  WiiMmBiw  Dès  Aonais ,  je  sens  ^'il  ùxd  me  tendre  » 
fittomoiDlKer  un  si  lojral  amour. 

Dts  noHAiByàpart. 

^'ekk  encOr  là  quelque  détour. 

M.  Bvwvia. 

Qm  dilBB-rvims  tout  bas?...  Écoutez  done,  mmi  goudi-e: 

Allons,  pour  v«»tM  hjmen,  sur-le-diaaip ,  prenons  jour. 

DES  KO ir A I s ,  d*un  air. troublé. 
Oui...  monsieur... 

Th^âtrv.'  Corn,  en  vers?  IX..  2*3 
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M.  T>V9V  18 y  avec  thaligniié. 
Voyons  donc  celui  que  Ton  peut  prendre. 
Voyons. . .  C'est  anjourd'lini  mardi. . . 
U  nous  faut  le  temps  nécessaire. 
L'arrangement  préliminaire ,    ■ 
Lui  seul,  peut,  tout  au  plus  se  finir  mercredi... 
DES  BOKAiS,  l'interrompant  f  avec  un  air  de  trouble 
et  d'une,  vivacité  brusque» 
Eb  bien  !  monsieur,  prenons  jeudi 

w.  DUFUis,  d'un  ton  badin. 
Mais,  vous  êtes  un  ëtourdi , 
Car  jeudi  vous  avez  affaire. 

DES  ikOV XI êf  étonné. 
Affaire? 

M  A BIA««E,  À /7arf^  et  avec  surprise. 
Affaire? 

M.  DUFUI8,À. Des  Ronais. 

Ai&ire...  oui,  monsieur,  affure,  oui !... 
{A  Marianne.) 

Un  engagement ,  tout  contraire , 
Que  je  lui  sais,  et  qui  doit  fort  lui  plaira, 
L'empddie,  mon  enfant ,  de  nous  donner  jeudi. 

DESAûVAis,  itun  air  embarrassé  et  intfuiet. 
Je  n'en  ai  point  d'abord...  Mais ,  en  est-il  qui  tiennent, « 
UAniAWBfà  son  père,  et  interrompant  Des  Ronais. 

Que  veut  dire  un  engagement  ? 
DESBOVAis,  re'prenant  très  vivement  ,hM.  Dupuis, 

Je  ne  vous  comprends  nullement. 
Ce  soir,  demain ,  jeudi,  tous  les  jours  me  conviennent. 
M.  T^vp VIS,  d'un  ton  raiiieur. 
13i  ne  vous  contiennent  pas  tous. 
Pour  jeudi,  je  sais  mieux  vos  affaires  que  vous... 
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{Lui  montrant  ia  lettre  dé  la  comtesse,) 
Regardez...  Cette  lettre  ëtoit  à  mon  adreise ; 
Elle  est  pour,  tous  cependanit..^ 
{*D'un  ton  sérieux  et  affirmatif.  ) 
C'est  par  méprise^  sans  finesse  . 
Que  je  l'ai  lue,  et  par  pur  accideut 

M  A  B I À  V  s  e',  avec  vivacité. 
De  qui  la  lettre. est-elle? 

M.  D  u  i<  u  I  s ,  d'un  ton,  railleur. 

Elle  est  d'une  cotaitette» 
Que  je  ne  connois  pas  ;  mais  «joe,  probableiKiBnty 
Monsieur  oonnoit  beaucoup...  mais  emsuYiisienti 

DES  BO VAX8|  a  par/. 
Je  suis  perdu  !• 

MÂBiÂBBE,  àM.Dapuis. 
Gomment?. 
M.  ouvuiSy  h  Marianne j  en  lui  monirant  Héa  Konais, 

Tiens,  tiens  :  vois-ta  son.troiiUeZ 
J'en  suis  édifié:  cela  marque  on  bon  fimd. 
DES  BOVAis,  balbutiant. 
Je  no  me..-,  trouble...  point 

M.  DUPUI8,  e/i  riant,  a  Marianne. 

Son  embarras  redouble.: 
Sa  Toix,  set  yeuoLf  ion  air,  sa  peur,  tout  le  oonfimd.f 
MABiASBE,  du  ton  de  l'incertitude^ 
Biais ,  c'est  peut-être  un  tour  que  l'on  lui  yavut^ 
Pour  que  ma  j^ousie.  .\ 

M.  DV^vis,  Vinlerrompani. 

Un  moment ,  un  mioment  : 
Usons  la  lettre  ;  et  qu'il  la  désavoue , 
Ou  qu'il  s'jsn  justifie. 
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MA-AlAvvCyA  Des  Ronais* 

Ek  hmi  !  montiear...  GomiBBnt! 
Vous  ne  répondez  rien?...  Ah  !  Des  Ronaîi ! 

«.  OUPVIS. 

Écoate 
Le  billet  qu'on  ëcrit  à  cet  homme  galant 
Tu  verras  que  tantdt  fahrois  raison,  saBiSudou^te. 
Pour  l'épouser  si  vite  il  est  trop  sémillant. 

(1/  veut  lire,) 
c(  Ce  lundi..» 
DES  soBAIs,  l'interrompant  et  le  tirant  par  la  manehe, 
en  se  cachant  de  Marianne  j  et  voulant  tempécker 
de  lire. 

£h!pargr&ce!... 

K.  DUPUis,  secouant  la  tête. 

Oh  !  non  pas...  Sans  votre  &çon  dure , 
Vos  reproches  amers  sur  ma  mauvaise  foi , 
Ce  n'eût  été  qu'entre  Vous  seul  et  moi 
Que  j'eusse  fait  cette  lecture  ; 
Mais,  pour  me  disculper  de  tous  mes  torts,  je  voi 
Qu'à  ma  fille,  à  présent,  maljptf  moi,  je  la  &oi,„ 

(Se  retournant  vers  su  fille,) 
Lisons  donc,-  pour  cela,  la  lettre  de  la  damicf. 

(H  lit,) 
«  Ce  lundi.  » 
«  CAmient  donc  !  depuis  pins  d'un  mois,  vous  toux^ 
«  nez  la  tète  à  votre  comtesse ,  et  il  y  a  huit  grands  jduis 
«  qu'elle  n'a  entendu  parler  de  vous  !  Voilà  une  bonne 
«  folie  !  Ceci  anroit  tom  Tair  d  We  rupture ,  si  je  voulois 
u  j  entendre;  surtout,  depuis  la  dernière  lettre  que  j'ai 
«c  reçue  de  vous,  et  qui  étoit  n  gauche  !...«  Blaîs,  fimasone 
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«  ceci  :  les  ruptures  m'étcèdent;  tout  cela  m'ennuie,  et  je 
*i  TOUS  pardonne. 
«.  (Interrompant  sa  lecture,) 
Au  fond,  pourtant,  c^est  ooe  bonne  femme. 
Quelle  démence  !  la  belle  imb  ^   ' 
{li  continue  de  lire.) 
u  C'est  jeudi  le  jour  de  ma  loge  à  Voprfni;  renet.Je 
«  reviens  exprès  de  la  campagne,  ce  joui^Ui^  pour  souper 
((  avec  vous...  Je  vous  mènerai  et  vous  ramènerai  A  jeudi, 
«  donc;  je  le  veux.  EntendéxrVQns  que  je  le  veux? Tâche» 
u  de  quitter  vos  Dupuis  de  bonne  heure.  {S'interronh- 
«  pant.)  Vos  Dupuis?  (1/  continue  dé  lire.)  Je  tous  de- 
K  fends,  surtout,' de  me  parier  de  cette  petite  fille  (Il  été 
a  son  chapeau  à  Mariantu .)  et  de  m'en  dire  tant  de 
«  merveilles.  Il  y  a  de  quoi  en  périr  d'eanni  ;  on  ee  qui 
<K  seroit  cent  fois  pis  encore,  il  ûndroit  en  devenir  ja- 

((  louse A  jeudi,  mon  cber  Des  Ronaisj Rancune  te* 

V.  nante,  au  moins  !  » 

[Il  regarde  Des  Ronais  et  Mmriantte  toitr  h  Utur,  et  itt 

restent  tous  un  mwMnt  êmnê  pariar.) 
Qu'est-ce?....  Eh  bien  !  vous  voilà  Covséevx  pétrifiés.?..'. 

{A  Marianne,) 
Ma  .fille,  vous  voyez,  sans  que  je  le  prononce, 

Tons  mes  délais  jastifiés... 
(il  Des  Ronais,  eu  lui  remettaiU  la  'lettre  de  la  oom-i. 

te0se.) 
Comnfe  un  bonmie  poli,  vous,  vous  devtx  répoow 
A  ce  billet  galant,  vif  et  des  pins  instants; 
Et  pour  la  faire ,  moi  je  vous  donne  du  te^ps.... 
%      Mais,  mais ,  beaucoup  !...  un  temps  aoBsidâPàble! 

MABiAVfliE,  h  Des  Ronaiifdj*  ton  du  sentiment. 
Quoi  !  veuaoM  tmajûdi?...  VMis  !  Quoi  !  vous.  Des  Ronais,  vous  ? 

a3. 
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M.  OUPUI89  d'un  ton  de  gaîtê. 
Eh  !  vraiment,  il  nous  trompoit  tous  ! 
DES  ROVAis,  d'un  air  modeste  et  qffligé,     « 
Eh  !  monsieur,  e8t*ce  à  vous  de'me  trouver  coupable  ?• 
J'aurois  bien  des  moyens  pour  me  justifier, 
Si  je  n'avois  en  vous  un  juge  qui  m'accable, 
Et  qui  ne  veut  que  me  sacrifier. 

MAiiAVVE»  avec  un  peu  de  dédain. 
Vous  vous  justifieriez  ! 

M.  DV2V18,  d'unairtriomphaht. 
On  peut  l'en  dëfier. 
DES  nos  VAIS,  vivement,  à  Marianne,  en  se  jetant 

a  ses  pieds. 
Non ,  vis-à-vis  de  vous ,  divine  Marianne  l 
Je  suis  un  criminel ,  qui  tombe  à  vos  genoux. 
Je  mérite  votre  courrovx  ; 
Et,  moi-même,  je  me  condamne. 
Je  m*abhorre,!...  Qi^?  moi...  j'ai  pu  blesser  l'amour... 
L'amour  que  j'ai  pour  vous  !...  Par  un  juste  retour , 
Punissei-moi,  soyez  impitoyable  ; 

Dt  votre  colère  équitable 
•      Faitet^moi  sentir  tfos  les  coups , 

(A  M,  Du  puis,  en  se  relevant,} 
Je  ne  m'en  plaindrai  pas...  Mais  vous,  monsieur,  mais  vous  ! 
Si  vous  ne  dierchiez  pas  des  prétextes  plausibles 

Pour  pâUier  vos  refus  étemels , 
Tous  mes  torts  à  vos  yeux  seroient  moins  criminels  2 
Us  leroient  moins  irrémissibles. 

M.  oupQiSi  d'un  air  ironitfue. 
Vous  U  croyez? 

DBSBOVAis,  reprenant  vivement. 
Qiii|  Mot  QtiUf  mouieiir. 
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Vous  ne  me  feriez  pas  un  crime  d'une  erreur, 
Que  Ton  pardonne  à  l'âge ,  et  qu'il  m'a  fait  commettre. 
Vous  me  justifieriez  Tous-même,  et  par  la  lettre 
Dont  ici  contre  moi  yoos  Tenez  d'abuser... 
(M.  Dupais  marque  de  la  surprise,) 
Rien  n'est  plus  vrai...  Vous  avez  trop  d'usagt, 
D'habitude  du  monde ,  et  vous  êtes  trop  sage 
Pour  que  ce  vain  écrit,  qui  sert  à  m'accuaer, 
Ne  pût,  si  vous  vouliez ,  tourner  à  m'excQser... 
Examinons-le ,  et  voyons  ce  qu'il  pxpuvcb 
Voici  d'abord  ce  que  j'y  trouve. 
(UtiL) 
«  Comment  donc  !  depuis  plus  d'un  mois,  vous  tQiimea; 
u  la  tête  à  votre  comtesse.?  » 

(Interrompant  sa  lecture.) 
a  Depuis  un  mois...  1»  Ce  fut  aaM  de  FOpéia 

Que  s'engagea  cette  sotte  aventure. . . 
Voyez...  Biais ,  pesez  donc  sur  le  tempe  qû'efle  clore  ! 

{Lisant,) 
«  Et  il  y  a  huit  grands  jours  qu'elle  n'a  entenda  perlen 
«devons...» 

(Interrompant  sa  lecture.) 
Plus  bas. 

(Lisant.) 
fc  Ceci  anroit  tout  l'air  d'une  mptore...  » 
(Interrompant  sa  lecture,) 

Oni ,  l'air  d'une  rupture  !. . . 
C'en  est  une,  bien  une,  une  qui  durera^ 
Une  bien  complète,  bien  sAre,, 
Ou  jamais  femme  n'y  croira. 
MABXÂErHE,  en  soupiratU  et  sans  le regardtr* 
Comment  vous  CTQÎce,  vous? 
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DES  BONAis,  vivement. 

Que  Tocis  m'affligeriez 
Si  vous  pensiez  qu'en  cette  ayenture  fatale 
Elle  ait ,  un  seul  instant ,  ëtë  vofte  rivale  ! 
"Sic  rimaginez  pas...  trous  vous  dégraderiez. 
M.  DUPtJiSy  k  Marianne  y  d'un  ton  raiUeurét  gai. 
Qu'il  cimsoit  bien  le  coeur  des  femmes  ! 
Il  est  vif,  élo^itiient...  Je  ne  suis  plus  surpris 
S'il  fait  tourner  Ta  tête  à  de  ibrt  grandes  dames. 
MAAIAVVE,  à  Des  Ronais, 
Infidèle  !...  eh  !  voilà  le  prix... 

M.  DUPUIS  y  l'interrompant, 
Yoilk  comme  l'amour  échauffant  ses  esprits  i 
Et  lui  prêtant  son  éloquente  ivresse, 
Il  enflamma  cette  comtesse 
Dont  il  étoit..'et  dont  il  est  encore  épn». 

DES  itovAiSi  impétueusement ,  a  Marianne. 
Moi,  de  l'amour  pour  é&el  Est-ce  ainsi  qu'on  profane 

Le  iu«a  d'amour?...  Le  plus  profisnd  mépris 
Est  le  seul  sentiment ,  oui ,  le  seul ,  Marianne , 
Qu'elle  ait  excité  dans  mon  cœur  !•• 
Je  le  prouve  encor  par  sa  lettre. 
{Lisant.) 
(c  Surtout ,  je  vous  défimds  ^  me  ^fwder  de  Ma- 
«  rianne...  » 

Bi.  DUpuis,  i'iHterrompant, 
Ah!  toutfafftnl'daîliiexiiiepeniiectiv.. 
Lisez  comme  on  a  mis,  coome  ou  a  TMdu  mettre. 
«  Cette  petite  fille  !  » 

'DS8  BOVAis,  vivement. 
Eh  ]»en  !  soîL  Oui  »  momirar. 
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(^Lisant.) 
<c  Surtout,  )e  vous  défends  de  me  parler  de  cette  pe- 

«  tite  fille (i/  mâchonne  ies  dernien  moti  h  Jfo- 

«  rianne.)  et  de  m'en  dire  tant  de  melrveiUea.  » 

{A  Marianne  ,  en  interrompant  aa  lecture  ,) 
Pendant  le  peu  de  tempe  qu'a  doré  mon  entor  » 
Je  n'étoig  j^ein  que  de  voa»<méme. 
Je  ne  lui  parlois  qae  de  vous, 
De  Yoire  oœnr ,  de  mon  amour  eitréat. 

De  nos  sentiments  les  plus  doux; 
Du  désir  vif  et  du  bonheur  supcéme 
De  me  voir  un  jour  votre  é^poox. 
Son  orgueil,  non  son  ocrar,  me  paroissoit  jalons 
De  ces  objets  toujour%  prftents  à  ma  pensée  ; 
Mais  sans  cesse  mon  oosnr  les  lui  pràentoit  tou»? 
£t  quoiqu'au  fiwid  de  l'âimie  éOe  en  fût  offensée , 
Elle-même,  dk  éCDÎt  &rcée 
De  ne  me  parier  que  de  tous, 
mahiàhiie,  ê'aHendriuaM  et  soigpirant. 
Hélas! 

M.  D  up  u  1 8 ,  dtf  ton  du  dépita 
Quelle  foiblesse  eztredfe } 
Tu  t'attendris? 

mabiaubie,  voûtant  cacher  son  trouble. 
Moi  !  je  m'attendris-,  moi? 

M.    DUPUIS. 

Eh  !  mais ,  sans  doute.  Eh  !  paiiilen  !  je  le  voi.. . 
(Du  ton  te  plus  rmlUmr.) 
Pauvre  dupe  \  ooit-tu  que  sans  partage  il  aime? 
KiiBiABirEy  d*un  ton  tendre,  et  troublée. 
Mon  pèR.'  eh!  je  ne  eioia  riien,  moL 
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.DES   AOSTÂIfl. 

Ah  !  croyez  que  tous  seule,  et  toujonn  adorée. 
Vous  léguâtes  toujours  sur  ce  cceur  emporté 
Par  une  folle  ardeur,  de  si  peu  de  durée. ..       ( 
(A  M.  Dupais.)  .    'i 

£t,  pour  TOUS  pénétrer  de  cette  Térité, 
Regardez  Marianne...  et  voyez,  d'un  côté, 

La  décence  et  rhoooéteté , 
Le  sentiment,  une  âme...  eh  !  quelle  âme  adorable'! 
Sa  tendresse  pour  moi. . .  mais  que  )'ai  mânté 
De  perdre,  en  me  rendant  coupable  ; 
Et  voyez,  de  Tautre  côté... 
M.  ou  PU  18,  l'interrompant  brusquement, 
Phébus  que  tout  cela  !  •  *     c 

MAniAiisiE,  avec  vivacité  et  trouble: 
Mais ,  non.  En  vérité , 
Je  suis  bien  loin  ici  de  prendre  sa  défense , 
Vi  même  dans  Taveu  de  son  extravagance 
De  vous  faire  observer,  an  moins,  sa  bqnne-foL.. 
Non ,  sa  légèreté  m*o&nse, 
J*y  suis  sensible,  ]e  la  voi. 
Mais,  vous,  mon  pare,  hélas  !  pourquoi 
En  montrez-vous  elioor  plus  de  courroux  que  moi  Z 
Malgré  toute  la  complaisance 
Et  le  respect  que  je  vous  dbi. 
Voulez- vous  enfin  que  je  pense... 
at  oupuis,  l'interrompant ,  avec  colère, 

(A  part,) 
Quoi  donc  !  que  pensee-tu  ?.:.  J'enrage  ! 

M-ARiABiVE,  iif^ec  un  peu  d'humeur, 

Mais,ieç(oîf 
Suis  m'iSoigiter  trop  de  la  vraliemUanoe, 
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Que  les  torts  (trop  réels)  de  monsieur  Des  Rouais 
Vous  servent  bien  dans  les  projets 
Que  TOUS  TOUS  étiez  £dts  d'avance. 
M.  OUPVIB,  toujours  avec  coière. 
Quels  projets? ...  Ma  conduite  est  toute  simple. . .  Eh  !  mais, 
C'est  le  ùât  seul  qui  parle ,  et  que  je  te  prëseote  : 
Des  Ronais  aime  ailleurs. 

XABiAHVEy  pleurant  de  dépit. 

Aimer  !  c'çst  bientôt  dit  ; 
Auner  !...  Que  votre  âme  est  contente 
D'appuyer  sur  ce  mot ..  que  mon  cœur  contredit  ! 
M.  DUPUiB,  itun  ton  ironique  et  amer. 
Eb  !  OUI ,  flatte-toi  donc  que  cette  grande  dame 

N*a  plus  aucun  droit  sur  son  ftme, 
Et  ne  hd  fera  pas  négliger  les  Dupois,  * 
Et  la  petite  filîe! 

■      DES  BOVAIS,  eh  fureur. 
Ah  !  monsieur,  je  né  puis 
Tenir  à  ce  reproche  horrible. 

MARlASirE,  À/Mirf. 

Eh  !  son  projet  est  bien  visible. 

DES  DOSAIS, .  avec  transport. 
Marianne ,'  de  mille  coups 
Je  pereerois  ce  cœur  s'il  eût  été  setitibley 
Un  seul  instant,  pour  une  autre  que  vous.' 
M.  DUPUis,  tris  brusquement. 
Bon  !  bon  !  discours  d'amants  ! . . .  Us  se  ressemblent  tous. 

MABiAviTE,  naïvement  et  très  vivement. 
Non ,  ceuz-Ui  sont  sentis. 

DES  BOSAis,  aveff  la  dernière  impétuosité. 

Sans  doute,  et  c'est  mon  ûme 
Qui  parle ,  qui  vous  peint ,  qui  veut ,  en  traits  de  flazmne , 
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Dans  votre  cœur  graver  mon  repentir, .. 
Dans  le  mien  le  remords  s*e>t  àé]%  iait  sentir. 
Ce  n'est  pas  d'aujourdlnii  que  mon  amour  réclame 
Contre  l'enreur  qui  l'a  surpris,..* 
Si  TOUS  saviez,  tout  le  m^Hris 
Que ,  dès  cet  instant-U ,  j'ai  oonçu  pour  moi-aiéme , 
Pour  ma  fiituitë ,  pour  ma  foiblesse  cxtièaie. . . 

(Se  jetani  aux  pieds  de  Marianne,) 
Oui,  Marianne^  ici-jefle  jwe  à  vos  pieds, 
Malgré  votre  ooonma^  ma]^  vos  justes  p]aiaie«, 
Si  vous  aviez  pu  voir  mes  remords  et  mes  craintMri 
Vous-mAme  vous  me  plaindbriez. 
MABiAiiiiEy  avec  émotion  et. dignité.    . 
Écoutez,  Des  Ronaia...  Je  veux  votre  parole 
De  ne  revoir  jamais  la  comtesse... 

OES  I10RAI&,  t* interrompant  av^c  transport, 

Akl  rkonneur, 
L'amour  fout  le  sennent  ;  et  si  je  le  viole , 
Que  je  perde  à  la  £9is  la  vie  et  voire  coamrl 

u  A  B I  ▲  v  H  £ ,  as^c  dignité  et  foret* 
Je  le  reçois ,  et  Vous  parAonneL 

DES  BOMAis,  ser^evaaU 
Trop  généreuse  amante  ! 

M.  nxifmt^^.mifUnfurfkMarimiAei 

Eh!  oommem  donei!  OQOBMlltnt 
C'est  au  moment  ou  je  vous  doime 
Une  preuve  inviacible... 

MABiAHHEi  i'iaterrompant  i  €ntecfeti. 

Oui ,  c'est  dans  ee  movMit  y 
Mon  père,  oti  dans  l'aveu  naïf  de  sa  foiblesse, 
Je  vms  moins  son  aveuglement 
Que  ses  remords  et  sa  tendresse , 
Où  de  ce  même  égarement 
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Je  crois  Toir  et  trouver  u  cause. 
Et  l'excuse  dans  vos  dâais... 

M.  DUFUis,  tinieiTompaml ,  m  coiire. 
Parbleu  !  ceci  n'est  pas  mauvais, 
Et  c  fot  ibrt  bien  prendre  la  cbose  } 
D'après  cet  ëdnrcisaement , 
Qui  contre  moi  tourne  directement. 
Tous  verrez  que  c'est  mm  qui  sois  coupable  l  Cq  soite... 

BiAaiAHnE,  t'imîerrompamL 
Mon  père,  pardonnes:  je  sens  que  je  m'cmpMte; 

Mais  vous  m'aimex ,  vous  vooles  mtaia  bniihiHir  : 
Moi-même,  à  nous  unir  aouffires  que  je  vous  porte  i 
L'hymen  m'assuiem  de  sa  constante  ardeur. .. 
(Ayec  dignité  et  force,  cm^  montrant  Des  Bornait,  ) 
Des  Ronais  est  rempli  d'itonneurt 
Mon  pardon  généreux  sur  Tteiie  de  monsieur 
Doit  faûr  une  impression  forte  ; 
fit  je  vous  réponds  de  son  coeur. 

M.  DUPtJis',  Hors  de  toute  mesure. 
Quelle  est  tii'cauiiou?  L*amour  qui  te  transporte?... 
C'est  une  déraison  qui  me  met  en  fureur... 
•Ron ,  non ,  ce  n'est  qu'après  les  plus  longues  épreuTca 

Que  )e  ferai  de  laonsieur  Des  Rmmhs 
Qu'il  sera  ton  époux...  Je  veux  qu'il  la  soit  ;  mals'i 
De  sa  bonne  conduite  il  me  làut  d'autre»  preo^eti. 

Je  n'agis  point  en  étourdie  « . 
(A  "Des  Ronais  ,  du  ion  ie  pius  ironitfue  ,  méié  d*mner* 

tume  et  de  co4ire,) 
tHosif  monsieur,  non,  ce  n'est  point  enooc  pour  jeudi. 

DES    KOSAIS. 

Daignez  m'écouter. . . . 
(M,' Dupais  sort,  safts  vouloir  tetUendre  davantage,) 
Théâtre.  Com.  en  ver»*    II.  U^ 
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SCÈNE  VIL 

DES  RONAIS^  MARIANNE  dans  le  pias  grand 

ahattement, 

DES  aosAis.' 

Il  nous  quitte.... 
{Se  jetant  aux  pieds  de  Marianne,) 
Ah  !  Marianne ,  à  vos  genoux 
Soaffiiex  que  ]e  ma  précipite  11 
Mon  GOBur  noonaoiasant.. 
MABiAvaE,  d'un  ton  triste  et  tendre  ^  en  le  relevant. 

V  Arrêtez  ;  levez-voui. 

Laissez-moi  seule  à  mes  pensées. 
Restez  ici  :  ne  soÎTez  point  mes  pas. 

(  Elle  veut  s'en  aller.  ) 

OESBOSAis,  hors  de  lui-même  ,  et  t arrêtant. 

Je  vois  sur  ma  fente,  en  ce  cas, 
Que  vos  impressions  ne  sont  point  effacées... 
O  cid  !  quoi  !  mon  pardon ,  hëlas  ! . . . 

MABXAVii.E,  f  interrompant ,  avec  beaucoup  de  trouble* 

Monsieur,  laisses  ces  vains  éclats. 
Jfi  vous  ai  pardonné...  )e  ne  m'en  repens  pas  ; 
Et  votre  coeur  n'est  point  fiût  pour  l'ingratitude... 
(D'an  tf)n  entrecoupé ,  et  retenant  ses  larmes,) 
liais  mon  esprit  de  son  étpiinement 
N'est  point  enoor  remis...  Un  peu  d'inquiétude 
Me  fidt  d^irer  un  moment 
De  repos  et  de  solitude. 
Laissez-moi  donc ,  de  grâce  ! 

{Elle  fait  ên€ore  (fueiquet  pas  pour  sortir*) 


\ 

\ 
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DES  RORAis,  t* arrêtant  en core. 

Ah  !  que  du  moins 
Je  m'af^ige  avec  tous  des  chagrins  que  je  cause  ! 
MABiABiiiE,  sentatit  couler  ses  iarmes, 
Non,  demeurez...  Soufirez  que  je  m'oppose 
A  rendre  vos  yeux  les  témoins 
Et  d'un  reste  de  crainte  et  de  justes  alannes..i 
(Les  larmes  la  gagnent}  et  elle  fait,  de  nouveau,  deux 
ou  trois  pas  pour  sortir,) 
DES  noRAiff,  voulant  la  suivre. 
Non ,  non ,  je  dois  vous  suivre  ;  et  sur  vos  ièaz  trahis.. . 
MÂBiAKiTE,  l'interrompant ,  d'un  ton  entrecoupé,  et 

.  pleurant. 
Non ,  Je  veux  vous  cacher  mes  humes..* 
Restez ,  je  le  veux. 

DES  BOITAIS,  s'inclinant, 

(Mariatme  sort,) 

SCÈNE  VIIL 

DES  RON  Aïs,  seul,  d'un  air  triste. 

Pour  obtenir'ma  grâce  entière, 
Et  rendre  en  même  temps  le  calâie  à  ses  esprits , 
Cherchons  quelque  moyen ,  dont  la  vive  lumière 
Montre  encor  mieux  l'amour  doQt  mon  cœur  est  ë^ris. 
(Il  sert  par  le  côté  du  théâtre  opposé  a  celui  par  lequei 

Marianne  est  sortie,) 

Fia  ou  SEcovo  acte; 


Hl»»*i»^»i*^^i 
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SCÈNE  I. 

DES  R^ON  AÏS,  seul,  et  tenant  une  lettre  ouverte. 

JVIariarii£  est  pins  calme,  enfin;  et  je  respire... 
niais ,  pour  satisÊûre ,  en  ce  jour, 
Ma  délicalteBse  et  l'amonr, 
Je  vent  Vncafte  ici  Ini  lire 
Ce  billet ,  que  je  viens  d'écrire 
A  la  comtesse...  A  8a  campagne,  après, 
Je  le  lui  fais  rendre  par  un  exprès. 
Déjà,  pour  y  voler,  comme  je  le  désire, 
La  Brie  est  à  cheval,  et  m'attend  pour  partir  a. 
Le  style  seul  du  billet  doit  suffire 
Pour  dissipiex:  et  pour  détruire 

(Apercevant  Marianne,} 
Jusqu'au  moindre  soupçon...  Mais,  je  la  vois  sortir. 

SCÈNE   IL 

MARIANNE,  DES  ROIVAIS. 

DES  BOiiÀis,  montrant  le hillet  a  Marianne, 
Mabiasbe,  je  vous  conjure 
Que ,  pour  vous  voir  sceller  mon  paixbn  encor  mieux , 
Par  grAoe ,  vous  daigniez  jeter  ici  les  yeux 
Sur  ce  billet,  qui  va  confirmer  ma  rupture 
Avec  l'objet  qui  traversa  mes  vœux. 
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{Jeimmt  am  com^mi  rmpiàe  smr  le  hUkt,} 

(  Lai  mt«m9rmmt  mm 
mtot  ifm'tiÊê  d^ 


tei^iikt.} 
Im  lettre  est  froide:  elle  est  bien...  Mais  )t 
Que  TOUS  mâùuàasia.  cette  i  ■ihimwhi  dv*; 
Ce  mot  serok  trop  cnxeL 

DES  B09AIS,lr«C«i%*«Me«f. 

C'est  Tooi  dbnt  Yàmt  |mf  1 1  — , 
Dont  la  main  déiniBe  lot  tomfm 
Que  )e  Toalois  porter  à  h  fenme  odÎMM 
Qni  m'attira  irotre  munuuK? 
li'ejiptCMKMi  n*6it  pw  ttop  dm.** 
(  Lai  faisant  relire  hms  temâmit  ^m^Uh  «Mt  ^m*ti 

md^mcisse,) 
Qooi!  trovrec-^rmit  que  ce  aoît  «M  ÎBÎWt? 
He  tentes-Tons  pas  bien  ^'û  £nit.«. 
H  A  m  I A  v  v  E , /'tii(erro4l|Niiif  • 
Non,  Des  Ronai$;îlfiuitte«  juste,  Ott,pl«lAt, 
21  faut  aDer  plos  loin  en  afiire  teinMable» 
Une  femme  filt-cfle  encore  phu  UimlilC| 
Un  galant  homme  doit  toujonra 
Épargner  la  moins  RspectaUe, 
Sur  elle  ménager  san  style  it  89s  dùeomt. 
If e  pas  même  laisser  Mtfpernn  nuvMirc^.* 
Changez  donc...  Mais ,  laissons  tonte  ottte  écntore... 
{Déchirant  te  billet,) 
Je  suis  contenta  ;  et  tont  est  OQUie. 


a8a  DtTPUIS  ET  DES  RONAIS. 

.DES  rOïtais,  avec  la  dernière  vivacité^ 
Que  je  me  sens  humilié  ! 
O  <iiel  !  combien  tout  ceci  me  condamne  ! 
Ce  |>ardon  généreux ,  cesr  noblies  sentiments 
Ont,  pour  jamais ,  charmante  Marianne, 
Posé  \e  terme  à  mes  égarements... 
{Voûtant  se  jeter  a  ses  pieds,) 
Jp  le  jorrà  yos  pieds. 

itABiAHITK,  t*empéchant  de  se  jeter  h  genoux. 

Tout  est  dit,  et  j'y  compte. 

CES   BOHAIS. 

Je  ne  ppjs.eiprimer  tout  ce  que  mon  cœut  sent... 
Mais,  avec  yotre  père  il  nous  îaax,  à  présent, 
L'explication  la  (dus  prompte. 

I  MABiAlilvE,e/t  soupirant, 

Hâas  !  je  yiens  de  l'avoir, 
fl  né  m'ai  répondu  que  par  un  badinage 

Qui  m'a  mise  am  désespoir. 

DES    BOHAIS. 

Eh  bien  !  ic'est  donc  à  moi ,  sans  tardée  davantage , 
A  )e  pousser  à  bout  sur  notre  mariage... 
Je  vais  lui  parler  seul,  d'abord  ;  car,  sur  ce  point; 
Je  saurai  l'attaquer  avec  plu»  d'avantage 
Et  plifs  de  fcrce  encor  quand  vous  n'y  serez  point. 
Outre  qu'à  tifon  amour  la  justice  se  joint , 
Vos  divins  procédés  font  passer  dans  mon  ftme 
Cette  éktqufliiee  du  cœur 
Qui  persuaile  et  dont  je  sens  la  fUmme. 
Pe  ce  combat  je  pprtirai  reinqueur. 
Ift^BiAHHB»  «Of  «At  paroUre  son  père  Aaa$  iû  fondf 
Plongé  dtot  I|i  rfiyerie , 
S  Tknt,..  Bfaii  U  09  P8m  T9i(  pw, 
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DES  nONAis,  très  vivement. 
Je  coui's  donner  un  contre-ordre  à  La  Brie  ;    * 
Et ,  dans  l'instant ,  je  reviens  sur  mes  pas 
Terminer  seul  avec  lui  nos  débats... 
Yous,  cependant,  ne  vous ëbignez  pas... 

(  Lui  montrant  une  pièce  voisine.  ) 
Écoutez  tout  de  cette  galerie  ; 
Et  s'il  fÎEàut  m'appujer,  paraissez ,  je  yous  prie. 
(Marianne  sort  d'un  côté,  et  Des  Ronaiê  sort  d'im^ 

autre,  ) 

SCÈNE  III. 

M.  D  U  P U I S ,  seul,  et  rêveur: 

Rien  ne  pourra-t-îl  ramener 
Dans  jua  maison  la  paix  intérieure? 
J'ai  bien  fait  aujourd'hui  le  plus  morne  dinar 

Que  Ton  se  puisse  imaginer!    * 
Voir,  d'un  cdtë,  Bfarianne  qui  pleure;  ' 
De  l'autre ,  son  amant  triste  et  déeespéré,  ' 

Prêt  II  £ùie  ëdater  un  dëpit  concentré,.. 
Mais,  qujB  leur  yain  chagrin  augmente  ou  se  diftipe» 

Je  soutiendrai  tous  leurs  combats. 

Je  pars  toujours  de  mon  principe  ; 

Non ,  ils  ne  se  ïgaiieront  pas. 

Ils  pnt  befiu  faire ,  «yvA  le  terme 
Que  je  me  suis  prescrit ,  et  <iuc  j'y  mets  / 
Et  que  tous  leurs  efibrts  n'avanceront  jamais. 
J'ai  la  rai^n  pour  moi  ;  je  demeurerai  ferme. .. 
Marianne  me  «quitte  et  yient  de  me  presser. 
Des  Ronais  va  venir...  S'ils  vont  recommenceri 
Je  leur  dirai  tout  pet  ma  £içon  de  penser, 

]£t  ks  suites  qu'elle  renjOsnoe... 
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l'Apercevant  Des  Ronais,) 
Mais ,  le  voici. 

{Des  Ronais  paroÎL  lis  se  saluent, "et  Us  sont  un  ins- 
tant sans  se  parler,  et  à  se  regarder,) 

SCÈNE   IV. 

DES  R05AIS,  BL  DUPUIS. 

DES  BOHAis,  d*un  air  doux'et  affectueux, 

MoKSiEUB ,  an  nom  de  ramitié 
Et  de  la  plu»  vive  tendresse , 
De  mes  tounnents  ayez  quelque  pitié. . . 
Ah  !  si  mon  sort  tous  intéresse , 
Vos  yeux  me  verront-ils  sans  cessu 
Dans  la  peine  et  dans  la  douleur. 
Quand ,  dans  vos  mains ,  vous  tenez  mon  bonheur? 
M.  DUPUIS,  d'un  air  railleur,  et  de  gaîté  affsctée. 
Mon  cher  «nîi ,  je  vous  conlesse 
Que  je  ne  puis  croire  au  malheur 
D  un  fgénut  tel  que  mius,  d'un  aimable  vainqueur, 
Adoré  par  une  comtesse  ] 
Sans  ce  que  j'ignore,  d'ailleurs... 
Sur.  vos  pas,  moi,  je  ne  vois  que  des  fleurs: 
L'hymen  les  £ineroil  au  printemps  de  votre  âge. 

DES   ROVAIS. 

Le  trait  piquant  d^un  cruel  badinage 
Passant  le  but  le  manque...  Il  ne  me  touche  plus... 
Mab  d'un  ton  sérieux  traitons  mon  mariage , 
Et  parloos  MJt  là-dessus , 
Ou  bien  je  prends  tout  ce  langage 
Et  vos  délais  pour  des  refus. 


"> 
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Al.  DU  PUIS,  d'un  ton  sérieux  et  impatieitt. 
A  des  réponses  sérienses 
CnHicz-Tons  gagner?...  £n  œ  cas. 
Vous  TOUS  tromperiez  fort 

DES  BOVAis,  très  vivement, 

YoQS  ne  m'elnja  pas 
Par  vos  menaces  capUenses... 
Dans  mon  esprit  c'est  nn  point  airfilé: 
Je  Teox  percer  robscnrité 
De  ce  mystère  qui  s'oppose 
A  tonte  ma  félicité.       ' 
J'attends  de  tous  ,  et  llioniieiir  tous  impose 
De  m'en  de'vdopper  la  Yàitable  came. 
Plus  de  détours ,  monneiir,'  et  J'ose 
En  appeler  à  ^otreprobilé. 
M.  D  u  p  u  I  s   hvec  itt  dernière  impaîiemce. 
Eh  bien  !  tous  saoreE  donc  la  cboM. 
Ans»  bien  snis-je  las  d'être  persécnftL.. 
De  mes  délais  apprene»  donc  la  canae , 
Et  ie  principe  où  je  snis  arrêté... 

{Hésitant ,  et  avec  un  peu  de  honte,) 
n  vient  d'un  sentiment  que  vous  croirez  bizarre , 
(  Quoique  très  vrai ,  pourtant ,)  et  qni  n'est  point  si  nurr; 
Mais  que  dans  la  jeunesse  on  n'a  point,  mon  amL 

C'est  la  défiance  des  hommes , 
Qu'en  moi  l'expi^ence  a  trop  bien  aBeiBn  l 

Surtout,  dans  le  siècle  où  noiu  sommes-.. 
C'est  en  partant  d'après  ce  principe  ennemi 
Qoe  j'entends,  que  je  veux  que  votre  mariage... 
(  U  dit  les  deux  derniers  vers  avec  peine  et  d'an  Ion 
entrecoupé  et  attendri,  ) 
Que  vous  pressez  tous  deux  si  lb.tf 
Ne  se  j&sse  qu'après  ma  rooit. 
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SCÈNE  V.  • 
mahianhb,  m.  dupuis,  des  ronais. 

MABiASVZ,  très  tendrement,  à  M,  Dupais. 
Q.]D*AiTjB  emendoy  mon  père  ?  Eh  !  quelle  affreuse  image  ! ... 
SunriYrai-je  à  ce  ooup  du  sort?.. .  « 

Quoi  !  voua  voulez  que  f.enviaage 
L'époque  de  mon  mariage 
Et  mou  bonheur  dans  votre  mort? 
4h  !  parlez  :  quel  sujet  contre  moi  vous  anime? 
Qu'ai-je  £ût  pour  perdre  à  la  fois 
Votre  tendresse  et  votre  estime? 

DES  KO V  Ais f  très  vivement^ 
Son  estime ?•*.  Hël^!  je  le  vois. 
Vous  ignorez  la  défiaDoe  extrême 
Dont  son  cœur  s'est  armé  contre  le  genru  humain. 

C'est  cette  défiance  même 
Qui  Êdt  qu'il  me  refuse  aujourd'hui  votre  main. 
U  craint  que ,  devenu  son  gendre ,  pioi ,  qui  l'aime  • 
Je  ne  sois  iin  iograt  demain  ; 
Et  que  vous,  sa  fille,  vous-même^ 
Vops  ne  perdiez  aussi  tout  sentiment  humain..; 
F0ur  gagner  son  estime  il  n'est  aucun  chemin. 

M.  D u  p n  I  s ,  avec  beaucoup  de  tendresse, 
Non ,  met  enfimts ,  je  vous  estime  > 
Et  je  v01^ ai|ne  tous  les  deux... 

(Reprenant  un  ton  firme  et  décidé,) 
Bfais ,  piûscpi'eii  termes  fl«irs  il  fiiut  que  je  m'exprime , 
4e  ne  vous  mettrai  point  4âOs  le  cas  hasardeux 
Où  vous  pourriez  perdre  de  cette  estime, 
pi  me  panjnmi  peut-être  cous  les  deux« 
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DES    BOSAIS. 

Vous  manqnfT? 

M ABiA^rvK,  a  Jf.  Dupais: 
Noos,  mon  père  ?  et  cette  pvrfTOjanoe. .. 
DES  B09AIS,  CtHterrompaitt jhM,  Dupmis. 
Ce  doute  injurieux.^ 
ai.  D  u  p  u  I  s ,  /««  iuterrompant  tous  les  deux  Wpewewt. 

Eh  !  d^pend-U  de  soi 
De  se  remplir  de  cette  confiance 

Que  Yous  croyez  qae  je  yous  doî?... 
J'ctoiâ  né  confiant ,  mab  je  cessai  de  Vètr» 
Quand  l'âge  oayrit  mes  yeux,  et  qall  ne  fit  connotlft 

Le  cœur  de  l'homme  ma%ré  moi. 
Je  me  suis  vu  trahir  par  gens  de  tonte  espèce; 
Indifiërents,  amis,  parents,  fepm&e,  maîtresse: 
Toos  cenx  qoe  j'ai  senrisJ..  Je  dis  ttms ,  m*ont  masqué. 

Ce  n'est  partout  qu'apparenefe  liattresse  : 
Tout  paroît  sJentiment ,  amitié,  fin ,  tendresse  ; 
Jllais  ce  sont  &az  dehors...  Tout  dans  lliomrae  etl  iMaqiitfj 
DES  BOITAIS,  avec  Impatience. 
Eh  mais  !  monsieur,  à)  vous  entendre, 
La  vertu  no  seroit  qu'un  être  de  raison? 
M.  D  u  p  u  I S ,  vivement, 
Kon ,  monsienr,  elle  existe  ;  et,  bien  loin  de  répandre 
D'un  sentiment  si  fiiux  le  dangereux  poison , 
Je  dis  que  je  l'aimai  dès  TAge  le  plus  tendre  ; 
Que  sa  voix  m'enilamma  dès  que  je  pus  l'entendra. 
J'y  crois...  Sans  doute ,  il  est  des  hommes  vertueux  > 
Mais  comment  les  connoître?  A  quel  signe  se  rendrai 
Voit-on  du  ccenr  humain  les  replis  tortueux? 
Est-il  un  moyen  sûr  pour  ne  pas  s'y  méprendra? 
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DES  B0VAI8,  vivement  aussi. 
Notre  candeur  dépose  ici  pour  dous  ; 
Et  de  nos  sentunents  tout  a  dû  yous  instruire. 

MAJUAHHE,  àM, Dupais. 
Oui,  mon  père...  Eh  !  comment  pouYez-TOus.|ie  pas  lire 

Dans  deux  cceurs  qui  sont  tout  à  vous? 
Bi«  pupuis,  (en Jremenf  et  avec  ie  dernier  pathétiejfue, 

a  Marianne. 
Je  sais  vos  sentiments,  et  je  les  connois  tous.,. 

{A  Des  Ronais.)  ' 
Je  crouy  j'ai  toujours  cru  votre  amitié  sincère... 
Mais  l'avenir  peut  tout  changer... 
Plus  voti'e  tendresse  m'est  ch.ère , 
Moins  je  veux  courir  le  danger 
De  perdre  ce  seul  bien  qui  m'attadie  à  la  vie. 
Ce  n'est  que  par  vous  deux  que  je  tiens  au  bonheur  ; 
Du  phis  mortel  chagrin  elle  seroit  suivie , 
Si  je  vojois  languir  ou  s'ëtcindre  l'ardeur 

De  cette  amitié  si  chërie... 
(Ltffir  prenant  la  main  tour  h.  tour  y  et:  ta  leur  serrant 

en  pleurant,) 
Mes  seuls ,  mes  vrais  amis ,  hélas  !  si  vous  m'aimez , 
'  Pour  vous  unir ,  attendez  y  je  vous  prié , 
Que  par  vous  mes  yeux  soient  fermés. . . 
le  drains...  (eh  !  cette  crainte  est  lom  d'être  guérie) 
Que  vous  n'abandonniez  un  père  en  ses  vieux  jours. . . 
Àh  !  refnseriez-yotts  à  mon  ftnœ  attendrie 
D'en  finir  avec  vous  le  eours? 
MABiAiitiB,  très  vivement  et  trèê  tendrement. 
Nous  comptons  bien  vivre  avec  vous  tonjeurs, 
SIS  ROUAIS,  avec  la  dernière  vivacité,  à  M,  Du  puis. 
Oai|  notre  hymen  rendra  cette  union  plus  stable. 
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Nous  ne  ferons  pas  deux  maisons  j 
Même  logis  et  même  table , 
Mêmes  amis  et  mêmes  liaisons. 

M.  DURCIS,  très  vivement. 
Eh  I  que  dites- vous  là,  tous  deux?...  Eh  !  (|QeI^  en&ncei 
Que  l'homme  vous  est  peu  connu  ! 
Que  vous  manquez  d'expérience  ! 
L'on  sent  bien,  mes  enfants,  que  vous  n'avez  rien  tu.... 
(A  Des  Rànais.)  (A  Marianne,) 

Quand  vous,  Des  Ron'aîs...  vous,  ma  fille | 
Vous  serez  occupes,  d'abord,  de  votre  amour, 
Qu'après  cela  viendront  les  soins  d'une  fimulle, 
Qu'aux  devQiirs  les  plaisirs  succédant  tour  à  touTy 
Vous  recevrez  chez  vous  et  la  ville  et  la  cour;; 
Que ,  pour  su£Sre  à  ce  brillant  cosimerce , 
Tous  vos  moments  seront  comptés. 
Qu'ensuite ,  enfin ,  des  deux  côtés , 
Les  passions  viendront  à  la  traverse , 
Je  dois  beaucoup  compter  sur  vos  bontés?... 
L'amitié  des  en£mts  passe  alors  comxne  un  Moge» 
C'est  dans  le  tourbillon ,  où  le  monde  les  plonge , 
Hélas  !  c'est  dans  ces  temps  de  travers  et  dfjlcarVi 
Qu'à  peine  la  jeunesse  songe 
A  l'existence  d'un  vieillard. 

MARIAHHS; 

Eh!  mon  père... 

j  M.  nvfvis,  ^interrompant  avec  fkn, 

£h  !  ma  fiUe,  on  ne  yoH  dans  le  monâe 

Que  des  pères  abandonnés 

A  leur  solitude  profonde, 
Par  des  enfants ,  souvent  qui  les  ont  rmoéi::* 

Mais  en  voit-on  d'assez  bien  nés 

^héâtre.  Coin,  envers.   I  [,  %u^ 
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Pour  oser ,  en  public ,  faire  leur  compagnie 

De  ces  vieillards  infortunés?... 
Ils  leur  feront  y  et  par  cérémonie, 

Une  visite  ou  deux  par  mois , 
Seront  distraits ,  rêveurs ,  immobiles  et  froids  : 

Dans  un  fauteuil  viendront  s'étendre  ; 
Parleront  peu,  ne  diront  rien  de  tendre, 
Et  s'en  iront  ^rès  avoir  bâillé  vingt  fois. 

DES  R09AIS,  très  téiidrem eut. 

De  grâce  !  écoutez-moi ,  mon  père  !.. . 
Souffirez  que  je  vous  puisse  appeler  de  ce  nom. 

M.  DUPUis,  l'embrassant  avec  transport. 
Eh  !  ^e  le  suis...  Crains-tu  que  je  te  dise  non 

A  cette  expression  si  chère?... 
Mon  cher  fils  !  oui ,  tu  l'es. 

DBS  BONAis,  avec  la  plus  grande  passion. 

Mon  père  !  £h  bien  !  mon  père  I 
Tous  pour  qui  je  me  sens,  en  efiet ,  pénétré 
D'une  tendresse  vive  et  vraiment  filiale , 
Je  ne  dispute  plus  ;  eh  bien  I  qu'à  votre  gré 
'J'aie  ou  tort  ovl  tmon ,  la  chose  m'est  égale. . .  . 

Par  les  plus  forts  raisonnements , 
Cq  n'est  plus  votre  e^rit  que  je  prétends  convaincre, 

C'est  votre  cœur  que  je  veux  vaincre 

Dkda  ses  derniers  retranchements... 

Non ,  vous  n'êtes  point  insensible  : 
Ne  vous  dérobez  point  aux  tendres  mouvements , 
Très  respectable  ami ,  qu'il  est  presqu'impossible 
Que  voiu  n'éprouviez  pas  dans  d'aussi  doux  moments...^ 
Que  l'amour  paternel ,  notre  commune  flamme, 

.  Qu'une  fille ,  un  fils ,  deux  amants , 
1}VI  ramitié ,  l'iwaiir ,  la  nature  ^  en  votre  âme , 
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Par  la  réunion  de  tous  ces  sentiments , 

En  l'embrasant  du  feu  qui  nous  enflamme, 
Y  fassent  tout  céder  à  leurs  transports  charmants... 
C'est  votre  cœur,  lui  seul ,  lui  seul  que  je  réclame... 
Vous  vous  attendrissez,  mon  père  !...  A  yos  gènpuz 
Je  lis  dans  vos  regards  que  j'obtiendrai  de  vota 
Ce  doux  consentement  où  je  force  votre  âme. 

MAniA99E,  à  M.  Dapuis, 
Il  porte  à  votre  cœur  les  plus  sensibles  coups. 

M.  D  n  p  u  I  s ,  très  attendri  et  très  ému. 
Oui,  tu  m'as  attendri,  mon  fils...  Mais  plus  tu  m^timtsj 
plus  je  sens ,  par  tes  transports  mêmes  ^ 
Quel  vide  aflreux  et  quel  ma'beur 
Me  causeroit ,  dans  ma  vieillesse , 
(D'ailleurs ,  privé  de  tout)  la  perte  de  ton  oœtir  1.4, 
(Montrant  Marianne.) 
Ou  la  perte  de  sa  tendresse... 
Et  c'est  avec  chagrin  et  c'est  avec  douleur 
Que  je  vous  dis  que,  soit  ou  raison  ou  foibkssey 
(D'une  voix  entrecoupée  et  preisqu'en  pleurant.) 
Je  pense  comme  auparavant.... 
Non,  quelque  désir  qui  vous  presse, 
Ne  comptez  jamais  être  unis  de  mon  vivant 

DES  i\09Ais,5e  relevant  avec  emportements 
Eh  bien  !  monsieur ,  puisque  rien  ne  vous  touche , 
Que  ]e  spectacle  attendrissant 
De  l'amotu*  malheureux  n'est  point  assez  puissant 

Pour  fléchir  votre  coeur  farouche  ; 
Que  Ton  ne  peut ,  d'ailleurs ,  convaincre  votre  esprit , 
Que  votre  afileuse  défiance, 
Qu'un  soupçon  outrageant  nourrit , 
Au  fond  nous  croit  sans  àme  et  sans  reconnoissance  ; 
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Enfin ,  que  vous  nous  méprisez... 
Car  c'est  \k  du  mépris...  Croyez- vous  qu'on  m'idsu&e 

Par  des  discours  subtilisés? 
En  ce  cas-là ,  d  alord,  kautement  je  refuse 
Votre  charge ,  dont  ^ous  osez 
Penser  que  mon  cha^prin  s'amuse  ^ 
Votre  charge ,  qu'à  tort  ici  vous  supposez 
Que  je  dois  prendre  pour  un  gage 
De  votre  estime  et  de  votre  amitié... 
]Non  I  sans  votre  agrément  à  notre  mariage , 
Vous  n'avez  rien  fait  qu'à  moitié  ; 
Ou,  plutôt,  je  dis  davantage , 
Pour  blesser  mon  orgueil  vous  en  auriez  trop  fait... 

Sans  notre  hymen ,  de  quel  droit ,  en  efiet , 
Prétendez-vous  sur  moi  vous  donner  l'avantage 
De  me  faire  de  vous  recevoir  un  bienfait? 
D'ailleurs,  que  Êiudroit-il  qu'en  l'acceptant  je  fisse? 
Oseriez-vous  exiger  que  mon  coeur 
Fût  reconnoissant  d'un  service , 
Quand ,  d'us  autre  côté,  vous  feriez  mon  malheur? 
Voudriez-vous ,  enfin ,  que  je  choisisse 
Justement  pour  mon  bienfaiteur 
Celui  qui  de  mes  maux  est  et  veut  être  auteur? 

U,  nu  PUIS,  avec  une  fureur  ^u*  il  retient. 
Monsieur!...  monsieur!  mon  amitié  vous  passe 
Pour  ce  moment,  encore. .. 

MABIAVVE,  l'interrompant ,  a  Des  Ronais ,  trè» 

vivement. 

Ah  !  Des  Ronais ,  de  grâce! 
Modérez-vous ,  et  m'écoutez. 

DES  BOVAis,  très  impétueusement^ 
ffon,  mademoiselle,  arrêtez  .H.. 
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Je  ne  veux  prendre  ici  conseil  (jue  de  moi-même. 
Je  u'en  veux  plus  recevoir  en  ce  jour. 
Que  de  mon  désespoir  extrême , 
Que  de  l'excès  de  mou  amour. 
(A  M,  Dupais  ,  d'un  air  troublé  et  d*um  fureur  h  ne 

plus  se  counoUré.) 
Monsieur,  Marianne  est  en  âge, 
Et  peut,  suivant  et  les  lois  et  l'usage, 
Disposer  de  sa  main...  Si  vous  n'écoutez  rien. 
Je  lui  donne  la  mienne ,  et  j'y  joins  tout  mon  bien. 
MAniANHE,  reculant  d'étonnement* 
Des  Ronais  I 
M.  DUPUiSp  avec  surprise  et  colèfe,  h  Jhi  Ronais, 

Que  Yiens^je  d'entendre?. 
Comment!  monsiear,  y  eus  entreprendriez... 

D£8  RONAIS,  l'ititerYompaiit  avec  impétuosité. 

Qui ,  noU$  devons  plus  entreprendre... 
Après  nous  être  ainsi,  malgré  vous,  mariés, 

Nous  vous  forcerons  à  nous  rendre 

Votre  estime  et  votre  amitié, 
Par  nos  soins ,  nos  respects ,  notre  amour  vif  et  tendre, 
Que  vous  n'avez  voulu  connoître  au*à  moitié... 
Notre  ftmeli  votre  cœur  saura  se  Èire  entendre. 
C'est  par  nos  sentiments  que  nous  vous  contraindrons 

A  vous  reprocher  vos  caprices , 

A  gémir  sur  vos  injustices  ; 
Et  cette  fille  tendre  et  moi ,  nous  finirons. 

Monsieur,  par  faire  les  délices '^ 
De  vos  jours  fortunés ,  que  nous  prolongerons* 
M.  D  u  p  c  I  s ,  à  part ,  et  dansje  dernier  trouMe, 
OÙ  suis- je? 
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MAniANNE,  avec  vivacité. 
O  ciel  !  je  ne  aiUis  point  complice 
De  sa  folle  témérité... 
{A  Des  Ronais.) 
Des  Ronais  !  quoi  \  iant-il  que  pour  vous  j'en  rougisse. ... 
Monsieur,  vous  seriez-vous  flatté 
Que  par  l'amour  que  j'ai  pour  vous,  je  fisse 
Et  le  malheur  et  le  supplice 
D'un  père  généreux,  de  qui  la  probité 
Fit  autrefois  pour  moi  le  triste  sacrifice 
De  toute  sa  félicité? 

DES  nOBAis,  très  vivement. 

Quoi  !  vous  m'aimez ,  et  votre  cruauté... 

MABIAVHE,  l'interrompant. 

(Montrant  M.  Dupais,) 
Je  vous  aime ,  il  est  vrai  *,  mais  j'aurai  1q  courage 
D'être  toujours  soumbe  à  son  autorité..* 
Entre  mon  père  et  vous  tout  mon  oceur  se  partage  ^ 
Et  quel  que  soit  mon  désespoir... 
(Vivement ,  à  M.  Dupais.) 
Je  vous  dois  tout ,  mon  père ,  et  ma  tendresse  extrémo 
'  Ira  plus  loin  encor  que  mon  devoir... 
Pour  vous  prouvée 'â  quel  point  je  vous  aime , 
J'immolerois  ma  vie  et  mon  aXbour  lui-même. 
Si  ce  dernier  efibrt  étoit  en  mon  pouvoir. 

M.  Bvvvis,  h  part  et  très  attendri. 
Je  ne  saurois  parler  ;  je  sens  couler  mes  larmes.. . 
(A  Marianne,) 
Ma  chère  eniànt  ! 

(li  la  serre  entre  ses  bras,) 
DtstiOUAiêfà  Marianne. 
Ah  !  contre  nous 
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C'est  donner  de  nouvelles  armes/ 

Marianne,  que  faites- vous? 

H  A  R  lA  ir  9  E ,  vi'uement. 
Mon  devoir. . . .  Mais ,  monsieur,  si  mon  obëissiiincs 

Vous  fait  douter  de  mon  amour  ; 
Ou,  si  vous  ne  pouvez  vous  armer  de  constance, 

Et  vous  flatter  de  l'espérance 

De  flécliir  notre  père  un  jour, 
Je  vous  remets  la  foi  que  vous  m'avez  jurée... 

(£/i  pleurant.) 

De  douleur  j'en  suis  pénétrée. . . 

J'en  mourrai...  mais  je  vous  la  rends... 
{Ke prenant  un  ton  très  ferme.) 
Vous  ne  devez ,  dans  tous  nos  difiërents , 

A  mon  père  aucun  sacrifice  ; 
3VIais,  moi  !...  s'il  en  étoit  encore  de  plus  ]grandsy 

Il  £iudroit  que  je  les  lui  fisse. 

DES   BOlTAIf. 

Ah  !  cruelle  ! 

M.  DUPiris ,  e/i  sanglotant  ^  h  Marianne^ 
AhlmafiUe! 

MABIAKIIZ. 

£b  l  n'appréhendez  pas 

Que  ma  douleur  soit  une  feinte 
Pour  vous  livrer,  après ,  tous  les  jours  des  combats  j 

Et  disputer  sur  votre  crainte... 
Non ,  non ,  je  m'interdis  le  rep»odbe  et  la  plainte» 
Je  me  contenterai  de  soupirer  tbut  bas... 
Vous  n'en  verrez  pas  moins  ma  tendresse  s'accroître  ^ 
Et ,  dans  cet  instant  même,  enfin  ^  je  ne  dis  pas , 
Conmie  bien  des  enfants  diroient  en  pareil  cas , 
Que  je  vais,  peur  toujours,  m'ex|fenner  dans  un  cloître»^ 


%gG  DUPUIS  ET  DES  RONAIS. 

Non ,  je  vous  consacre  mes  jours , 
Mon  père  ;  ils  sont  à  vous. ...  Je  vous  les  dois ,  faon  père  ; 
Puissent-ils  vous  servir  plus  que  je  ne  l'espère, 
Et  puisse. ma  douleur  n'en  point  trancher  le  cours, 

Tant  qu'ils  vous  seront  nécessaires , 
Et  tant  que  je  pourrai,  par  mille  soins  sincères, 

Vous  être  de  quelque  secours  ! 
M.  DDP0i8,rt  part ,  avec  violence  et  attendrissement» 
Hélas  !  mon  cœur  se  brise  ! . . .  Ah  !  mon  âme  s'égare 

Dan5  ses  différents  mouvements... 
(A  Marianne  ,  en  pleurant.) 
J!7on ,  je  ne  serai  point ,  ma  fille ,  assez  barbare , 

Pour  résister  aux  sentiments , 
Aux  traits  d'une,  amitié  si  naïve  et  si  rare. 

f  MÀBIA59E. 

Afon  père .'..,, 

M.  DUPUiSy  l'interrompant  impétueusement. 
Mon  enfÎHit ,  ta  ne  m'as  point  ôté 

Sur  la  trop  foible  humanité 
Ma  façon d0peiiiér,.que  l'on  nomme  cruelle, 
Et  qui ,  pourtant  au  fond ,  n'est  que  la  vérité  ; 
Mais  je  cède  aux  transports  dont  je  sms  agité. 
Je  ne  tcbx  poiaC  iaÎAset  k  mol  raison  fidèle 
Le  temps  de  refiroidir  Bia  sensibilité... 

i^'ltnjourd'fatti  ▼Otre  hymen  se  fuee... 

(Montrant  Des  Roh€Ûs.) 

Aiiio«id''hiii  doDAe-loi  la  maio... 

Je  ne  répondroÎB  pas  demain 

De  t'aocorder  k  tt£me  grftoe.'.. 
Mais  dans  ee  nefeant-ci  (que  j'ai  peur  qui  ne  pasee) 
Je  me  regarderoit  comme  un  père  inhumain , 
Si,  pldn  du  trgdBk  tendre  où  mon  Ame  s'iempoite, 
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Je  persistois  encor  dans  mes  refus , 
Et  «i  je  combattois  cette  impression  forte 
Qu'eu  cet  instant  font  «ur  moi  tes  vertus. 
>  tkkTLiAvuE,  très  vivement. 

Mon  père ,  je  suis  assurée 
Qu'un  jour  nous  vous  ferons  changer  de  sentiment  ; 
Et  je  refuserois  votre  consentement, 
Si  d'amitié  pour  vous  mon  âme  pénétrée 
Ne  comptoit  éternellement 
Sur  la  force  et  sur  la  diu^e 
D'un  aussi  saint  attachement. 
DES  noNAis,  de  l'ajrje  plus  passionné ,  h  M,  Dupais* 
Et  vous ,  mon  père ,  aussi ,  recevez  lé  serment 
Qjie  je  fais  de  mourir  «i  je  vous  abandonne... 
Et  pardonnez  au  transport  insensé 
Qui  m'a  tantôt... 

M.  DUPUis,  l'interrompant. 
Oublions  le  passé... 
Va ,  mon  enfant ,  je  te  pardonne , 
Et  ne  fms  point  les  choses  à  demi... 
Le  notaire  ici  va  se  rendre... 
Souviens-toi ,  Des  Ronais ,  de  cette  scène  tendre  : 
Et  s'il  se  peut ,  sois  toujours  mon  ami , 
Quoique  tu  deviennes  mon  gendre. 


FIN    DE    DU]^UIS    ET    DES    BOVAIS. 


~\ 


3a6    L'ANGLOIS  A  BORDEAUX. 

LÀ  Mknqv isZf  a  part. 

Cet  essai  m'encovt^açè. 
{Haut,) 
Mais  je  m'arrête  ici ,  je  pense  qull  est  taitt 

LEMiLOUD,  C arrêtant. 
Non,  madame. 

LA   MÀRQUISX. 

Excusez ,  on  m'attend  autre  part . 
Pour  arranger  un  ballet  agréable  ;  *'^ 
C'est  pour  ce  soir  qu'on  doit  le  préparer. 

YiMis  seriet  un  homme  adorable , 

Si  TOUS  vouliez  y  figurer. 

LE    HILORD. 

Vous  TOUS  moquez,  je  pense,  ou  c'est  mal  me  connoitre 

LA    MARQUISE. 

Pourquoi  me  refuser  quand  vous  pouvez  en  être? 

Cessez  de  cbercber  des  raisons 
Pour  nourrir  chaque  jour  votre  mélancolie. 

Vous  pensez,  et  nous  jouissons. 
Laissez  là ,  croyez-moi ,  votre  philosophie. 
Elle  donne  le  spieene ,  elle  endurcit  les  cœurs  : 

Notre  gaîté,  que  vous  nonmiez  fdUe, 
Nuance  notre  esprit  de  riantes  couleurs , 

Par  un  cliarme  qui  se  varie  : 
Elle  orne  la  raison ,  elle  adoucit  les  mœurs  ; 
C'est  un  printemps  qui  fait  naitre  les  fleurs 
Sur  les  épines  de  la  vie. 

LE  MiLORD,  à  parf. 
Je  risque  trop  à  l'écouter, 
Je  ferai  mieux  de  l'éviter. 

( On  entend  le  sdin  des  tambourlnt,] 
Qa'enteiidft-)e  encor  !  qad  affreux  tintaoïarre  ï 
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SCÈNE    IX. 

s  MILOIU) ,  LA  MARQUISE  ,  UN  BORDELOIS. 

LE    BORDELOIS. 

Mab'quiss,  eh  donc  I  nous  alloua. répéter? 
Oafbir? 

LA    MÀBQUISE. 

iTaUez  pas  oçut  quitter. 

LE    MILOBD. 

)«s  me  ferez  mourir. 

LA   MABQVXfE. 

Tous  êtes  l)ien  bizarrS. 

LE    BOBDELOIS. 

Lé  milord  est  des  nôtres. 

LA   MARQUISE. 

"    Oui 

Yraûnsnt,  je  con^te  bien  sur  lui^ 

LE   MILOBD. 

£par|^ez-moi ,  je  vous  supplie. 

LE    BOBDELOIS. 

Monsd  danse  lé  raunuet  ? 

LE    MILOBD. 

Eh  !  je  n'ai  dansé. de  ma  vie. 

LE    BOBDELOIS^ 

a  deux  ou  trois  leçons  nous  voui>^  rendrons  f^tr^* 

LE   MILO.BD. 

orUea! 

LA   MA.BQUISE. 

Dissimulez  yot^e  misanthropie. 
^as ,  a.u  milord.)  (  lu  Bordelois.) 

ouâ  vous  déshor.orez.  Allez ,  je  vous  i^joio»; 


3a6    L'ANGLOIS  A  BORDEAUX. 

LÀ  mauquise,  a  pari. 

Cet  essai  wHencott^açe, 
{Haut.) 
Mais  je  m'arrête  ici ,  je  pense  qull  est  tai4. 

LEMiLOUD,  Varrêtatit. 
Non,  madame. 

LA  màuquisx. 
Excusez ,  on  m'attend  autre  part . 
Pour  arranger  un  ballet  agréable  ;  *'^ 
C'est  pour  ce  soir  qu'on  doit  le  préparer. 
y<Mis  seriet  un  homme  adorable , 
Si  TOUS  vouliez  y  figurer. 

LE    HILORD. 

Vous  vous  moquez ,  je  pense ,  ou  c'est  mal  me  connoître. 

LA    MARQUISE. 

Pourquoi  me  refuser  quand  vous  pouvez  en  être? 

Cessez  de  cbercber  des  raisons 
Pour  nourrir  cl.aque  jour  votre  mélancolie. 

Vous  pensez,  et  nous  jouissons. 
Laissez  là ,  croyez-moi ,  votre  philosophie. 
Elle  donne  le  spieene ,  elle  endurcit  les  cœurs  : 

Notre  gaité,  que  vous  nommez  folie, 
Nuance  notre  esprit  de  riantes  couleurs , 

Par  un  clianue  qui  se  varie  : 
Elle  orne  la  raison ,  elle  adoucit  les  mœurs  ; 
C'est  un  printemps  qui  fait  naître  les  fleurs 
Sur  les  épines  de  la  vie. 

LE  MiLORD,  à  parf. 
Je  risque  trop  à  l'écouter, 
Je  ferai  mieux  de  l'éviter. 

( On  entend  le  sdin  des  tambourins,^ 
Qa'entendft-ie  encor  !  qad  affreux  tintaoïarre  \ 
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SCÈNE    IX. 

LE  MILOIU)  ,  LA  MARQUISE  ,  UN  BORDELOIS. 

LE    BORDELOIS. 

Mab'QUiss,  eh  donc  I  nous  alloDS  répéier? 
h%  MlhoitJi,  à  part, 
Oafbîr? 

LA   MAIIQUISE. 

li*aUez  pas  imm  quitter. 

LE   aiILOBD. 

Vovs  me  ferez  mourir. 

LA   MA]IQVX«1U 

Tous  êtes  l)ieii  bizanf  . 

LE    BOBDELOIS. 

Lé  milord  est  des  nôtres. 

LA   MARQUISE. 

"    Oui. 
Yraûnsnt,  )è  con^te  bien  sur  lui« 

LE   MILOBD. 

Epai^ez-moi ,  je  vous  supplie. 

LE    BOBDELOIS. 

Monsd  danse  lé  raunuet  ? 

LE    MILOBD. 

Eh  l  je  n'ai  dansé. de  ma  vie. 

LE    BORDELOIS.. 

En  deux  ou  trois  leçons  nous  \om,  rendrons  filait. 

LE   MILOBD. 

MorUea! 

LA   MA.BQUISE. 

Dissimulez  yot;re  misanthropie. 
{Bas,  au  milord.)  (  lu  Bordelais.) 

VoçkS  vous  dëshor^orez.  Allez ,  je  vousj^pjoin*; 


3a6    L'ANGLOIS  A  BORDEAUX, 

LÀ  MÀBQ VISE,  a  pari. 

Cet  essai  m'encooirage. 
{Haut.) 
Mais  je  m'anéte  ici ,  je  pense  qM  est  taxti 

LEMiLOUD,  CarrêtaaL 
NoOi  madame. 

LA   MÀRQUISX. 

Excusez ,  on  m'attend  autre  part . 
Pour  arranger  un  ballet  agréable  ;  *'^ 
C'est  pour  ce  soir  qu'on  doit  le  préparer. 

YiMis  seriet  un  homme  adorable , 

Si  TOUS  vouliez  y  figurer. 

LE    HILORD. 

Vous  vous  moquez,  je  pense ,  ou  c'est  mal  me  connoître. 

LA    MARQUISE. 

Pourquoi  me  refuser  quand  vous  pouvez  en  être? 

Cessez  de  cbercber  des  raisons 
Pour  nourrir  chaque  jour  votre  mélancolie. 

Vous  pensez,  et  nous  jouissons. 
Laissez  là ,  croyez-moi ,  votre  philosophie. 
Elle  donne  le  spieene ,  elle  endurcit  les  cœurs  : 

Notre  gaîté,  que  vous  nonunez  f(die, 
Nuance  notre  esprit  de  riantes  couleurs , 

Par  un  clianue  qui  se  varie  : 
Elle  orne  la  raison ,  elle  adoucit  les  mœurs  ; 
C'est  un  printemps  qui  fait  naître  les  fleurs 
Sur  les  ^ines  de  la  vie. 

LE  MiLORD,  à  parf. 
Je  risque  trop  à  l'écouter, 
Je  ferai  mieux  de  l'éviter. 

(  On  entend  le  sdn  des  tambourlnt,} 
Qa'entendft-je  encor  I  qad  affreux  tintaoïarre  i 
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SCÈNE    IX. 

LE  MILOIU) ,  LA  MARQUISE  ,  UN  BORDELOIS. 

LE    BORDELOIS. 

Mab'QUiss,  eh  donc  I  nous  allons  répéier? 
KS  MILOBD,  À  f>ar(. 
Oufbîr? 

LA   MABQUISE. 

H'aUez  pas  tmm  quitter. 

LE   aiILOBD. 

VoQS  me  ferez  mourir. 

LA    MABQVra-E. 

Tous  êtes  l)ien  bizanf  . 

LE    BOBDELOIS. 

Lé  milord  est  des  nôtres. 

LA   MARQUISE. 

"    Oui 

Vraiment,  yè  compte  bien  sur  lui' 

LE   MILOBD. 

£paf]gnez-moi ,  je  vous  supplie. 

LE    BOnDELOIS. 

Monsd  danse  lé  raunuet  ? 

LE    MILOBD. 

Eh  !  je  n'ai  dansé  de  ma  vie. 

LE    BORDELOIS^ 

En  deux  ou  trois  leçons  nous  voup^  rendrons  f^iriàit. 

LE   MILOBD. 

Moihlea! 

LA   MA.BQUISE. 

Dissimulez  .yot;re  misanthropie. 
{Bas ^  au  miiord.)  (  I u  Bordelais.) 

Voua  voua  dëshor^orez.  Allez ,  je  vousjpjoin*; 


3a6    L'ANGLOIS  A  BORDEAUX. 

LÀ  mauqvise,  à  pari. 

Cet  essai  m'encovfiigé. 
{Haut.) 
Mais  je  m'arrête  ici ,  je  pense  qull  est  tant 

LEMiLOUD,  i*arrétanL 
Non,  madame. 

LA  màuquisx. 
Excusez ,  on  m'attend  autre  part . 
Pour  arranger  un  ballet  agréable  ;  ** 
C'est  pour  ce  soir  qu'on  doit  le  préparer. 
YiMis  seriet  un  homme  adorable , 
Si  TOUS  vouliez  y  figurer. 

LE    HILORD. 

'Vous  TOUS  moquez,  je  pense ,  ou  c'est  mal  me  connoitre 

LA    MARQUISE. 

Pourquoi  me  refuser  quand  vous  pouvez  en  être? 

Cessez  de  cbercber  des  raisons 
Pour  nourrir  cliaque  jour  votre  mélancolie. 

Vous  pensez,  et  nous  jouissons. 
Laissez  là ,  croyez-moi ,  votre  philosophie. 
Elle  donne  le  spleene ,  elle  endurcit  les  cœurs  : 

Notre  gaîté,  que  vous  nommez  fdUe, 
Nuance  notre  esprit  de  riantes  couleurs  y 

Par  un  clianue  qui  se  varie  : 
Elle  orne  la  raison ,  elle  adoucit  les  mceurs  ; 
C'est  un  printemps  qui  fait  naître  les  fleurs 
Sur  les  ^ines  de  la  vie. 

LE  MiLORD,  a  part. 
Je  risque  trop  à  l'écouter, 
Je  ferai  mieux  de  l'éviter. 

( On  entend  le  sdiii  des  tambourlnt,} 
Qa'entendft-je  encor  !  qad  affreux  tintaoïarre  i 


fj' 
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SCÈNE    IX. 

LE  MILOIU) ,  LA  MARQUISE  ,  UN  BORDELOIS. 

LE    BORDELOIS. 

Mab'quiss,  eh  donc  I  nous  allons  répéter? 
KB  MILOBD,  À  f>ar(. 
Oufbîr? 

LA    MÀBQUISE. 

li'aUex  pas  nwt  quitter. 

LE   aiILOBD. 

VoQS  me  ferez  mourir. 

LA    MABQVraE* 

Tous  êtes  l)isn  bizanf . 

LE    BOBDELOIS. 

Lé  milord  est  des  nôtres. 

LA   MABQVISE. 

■    Oui 

Vraiment,  je  compte  bien  sur  lui^ 

LE   MILOBD. 

Epurez-moi ,  je  vous  supplie. 

LE    BORDELOIS. 

Monsd  danse  lé  raunuet? 

LE    MILOBD. 

Eh  I  je  n'ai  dansé. de  ma  vie. 

LE    BOBDELOl8.r 

En  deux  ou  trois  leçons  nous  voup^  rendrons  f^tr^ût. 

LE   MILOBD. 

BlOTblea! 

LA   MA.BQUISE. 

Dissimulez  yot;re  misanthropie. 
{Bas  j  au  milord.)  (  lu  Bordelais.) 

Voua  voua  déshor,orez.  Allez ,  je  vousjpjoin*; 


'« 


3a6    L'ANGLOIS  A  BORDEAUX. 

LÀ  MAiiQtriSE,  à  pari. 

Cet  essai  WLencottpaçé, 
{Haut.) 
Mais  je  m'arrête  ici ,  je  pense  qaH  est  taxti. 

LEMiLOUD,  l'arrêtant. 
Non,  madame. 

LA  màuquisx. 
Excusez ,  on  m'attend  autre  part . 
Pour  arranger  un  ballet  agréable  ;  *'^ 
C'est  pour  ce  soir  qu'on  doit  le  préparer. 
YiMis  seriet  un  homme  adorable , 
Si  vous  vouliez  y  figurer. 

LE    HILORD. 

Vous  vous  moquez,  je  pense,  ou  c'est  mal  me  connoitre. 

LA    MARQUISE. 

Pourquoi  me  refuser  quand  vous  pouvez  en  être? 

Cessez  de  cbercber  des  raisons 
Pour  noiurir  cliaque  jour  votre  mélancolie. 

Vous  pensez,  et  nous  jouissons. 
Laissez  là ,  croyez-moi ,  votre  philosophie. 
Elle  donne  le  spleenc ,  elle  endurcit  les  coeurs  : 

Notre  gaîtë,  que  vous  nommez  folie, 
Nuance  notre  esprit  de  riantes  couleurs , 

Par  un  clianue  qui  se  varie  : 
Elle  orne  la  raison ,  elle  adoucit  les  mœurs  ; 
C'est  un  printemps  qui  fait  naître  les  fleurf 
Sur  les  épines  de  la  vie. 

LE  uiho un,  a  part. 
Je  risque  trop  à  l'écouter, 
Je  ferai  mieux  de  l'éviter. 

(  On  entend  le  sdni  des  tambourlnt.  ] 
Qa'enteiidft-)e  encor  !  qad  affreux  tintaïaaire  l 
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SCÈNE    IX. 

LE  MILOIU) ,  LA  MARQUISE  ,  UN  BORDELOIS. 

LE    BORDELOIS. 

MABQUI8B,  eh  donc  !  nous  allons  répéter? 
LB  MiLOBD,  à  part, 
Oufbîr? 

LA    MÀBQUISE. 

n'allez  pas  oçut  quitter. 

LE   aiILOBD. 

VoQS  me  fèreft  mourir. 

LA    MABQVraE* 

Tous  êtes  l)ien  bizanf  . 

LE    BOBDELOIS. 

Lé  milord  est  des  nôtres. 

LA   MABQVISE. 

"    Oui 

Yraimanti  ys  con^te  bien  sur  Uu' 

LE   MILOBD. 

£par|pez-moi ,  je  vous  supplie. 

LE    BOBDELOIS. 

Monsd  danse  lé  raunuet  ? 

LE    MILOBD. 

Eh  !  je  n'ai  dansé. de  ma  vie. 

LE    BOBD£LOl8.r 

En  deux  ou  trois  leçons  nous  voup^  rendrons  filait. 

LE  MiLOnn. 
MorUea! 

LA   MA.BQUISE. 

Dissomulez  yotre  misanthropie. 
(Bas,  au  milord,)  (  iu  Bordelais.) 

VowS  VOUS  dëshor^orez.  Allez ,  je  vousjpjoin*; 


3a6    L'ANGLOIS  A  BORDEAUX. 

LÀ  MABQVISE,  a  pari. 

Cet  essai  m'encooirage. 
{Haut.) 
Mais  je  m'arrête  ici ,  je  pense  qu^  est  tai4. 

LEMiLOUD,  V arrêtant. 
Non,  madame. 

LA   MÀRQUISX. 

Excusez ,  on  m'attend  autre  part . 
Pour  arranger  un  ballet  agréable  ;  *'^ 
C'est  pour  ce  soir  qu'on  doit  le  préparer. 

y<Mi8  seriet  un  homme  adorable , 

Si  TOUS  vouliez  y  figurer. 

LE    HILORD. 

Vous  TOUS  moquez,  je  pense ,  ou  c'est  mal  me  connoître. 

LA    MARQUISE. 

Pourquoi  me  refuser  quand  vous  pouvez  en  être? 

Cessez  de  cbercber  des  raisons 
Pour  nourrir  cliaque  jour  votre  mélancolie. 

Vous  pensez,  et  nous  jouissons. 
Laissez  là ,  croyez-moi ,  votre  philosophie. 
Elle  donne  le  spleene ,  elle  endurcit  les  cœurs  : 

Notre  gaîtë,  que  vous  nonunez  f(die, 
Nuance  notre  esprit  de  riantes  couleurs , 

Par  un  clianae  qui  se  varie  : 
Elle  orne  la  raison ,  elle  adoucit  les  mœurs  ; 
C'est  un  printemps  qui  fait  naître  les  fleurf 
Sur  les  ^ines  de  la  vie. 

LE  MiLORD,  à  parf. 
Je  risque  trop  à  l'écouter, 
Je  ferai  mieux  de  l'éviter. 

(  On  entend  le  sdn  des  tambourins,  ] 
Qa'entendft-je  eiicor  !  quel  affreux  tintaoïarre  i 
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SCÈNE    IX. 

LE  MILOIU) ,  LA  MARQUISE  ,  rif  BORDELOIS. 

LE    BORDELOIS. 

MabquisB}  eh  donc  1  nous  «lions  répeter? 
ImZ  xilobd,  il  part, 
Oufoir? 

LA   MABQUISS. 

iTaUez  pas  tmm  quitter. 

LE   aiILOBD. 

Vovs  me  fem  mourir. 

LA   MA]lQVr«E. 

Tous  êtes  bien  bizanf  . 

LE   BOBDELOIS. 

Lé  milord  est  des  nôtres. 

LA   MARQUISE. 

■    Oui. 
Yriûmant,  je  compte  bien  sur  lui' 

LE   MILOBD. 

Epoqgnez-mc» ,  je  vous  supplie. 

LE   BORDELOIS. 

Monsd  danse  lé  raunuet? 

LE    MILOBD. 

Eh  !  je  n'ai  dansé. de  ma  vie. 

LE    BOBDELOIS^ 

En  deux  ou  trois  leçons  nous  \om,  rendrons  f^ir^* 

LE   MILOBD. 

Morbiea! 

LA   MA.BQUISE. 

Dissimulez  yot;re  misanthropie. 
{Bas  j  m  milord.)  (  lu  Bordelais. ) 

Vows  vous  déshor^orez.  Allez ,  je  vousjpjoin*; 
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LÀ  MABQVI8E,  a  pari. 

Cet  essai  m'encovinDgé. 
{Haut.) 
Mais  je  m'arrête  ici ,  Je  pense  qn^  est  tant. 
LEMiLOUD)  l'arrêtant. 

Non,  madame. 

LA  màuquisx. 
Excusez ,  on  m'attend  autre  part . 
Pour  arranger  un  ballet  agréable  ;  *'^ 
C'est  pour  ce  soir  qu'on  doit  le  préparer. 
YiMis  seriet  un  homme  adorable , 
Si  vous  vouliex  y  figurer. 

LE    HILORD. 

Vous  vous  moquez,  je  pense ,  ou  c'est  mal  me  connoitre 

LA    MARQUISE. 

Pourquoi  me  refuser  quand  vous  pouvez  en  être? 

Cessez  de  cbercber  des  raisons 
Pour  nourrir  chaque  jour  votre  mélancolie. 

Vous  pensez,  et  nous  jouissons. 
Laissez  là ,  croyez-moi ,  votre  philosophie. 
Elle  donne  le  spieene ,  elle  endurcit  les  coeurs  : 

Notre  gaîté,  que  vous  nonmiez  folie, 
Nuance  notre  esprit  de  riantes  couleurs , 

Par  un  charme  qui  se  varie  : 
Elle  orne  la  raison ,  elle  adoucit  les  mœurs  ; 
C'est  un  printemps  qui  fait  naître  les  fleurf 
Sur  les  ^ines  de  la  vie. 

LE  MiLORD,  à  parf. 
Je  risque  trop  à  l'écouter, 
Je  ferai  mieux  de  l'éviter. 

( On  entend  le  sdn  des  tambourlnt,] 
Qa'entendft-je  eooor  !  qad  affreux  tintaoïarre  ï 


/ 
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SCÈNE    IX. 

I£  MILOIU) ,  LA  BIARQUTSE  ,  UN  BORDELOIS. 

LE    BORDELOIS. 

Mab'QUisS|  ^  donc  !  nous  allons  répéier? 
LS  MiLOBD,  à  part, 
Oafîiîr? 

LA   MABQUISE. 

n'allez  pas  o^'ut  ^tter. 

LE   aiILOBD. 

Vovs  me  ferec  mourir. 

LA    MABQUxaE. 

Tous  êtes  l)isn  bizanf  . 

LE    B0BDEL018. 

Lé  milord  est  des  nôtres. 

LA    MABQVISE. 

■    Oui. 
YraixD/Bnt,  je  con^te  bien  sur  lui' 

LE   MILOBD. 

Eparj^ez-moi ,  je  vous  supplie. 

LE    BORDELOIS. 

Monsd  danse  lé  raunuet  ? 

LE    MILOBD. 

Eh  !  jf  n'ai  dansé  de  ma  vie. 

LE    BORD£LOl8.r 

Ea  deux  ou  trois  leçons  nous  \ovui,  rendrons  f^tr^t. 

LE   MILOnD. 

Moribiffi! 

LA   MA.BQUISE. 

Dissimulez  yot^e  misanthropie. 
{Bas,  a.ù  milord.)  (  tu  Bordelois.) 

Vows  voua  déshor^orez.  Allez ,  je  vousjrpjoin*; 
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LÀ   MABQVISZ,  à  purf. 

\jBL  essai  BCDOoi^aBi 

(Hau/.) 
Maif  )e  m'arrête  ici,  \t  pense  «piH  etttndl. 

LE  MiLomD,  VarrêUuiU 
Non,  madame. 

LA   MARQUISE. 

Excluez ,  on  m'attend  antre  part . 
Pour  arranger  un  ballet  a^éable  ;  ^ 
C'est  pour  ce  soir  qu'on  doit  le  préparer. 

Veas  sériée  un  bomme  adorable , 

Si  TOUS  vouliez  y  figurer. 

LE    MILOBD. 

^oiu  VOUS  moquez ,  je  i>ense ,  ou  c'est  mal  me  coDn< 

LA    MARQUISE. 

Pourquoi  me  refuser  quand  vous  pouvez  en  être? 

Cessez  de  chercher  des  raisons 
Pour  nourrir  claque  jour  votre  mélancolie. 

Voua  pensez,  et  nous  jouissons. 
Laissez  là ,  croyez-moi ,  votre  philosophie. 
Elle  donne  le  spleenc,  elle  endurcit  les  cœurs: 

Notre  gattë,  que  vous  nommez  f(^e| 
lïuance  notre  esprit  de  riantes  couleurs , 

Par  un  clianne  qui  se  varie  : 
Elle  orne  la  raison ,  elle  adoucit  les  mœurs  ; 
C'est  un  printemps  qui  fait  naître  les  fleurs 
Sur  les  épines  de  la  vie. 

LE  MiLORDyà  part. 
Je  risque  trop  à  l'écouter, 
Je  ferai  mieux  de  l'éviter. 

(  On  entend  le  sdni  des  tambourin» 
Qa'enteDdft-Je  encor  !  qad  affbux  tintaqumre  !i 
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SCË?iE    IX, 

B  nLOHD  ,  LA  HABÇCISE  ,  Vy  BOROELOIS. 

XM.  momssiois» 
XiiQViSKydkésKl  Boai  ■UoBft  rrpeur? 
MM  H»OB»»  «  part. 
OkWr? 


tm  mmm  quitter. 
i.m  aiiLOBD. 

LA   MARQVIêS. 

Tous  êtes  bien  liizairé. 

Ll    BOBDELOIS. 

Uailotd  ot  des  nôtres. 

LA   MÂBQVISZ. 

'     Oui. 
YaimmA,  je  oooipte  liien  sur  lui' 

LS   MtLORD. 

£pa|pwK-inoi  ^  je  vous  supplie. 

LE   BOnUEI.OIS. 

VooMé  danse  lé  munuet  ? 

LE    MILOAD. 

Sh  !  j«  n'ai  dansé. de  ma  vie. 

LE    BOnULLOlS, 

I  dmz  oa  trois  leçons  nous  vouc^  rendrons  fW^^'- 

LE  MILO  no. 


LA    Mi.BQUISE. 

Dissimulez  votre  misantliropie. 
'oi  j  «Il  milord.)  (  iu  Bordelais.) 

»n$  voiiB  déshor^orez.  Allez ,  je  vous  rpjoin*: 
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SCÈNE    IX. 

;  MILORD ,  LA  MARQUISE  ,  UN  BORDELOIS. 

LE    BOUDELOIS. 

Mabquise,  eh  donc  1  nous  alloua. répéter? 
LE  nihonn,  à  part, 
OÙ  fuir? 

LA    MÀBQUIftK. 

N'allez  pas  D9Ui  quitter. 

LE   BtILOSD. 

)VS  me  ferez  mourir. 

LA    MABQtJraqR. 

Tous  êtes  bien  bizarif. 

LE    BORDELOIS. 

Lé  milord  est  des  nôtres. 

LA    MARQUISE. 

■    Oui. 
Vraiment ,  je  compte  bien  sur  kii/ 

LE   IflLOBD. 

Epargnez-moi ,  je  vous  supplie. 

LE    BOBDELOIS. 

Monsd  danse  lé  raunuet  ? 

LE    MILOBD. 

!ph  !  J9  n'ai  dansé  de  ma  vie. 

LE    BOBDELOIS^ 

a  àmi  ou  trois  leçons  nous  vouf^  rendronfi  Variait. 

V)'  LE   MILO.BD. 

^"^f^  LA   Mi.BQUISE. 

',  OttiBimilez  yot;re  misanthropie. 
rd,)  {.'lu  Bordelais.) 

'  ibcH^snB.  Allez ,  je  vous  rf  join»; 
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SCÈNE    IX. 

î  MILORD ,  LA  MARQUISE  ,  UN  BORDELOÏS. 

LE    BOUDELOIS. 

Mab'quise,  eh  donc  I  nous  alloua. répéter? 
LE  MIL o un,  à  part, 
OÙ  fuir? 

LA    MÂBQUIftK. 

N'allez  pas  09»  quitter. 

LE    MILOSD. 

)VS  me  ferez  mourir. 

LA  MAiiQtJras. 

Tous  êtes  bien  bizarri. 

LE    BOBDELOI8. 

Lé  milord  est  des  nôtres. 

LA    MARQUISE. 

■     Oui. 
Vraiment ,  je  compte  bien  sur  \m* 

LE    IflLOBD. 

Epargnez-moi ,  je  vous  supplie. 

LE    BOBDELOIS. 

Monsd  danse  lé  raunuet  ? 

LE    MILOBD. 

Eh  !  je  n'ai  dansé. de  ma  vie. 

LE    BOBDELOlSy 

A  deux  ou  trois  leçons  nous  vow,  rei^4roQf(  ,PM?£ût. 

LE    MILOBn. 

orUea! 

LA    Mi.BQUISE. 

Dissimulez  yot^e  misanthropie. 
îflJ  j  au  milord.)  (  Au  Bordelois.) 

opjS  vous  dëshor,orez.  Allez ,  je  vousjrpjoin»; 
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hk  u AU qvis-Ef  à  part. 

Cet  essai  m'encouiraçé. 
{Haut.) 
Mais  je  m'arrête  ici ,  \e  pense  qtill  est  tard. 

LEMiLORB,  l'arrêtant. 
Non,  madame. 

LA   MAIIQUIS£. 

Excusez ,  on  m'attend  autre  part . 
Pour  arranger  un  ballet  agréable  ;  ^ 
C'est  pour  ce  soir  qu'on  doit  le  préparer. 

Vous  sériée  un  bomme  adorable , 

Si  vous  vouliez  y  figurer. 

LE    MILOSD. 

"^ous  vous  moquez,  je  i>ense ,  ou  c'est  mal  me  connoitre. 

LA    MARQUISE. 

Pourquoi  me  refuser  quand  vous  pouvez  en  être? 

Cessez  de  chercher  des  raisons 
Pour  nourrir  cliaque  jour  votre  mélancolie. 

Vous  pensez,  et  nous  jouissons. 
Laissez  là ,  croyez-moi ,  votre  philosophie. 
Elle  donne  le  spleenc ,  elle  endurcit  les  cœurs  : 

Notre  gaitë,  que  vous  nonunez  fc^e, 
Nuance  notre  esprit  de  riantes  couleurs , 

Par  un  charme  qui  se  varie  : 
Elle  orne  la  raison ,  elle  adoucit  les  mœurs  ; 
C'est  un  printemps  qui  fait  naître  les  fleurs 
Sur  les  épines  de  la  vie. 

LE  uiLOUD,  h  part. 
Je  risque  trop  à  l'écouter, 
7e  ferai  mieux  de  l'éviter. 

(  On  entend  le  sdni  des  tambourins.} 
Qa'enteDdft-Je  encor  !  qad  affbcix  tintaqsarre  !i 
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SCÈNE    IX. 

LE  MILOM) ,  LA  MARQUISE  ,  TO  BORDELOlS. 

LE    BOUDELOIS. 

Mabquise,  eh  donc  !  nous  alloué. répéter? 
LE  MiLORo,  à  part, 
OÙ  fuir? 

LA  mâuquisk. 
JN'allez  pas  ovi»  quitter. 

LE    BtILOSD. 

Vous  me  ferez  mourir. 

LA   MABQtJr««. 

Tous  êtes  bisii  bizarif. 

LE    BOBDELOI8. 

Lé  nûlord  est  des  nôtres. 

LA   MARQUISE. 

"    Oui 

Vraiment;  je  coii^>te  bien  sur  Um^ 

LE   MILOBD. 

Eparipiez-mpi ,  je  vous  supplie. 

LE    BOBDELOIS. 

Monsd  danse  lé  raunuet  ? 

LE    MILOBD. 

Eh  !  J9  n'ai  dansé. de  ma  vie. 

LE    BOBDELOIS^ 

En  deux  ou  trois  leçons  nous  \om,  read^opft.PM?^* 

LE   MILO.BD. 

Morbleu  ! 

LA   Mi.BQUlSE. 

DiWimulez  .yot;re  misanthropie. 
(Bas ,  p.û  milord.)  (  lu  Bordelois.) 

Vop5  vous  déshor^orez.  Allez ,  je  vous  r^join»; 
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SCÈNE  X. 

I 

LE  MILORD,  LA  MARQUISE. 

LA    MAnQUiSE. 

Rendéz-yous  digne  de  mes  soins, 
tlne  heure  ou  deux  je  veux  bien  faire  trêve  ; 

Après  cela ,  je  vous  enlève. 
Point  de  refus ,  ou  bien  vohs  me  déplairiez  fort  \ 
Je  vous  en  avertis.  Adieu,  mon  cher  milord. 
Si  nous  extravaguons,  le  plaisir  nous  excuse  : 
Bien  fou  qui  s'en  afflige  ^  heureux  qui  s'en  amuse* 

SCÈNE   XL 

Le  milord,  seul, 

M*E5  voilà  quitte  par  bonheiu'. 
Mais  je  ne  devois  pas  lui  marquer  tant  d'aigreur  ; 

Car  malgré  sou  inconséquence , 

Je  m'aperçois  qu'elle  a  bon  cœur, 

Et  sans  qu'elle  y  songe ,  elle  pense. 
Oui,  je  la  jugeois  mal,  et  je  sens  mon  erreur. 
Allons ,  allons ,  milord ,  il  faut  que  tu  t'apaises  ; 
fais  effort  sur  toi-même   et  pardonne  aux  Françoise»; 
On  peut  s'y  iaire^..  Ah!  j'aperçois  Darmant, 

Et  sa  pr^ence  est  un  tourment. 


•V 
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SCÈNE    XII. 

LE  MILORD;  DARMANT. 

DARMABT. 

Mil  on  D,  je  vous  annouce  une  Leureuse  nouvelle. 
C  est  votre  intérêt  seul... 

LE    MILOnD. 

Abrégeons.  Quelle  est-eUe?, 

D  A  n  M  A  N  T. 
Nous  allons  renvoyer  des  prisonniers  Angloia 

Pour  pareil  nombre  de  François  ; 
Je  vous  ai  fait,  milord,  comprendre  dans  rechange; 
J'ai  tant  sollicite'...  « 

LE   MILOnD.' 

Vous  en  ai-je  prié?, 
dAbmart. 
Je  cherche  à  vous  servir.  '       '  .' 

hE  MiLOn  D,  a  part.       *      •  «  'Tî'- 
Cet  homme  est  bien  étrange  l 
D  A  n  M  A  N  T. 
Quoi  I  mon  empressement... 

ht   MILORD.  jt 

M  a  trop  humilia  : 
Je  ne  veux  rien  devoir  qu'à  ma  nation  même. 
M' obliger  malgré  moi  l 

dahmaht. 

.  Quoi  !  toujours  dans  l'extrême  ^ 
Vous  ne  prêtez  à  tout  que  es  ambres  couleurs  it 

LE    MILOAl», 

J'ai  fait  des  d^êches  pour  Londi'C  : 
Si  la  fi>rtuue  à  mes  vœux  peut  répondre  > 

28. 
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.   X.E    MILOBD. 

tlh  !  malgré  moî^  monsieur,  vous  avez  mon  estime. 
Je  suis  votre  epnemi ,  mois  sans  vous  mépriser. 
Jq  ne  suis  point  injuste ,  et  ne  puis  refuser 

Ce  qui  me  paroU  légitime. 
Mais  pour  mon  amitié ,  ne  l'espérez  jamais. 
Dans  ces  temps  de  discorde ,  entre  Anglois  et  François , 

Toute  liaison  est  un,  cryne  : 
De  sa  patrie  oti  doit  prendre  l'esprit  ; 

Qui  s'en  écarte,  la  trahit. 

DAnMA.BT. 

Imitez  donc  votre  patrie  ; 
Et  des  préventions  dont  votre  Ame  est  nourijc^ 

Connoissez  enfin  les  erreurs. 
Nous  allons  voir  cesser  les  Acaux  de  la  guerre» 
La  paix  doit  réunir  la  Firance  et  l'AngleteiTe , 
Et  nous  allons  bientôt  jouir  de  ses  douceurs. 

LE  MiLonn. 

La  paix  !  là  paix  !  quelle  chimère  I 

On  ne  peut  jamais  Tespërer. 
Des  intérêts  puissants  doivent  nous  séparer. 

SCÈNE  XIII. 

tË  MILORD,  PÀRMANT,  VJH  VALET. 

t£   VALET. 

MilosD,  un  Anglois  vous  demande. 
LE  miloud. 
Vu  ÀDffim  l  Jin  Anglois  1  qu'il  entre ,  et  pran^temenb 
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SCÈNE  XIV. 

LE  MILORD,  DARMANT,  SUDMER.  . 

SUDMER,  gàiment  et  avec  vivacité. 
y  lY E ,  vive ,  milord  !  ah  !  quel  heureux  moment  I 
Je  vou2s  retro.uve ,  et  ma  joie  est  si  grande... 

LE    MILORD. 

C'est  vous ,  mon  cher  Sudmer? 

SUOMEB. 

C'est  moi ,  certainement 
DARMA5T,  avcc  éionnemeiit, 
Sudmer!  Ahi  quel  événement! 

SUDMER,  considérant  Darmant, 
Mais  c'est  vous-même  aussi ,  je  pense. 
C'est  vous ,  voilà  vos  traits  ;  je  rends  grâce  au  hasard.^ 
Cher  milord,  attendez. 

LE    yiLORD. 

D'où  vient  donc  cet  écart  ?i 

SUDMER. 

Le  premier  des  devoirs  est  la  reconnoissance. 

(A  Darmant.) 
Xe  sort  en  cet  ipstant  a  rempli  mon  espoir» 

DARMAltT. 

Monsieur,  je  n'ai  jamais  eu  rhonneur  de  vous  voir. 

SUDMER, 

Je  suis  assez  heureux,  moi ,  pour  voos  reeonnohre» 

^  DARMANT. 

Mais  je  n'ai  point  d'idée... 

S'UDillER. 

Aucune? 
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DAnMAST. 

Point  du  tout. 

SUDMEH. 

Xe  ne  me  tron^  point,  et  j'y  crois  encore  être. 

LEUli^OiiJit  (i part. 
Get-«oeu«il  n'est  pas  de  mon  goût 

'{Darmant  veut  se  tetirer,} 

SUDMEB. 

Ne  vous  en  allez  pas. 

DAaMABT. 

Mais  je  dois  par  prudence... 

SUDMEB. 

Vous  n'êtes  pas  de  trop,^dez  à  mon  instance, 
Et  songez  que  mes  sentiments... 

{Au  milord,  en  lui  montrant  Dormant») 
C'est  un  homme  des  plus  charmants, 
C*est  un  homme  d'espèce  unicpie. 

LE    MILORD. 

charmant  !  charmant  !  parbleu  !  pour  des  êtres  jptnsantSj 
Voilà,  sans  doute ,  un  beau  panégyrique  ! 

SUDMER. 

Qu'entendez-Yous? 

LE    MILORD. 

Cela  s'entend  sans  qu'on'  l'explique. 
Un  homme  n'est  jamais  charmant  en  bonne  part. 
Et  lorsqu'à  la  raison  «n  veut  avoir  égard.. .^ 

SUDMEB. 

Je  neTeâsipointlt  quoi  cela  ^'appliqise. 
(A  Darmant.) 
Rediettez-veus  aussi  mes  .traîts  ; 
Rappelez-vous  que  je  vous  ftis  la  vie. 
Vous  change&tes  pour  moi  la  fortune  ennemie. 
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(Montrant  son  cœur.) 
Yoil^  le  livre  où  sont  écrits  tous  les  bien£dts; 
Tous  êtes  mon  ami,  du  moins  je  suis  le  vôtre  ; 
C'est  par  vos  procèdes  que  vous  m'avez  lié. 

Je  m'en  souviens ,  vous  l'avez  oublié  : 
Nous  Élisons  notre  charge  en  cela  l'uti  et  l'autrt; 

DAnHANT. 

Mais  vous  vous  méprenez ,  monsieur. 

SUDMER. 

Moi,  point  du  tout  ;  moi,  jamais  me  méprendre. 
Quand  la  reconnoissance  en  moi  se  £iit  entendre.      -> 

Et  m'ofire  mon  libérateur. 
Le  sentiment  me  donne  des  lumières  ; 

Pour  reconnoitre  un  biesâiteur. 

Les  yeux  ne  sont  pcHBt  nécessoiras  : 
Je  suis  toujours  ttfmà  par  moa  cœur. 

DABHAHT. 

Ah  !  je  vois  à  peu  près  ee  qtie  vous  voultt  dire. 

LX   MILORD. 

Moi ,  je  ne  le  vois  pas. 

SUDMEB. 

Je  vais  vous  en  instruire  : 
Nous  devons  publier  les  bdles  actions.  i 

Je  montois  un  vaisseau  de  trente-huit  c«M>ns  ; 
Je  fus ,  près  d'une  côte ,  accueilli  dW  orage , 

Terrible ,  violmt  beaucoup  : 

J'étois  prêt  à  faire  naufrage , 
Et  les  François  avoient  de  quoi  faire  un  beau  coup. 
o-         Aussi ,  monsieur,  en  homme  sage , 

Lorsque  les  vents  furent  calmés . 

En  tira-t-il  un  très  grand  avantage  ; 

Et  nous  voyant  démAtéSi  désaiiapési 


330    L'ANGLOIS  A  BORDEAUX. 

«  Je  pourrois ,  me  dit-il ,  prendre  votre  équipage  f 

((  Mais ,  pour  en  profiter.,,  je  suis  trop  généreux  ; 

<i  On  n'est  plus  ennemi  lorsqu'on  est  malheureux.  » 

Bref,  il  me  soulagea,  m'obligea  de  sa  bourse. 

Me  rendit  mes  effets  avec  la  liberté  : 

Les  bienâuts ,  de  son  cœur,  couloient  comme  une  source. 

Peut-on  trop  admirer  sa  générosité?  / 

LE  viiho TUT}  j •avec  humeur. 
Tout  bienfait ,  avec  lui ,  porte  sa  récompense  \ 
On  agit  pour  soi-même  en  agissant  ainsi. 
{Bas,  à  Sudmer,) 
Je  suis  forcé  de  l'admirer  aussi  ; 
J\Iais  sans  tirer  à  conséquence. 

D  À  KM  A  NT. 

Jugez  la  nation  avec  plus  d'équité. 

Comme  François ,  mon  premier  apanage 

Consiste  dÀns  l'humanité. 
Mes  ennemis  sont-ils  dans  la  prospériUîj 

Je  les  combats  avec  courage. 

Tombent-ils  dans  l'adversité, 

Us  sont  hommes,  je  les  soulage. 

SCDMEn. 

Eh  !  c'est  ainsi  qu'on  pense  avec  un  cœur  loyal, 
Je  ne  décide  point  entre  Roipe  et  Cartbage. 
Soyons  humains  ;  vpilà  le  principal, 

LE    MILOBD. 

Vous  n'êtes  pas  Anglois. 

SUDMEB. 

Je  suis  plus  ;  je  suis  homme. 
Qu'avez- vous  contre  Itd?  Cette  froideur  m'assomme. 
Esclave  né  d'un  goût  national, 
Vous  étçs  tDujoiU's  partial, 
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N'admettez  plus  des  maximes  contraires; 
Et,  comme  moi,  voyez  d'un  œil  égal 
Tous  les  hommes  qui  sont  vos  frères. 
J'ai  détesté  toujours  un  préjugé iataL 
Quoi  I  parce  qu'on  habite  un  autre  coin  de  terre , 
U  faut  se  déchirer,  et  se  faire  la  guerre? 
Tendons  tous  au  bien  général. 
Crois-moi,  miiord,  j'ai  parcouru  le  monde. 
Je  ne  connois  sur  la  machine  ronde 
Rien  que  deux  peuples  différents  ; 
Savoir,  les  hommes  bons  et  les  hommes  méchants. 
Je  trouve  partout  ma  patrie 
Où  je  trouve  d'honnêtes  gens  ; 
En  Cochiuchine ,  en  Barbarie , 
Chez  les  sauvages  fnéme  :  allons ,  soyons  unis  j 
Embrassons-nous  comme  trois  bons  amis. 
{A  Darmant.) 
yous  serez  de  la  noce,  au  moins? 

dahmant* 

Quoi? 

SUDMEB. 

Je  l'exige.. 
Je  vais  me  jnarier  avec  un  vrai  prodige , 
Fille  aimable ,  dit-on ,  et  qui  me  plaira  fort  : 
J^  m'apprête  à  l'aimer.  Quoi  l  cela  vous  afflige? 

DABMÀHT. 

Moi ,  je  partage  votre  sort. 

SUDMEB. 

Point  de  partage ,  je  vous  prie , 
Surtout  si  la  fille  est  jolie. 

PAbmaut. 
Je  respecte  les  noeuds  dont  tous  serez;  unis, 

XUcaire.  Com.  en  yen.   IIu  ftQ 

S. 
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£E   BIILOBD. 

Ma  fille ,  de  ce  mamge, 
Sans  doute  sentira  le  prix; 
Je  vais ,  sans  tarder  davantage , 
La  préparer,  en  des  instants  si  doux, 
Sur  l'honneur  qu'dUe  aura  de  s'unir  avec  vsus. 

SCÈNE  XV. 

SUDMER,  DARMANT: 

SUDMBB. 

Vous  connoissiez  Tobjet  qu'on  me  destiVie  ? 
Hein?  Mais,  mon  cher  François,  qu'est-ce  qui  Tous'chagiineî 
Morbleu  !  seriez- vous  mon  rival? 
Comment?  cela  m'est  bien  égal  ; 
Mais  je  veux  savoir  tout  à  l'heure... 

DJEBMAMT. 

Monsieur,  sur  ce  sujet  ne  m'interrogez  point. 

SUDMEB.  » 

Ma  fîiture  chez  vous  demeure, 
Et  je  veux  m'éclaircir  d'un  point 

D^ABMABIT. 

Monneur,  quoi  qu'il  en  soit,  vous  n'avez  rien  à  craindre.' 
Qarice  est  adorable,  et  je  pourrois  l'aimer, 

Sans  fpe  vous  eussiez  à  vous  plaindre. 
(A  part,) 

T&chons  encor  de  Boe  ci^er. 

rUDlIEB. 

Cependant,  je  remarque  un  trouble. 
Hein?  Parlez,  hein?  Son  embarras  redonbto* 

DABMANT. 

C'en  est  assez.  Adieu ,  monsieur. 
Jouisses  de  votre  bonhevr, 


^ 


I 

b 
I 

I 


^,"*  «  •  point  ammtT^^'.^^'^- 

""•  Je  h  trouve  ..I.. 
Monsieur.  e.,*.,,^,/*  <*'w»«.te, 

^"^^yous  aittsi  ?       "*  ^  ^«n  conviendrai. 
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Les  volontés  du  milord  sont  des  lois. 
La  générosité  de  votre  caractère , 
Yos  nobles  procédés  font  honneur  à  son  choix  ; 

Et  les  verttis  sur  mon  cceur  ont  des  droits 
Préférables  à  l'amour  même.  ' 
Lorsque  de  la  raison  on  écoute  la  voix, 
On  estime  du  moins  en  attendant  qu'on  aime. 

SUDMEB. 

du  !  je  suis  votre  serviteur.  • 
En  attendant  !  c'est  bon  pour  qui  pourroit  attendre. 
Milord ,  je  suis  pl-essé  ;  vous  atrez  un  vieux  gendre 
Qui  n'a  pas  un  instant  à  perdre ,  par  malheur. 
Je  ne  crois  pas  que  l'amour,  à  mon  âge, 
Parle  beaucoup  en  ma  faveur  ; 
C'est  un  arrangement  que  notre  mariage. 
Notre  intérêt  commun  en  aura  tout  l'Iionneur  : 
Gela  ne  suâ&t  pas  ;  je  croîs  qu'elle  est  fort  sage  : 
Mais  il  se  peut  qu'un  autre  objet  l'engage. 

c/.  A  Riez. 
En  tout  can,  je  saurois  commander  k  mon  cœur/ 

SUDMEB. 

Bon  !  voilà  le  même  langage 
Que  vient  de  me  tenir  Dannant. 

LE    MILORD. 

Dormant  ! 

SUDMER. 

Elle  rougit,  et  je  vois  clairement... 
N'est-il  pas  vrai ,  chère  future? 
'         Il  se  pourroit  par  aventure... 
Hein? 

LE    MILORD. 

Sudmer ,  de  pareils  soupçons.. . 
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SUDMEIt. 

Pour  demander  cela,  milord,  j'ai  mes  raisons. 

LE    MILOBD. 

Mais  Darniant  est  françois ,  et  ma  fille  est  angloise  ; 
Elle  ne  peut  l'aimer. 

SUDMER. 

Conséquence  mauvaise  ; 
Les  François  ont  toujours  l'art  de  se  faire  aimer. 

Je  les  connois  pour  gens  fort  agréables  ^ 

Et  qui  plus  est  encor ,  fort  estimables  ; 
Il  est  tout  naturel  de  s'en  laisser  charmer. 

XE   MILORO. 

Je  sais  comme  ma  fille  pense , 
Je  réponds  de  son  cœur  :  oui ,  la  recomioissance 
Qu'elle  sent,  comme  moi,  de  vos  rares  bienfaits, 
Doit  l'attacher  à  vous  tendrement  pour  jamais. 

SUDMEIt. 

Que  parlez- vous  de  bien&its ,  je  vous  prie.  ? 

CLABICE.. 

Si  ma  main  doit  payer  ce  généreux  secours... 

jË>.  sudmeb. 

Je  ne  vous%3tends  point,  et  je  n'ai  de  mes  jours... 

LE    MXLOBU. 

Vous-même  m'écrivez. 

SUDMER  . 

Point  çj^  plaisanterie. 

MILOR'D. 


Moi ,  plaisant 

^         SUDMER. 

Vous  êtes  fou,  milord, 
C  est  depuis  quelques  joiupiqtii^je  s«is  votre  sort 

29. 


»».■ 
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LE    MILOnD. 

Vous  soupirez ,  Clarice? 

CLAniCE. 

Oui ,  mon  père ,  il  est  vrai. 

LE    MILORD. 

Parlez  sans  artifice , 
Parlez  avec  sinoéritë. 
Ne  dissimulez  rien. 

CLABICE. 

M'en  croyez-vous  capable? 
Je  ne  sais  point  trahir  la  vérité , 
Et  qui  dissimule  est  coupable. 
Je  n'ai  rien  dans  mon  oœur  que  je  doive  cacher 

Aux  yeux  indulgents  de  mon  père. 
Est-il  quelque  secret,  est-il  quelque  mystère 
Que  dans  son  sein  je  ne  puisse  épancher? 

LE    MILOBD. 

A  mes  desseins  vous  verrois-je  contraire? 

CLABICE. 

Non ,  je  veux  mfi  soumettre  à  votre  volonté. 

En  Angleterre  un  cœur  n'est  point  esclave  ; 
Le  pouvoir  paternel  est  chez  nous  limité  : 
Mais  ne  soupçonnez  pas  que  jamais  je  le  brave. 
Périsse  cette  liberté 

Qui  des  parents  détrftit  l'autorité  ! 

Ah  !  je  le  sens ,  un  père  est  toujours  père. 
Sur  des  enfants  bien  nés  il  conserve  ses  droits. 
•Quand  le  devoir  en  nous  grave  sou  caractère, 
Rien  ne  peut  effacer  cette  empreinte  si  chère. 
En  vain  la  liberté  veut  élever  sa  voix , 

Et  dans  nos  cœurs  exciter  le  murmure  ; 
La  loi  nous  émancipe ,  et  jamais  la  nature. 
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LE    MILOBD. 

Vous  pensez  bien  ;  mais,  dites-moi , 
Où  nous  conduit  cet  étalage? 
Sudmer  vous  dépliut-il? 

clahice. 

Non  f  mon  père ,  mais. . . 

LE    MILOBD. 

Quoi? 

CLAniCE. 

3 'épouserai  Sudmer,'  si  c'est  votre  avantage. 

LE    MILOnDi, 

J'ai  donné  ma  parole. 

CLAnlCE. 

Il  aura-  donc  ma  foi. 
Mais  Un  autre  a  mon  cœur; 

LE   MILORDr 

Expliquez  ce  langage  ; 
Épouser  celui-ci ,  pour  aimer  celui-là  ! 
Vous  vous  formez ,  ma  fille ,  et  j'aperçois  déjà 
Que  de  ce  pays-ci  vous  adoptez  l'usage. 
S'il  vous  plaît,  rien  de  tout  cela. 
Quel  est  le  nom  du  personnage?... 
Dites-le-moi. 

CLABICE. 

J'en  aurai  le  courage. 
Malgré  moi  mon  cœur  s'est  soumis. 
Les  vertus  d'un  François... 

I 

LE    AlILOnD. 

Un  de  nos  ennemis  ! 

CLABICE. 

Il  ne  l'est  point  j  c'est  Darmant,  c'est  lui-même. 
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LE    BIIIrOBD.   , 

Qu'ai-je  entendu?  iMa  surprise  est  cztrâiiie«    • 
Je  vois  quel  est  le  but  de  ses  «mpressements. 

CLAniCE. 

Arrêtez.  Vos  soupçons  seroient  trop  ofiensantaf.' 
Bien  ne  m'a  jusqu'ici  &it  connoître  qu'il  m'aime  : 
L'estime ,  le  respect  sont  les  seuls  sentiments 

Qu'il  ait  osé  faire  paroitre. 
Rien  aussi  de  ma  part  n'a  pu  faire  connottre 

Le  trouble  secret  de  mes  sens. 

LE    MILORD. 

A  la  bonne  heure.  Eh  bien  I  puisque  )é  suia  le  mattrei 
Vous  aimerez  Sudmer,  et  je  l'ai  décidé. 
Songez-y  bien  ;  j'ai  commandé. 

SCÈNE  XIX. 

LE  MILORDf  SUDMER,  GLARICE, 

ëiri:fMEii. 
Ma  foi  fïitioi  n'y  ^ùistien  cômprendlne. 
J'ai  TU  votre  banqider,  votre  donneur  d*alrgent  ; 

Il  m'a  reçu  d'un  air  fort  obligeant. 
Mais  il  bat  la  campagne ,  et  n'a  pu  rien  m'appf6iK^« 
Il  m*a  dit  seulement  qu'en  cette  maison-ci , 
Par  un  valet  acglois  je  serois  éclairci. 

LE'lIlLOltD. 

G  est  mon  valet ,  "san^dûute. 

SUDMEB. 

^U  peuK  <donc  nom  instruiret 

LE'  IlILOltD. 

Robinson? 


^  6ut  tout  -i  l'k  •^iciïs  ici. 

^°^«  -o-  poree,-.»,  f °-»-,  j'en  .«i.  ^^_ 


• 
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BOBINSOV.  t, 

I  Doucement ,  je  vous  prie. 

Quoi  !  ce  n'est yàonc  pas  vous  dont  le  cœur  bien  place:... 

SUDMEIt. 

IfoB',  fiouit  certainement. 

ROBINSON. 

Eh  bien  !  c'est  donc  un  autre. 

SUDMEB. 

Qui  donc  a  pris  mon  nom? 

II0BI5805. 

On  nom  tel  que  le  vôtre 
Doit  faire  honneur  à  l'amitié. 
LE  MiLonn. 
De  ce  complot  le  traître  est  de  moitié.  ->    . 

Déclare  vite ,  ou  je  t'assomme. 

llOBINSOn. 

Vous  m'allez  ruiner. 

LE    MILOBO. 

Comment? 

BOBIMSON. 

Oui ,  c'est  un  fait. 
De  temps  en  temps ,  je  reçois  quelque  somme 
Pour  m'engager  à  garder  le  secret. 

LE    MILOBD.I 

Ab  !  tu  connois  donc  ? 

BOBINSON. 

Oui ,  c'est  un  fort  honnête  homme 
Qui  veut  vous  obliger,  et  sans  être  connu. 
Vous  savez  bien ,  milord ,  que  je  suis  ingénu. 

Il  m'a  séduit,  et  pour  lui  plaire , 

RobiQson  est  fourbe  et  faussaire. 
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Oui ,  c'est  de  tooi  que  vieut  toute  l'invention  ; 
Mais  c'ëtoit,  je  proteste,  à  bonne  intention. 

LE    MILORD. 

En  un  inot,  quel  est-il? 

JROBINSOV. 

Eh  bien  !  c'est,  c'est.,  notre  hôtt. 
lE  miloud. 


Darmant  ! 

Darmant  ! 


clArics. 


LE  Miuonn. 
L'auteur  d'une  telle  action  !> 
Ah  !  malheureux  ! 

BOBIHSON. 

Je  reconnois  ina  faute. 

LE    MILORD.   * 

Tu  mérites  punition. 
Écoute,  aiméroit-il  ma  fille?! 
AOBisson. 
Oh  !  point  du  tout,  milord  ;  il  n'oseroit. 
C'est  générosité  toute  pure  qui  brille 
Dans  ce  que  pour  vous  il  a  fait. 

LE    MILORD. 

Vous,  Clarice,  étes-vous  instruite? 

CLARICE. 

Non ,  je  vous  jure ,  et  je  suis  interdite. 

LE    MILORD. 

Je  ne  comprends  rieu  à  cela. 
En  vérité ,  son  procédé  m'étonne. 

SUDMER. 

Moi  f  point  m'en  étonner  ;  je  le  reconnois  là  : 
Et  d'avoir  pris  mon  nom  très  fort  je  lui  pardonne. 
Théâtre.   Com.on  Y«rs.  II*  3o 
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LEMiLOBDfà  Robinsott, 
Je  te  fÈiis  grâce;  mais  ne  lui  parle  de  rien. 

S€ÈNE    XXL 

l«»  ACTZX^.  P%|cÉpiaT8;  LA  MARQUISE,  DARMAITT. 

LA    MABQUI9E. 

La  paix  est  sure ,  elle  est  ratifiée. 
Je  me  fais  un  plaisir  de  la  voir  publiée. 

La  paix  !  ce  mot  seul  fait  du  bien  : 
Elle  est  de  l'univers  le  plus  tendre  lien. 
La  foule  avec  transport  inonde  chaque  me  : 
Sans  être  coudoyé  l'on  ne  peut  faire  un  pas  ;' 

Sans  se  connoître  on  se  salue  ; 
On  parle ,  on  s'inteirompt ,  on  ne  se  répond  pas  ; 

La  )oie  en  tous  lieux  répandue^ 
En  animant  les  cœurs ,  égale  les  états. 

CLARICE. 

Ce  spectacle  est  charmai^t,  j'en  serons  attjçndrie. 

LA   MABQUXSE. 

Je  viens  vous  chercher  tout  expVès^ 
Pour  que  vous  et  milord  examiniez  de  près 
Le  pouvoir  qu'a  sur  nous  l'amour  de  la  patrie. 
Le  vrai  contentement  déride  tous  les  traits  : 
La  brillante  gaité ,  ce  fard  de  la  nature , 
Rajeunit  les  vieillards ,  leur  donne  un  air  plus  frais  ; 
D'un  coloris  si  doux  la  teinte  \\\e  et  pure 

Partout  imprime  ses  attraits  ; 
C'est  le  bonheur  qui  fournit  la  peinture , 
Et  le  pkisir  de  l'âme  embelU;  les  plus  iaicU» 

La  marchande  dans  sa  boot^pm 
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Etale  ses  colifichets , 
Répète  à  tout  moment ,  la  paix ,  la  paix ,  la  paix  ! . 
De  messieurs  les  Anglois  j'aurai  donc  la  pnitiq[ne.; 
Et  sa  petite  fille ,  avec  un  air  comique, 
Dit  :  Ah  !  maman,  comment  c'est-il  £iit  un  Aofglois? 
On  rencontre  plus  loin  des  clianaomiia^  bien  ivres , 
Raclant  du  violon  et  braillant  des  couplets, 

Bons,  excellents,  quoique  mauvais. 

Et  qui  surpassent  de  gros  livres , 

Parce  que  le  cœur  les  a  faits. 
En  un  mot ,  vous  verrez  que  nous  autres  François  ^ 
Notre  plus  grand  plaisir  est  d'adorer  nos  maîtres  ; 
C'est  l'amour  qui  prend  soin  d'éclairer  nos  fenêtres. 
Le  sentiment ,  voilà  notre  première  loi  : 

Eh  !  qui  l'éprouve  plus  que  moi? 

Je  danserai  la  nuit  entière  : 
Je  donnerai  le  ton,  et  serai  la  première 

À  bien  crier,  vive  le  roi  ! 

LE    MILORD. 

Vous  m  enchantez ,  madame  la  marquise  : 
De  mon  esprit  chagrin  vous  changez  la  couleur^ 
Je  sens  que  la  gaité ,  qui  vous  earactérise, 
Ne  peut  se  roâcontrer  qu'avec  un  très  bon  coftir. 
Darmant ,  nos  nations  sont  réconciliées  : 
Par  vos  traits  gënéiteux  vous  m'avez  ooriigtf  ; 
Et  l'amitié  surmonte  enfin  le  préjugé  : 
Que  par  cette  amitié  nos  màiSMis  soient  liéet. 

DAKKAUT. 

Ah  !  miIord,-je  vous  suis  attàâitf  pcmr  jensàôs. 

LE   MTIOBD. 

Ces  secours  drfiimiiiés  qu'avec  tnt  de  noblesse 
Vous  m'avez  su  Ibanirpat  des^  maftaM  maan  y 
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Pour  ne  point  faire  ombrage  à  ma  délicatesse , 
Je  les  acquitterai  bientôt,  grâce  à  la  paix: 
Mais  mon  coeur  en  paiera  toujours  les  intérêts. 

DABMANT. 

,  Daignez  me  regarder  comme  de  la  famille. 

LE    MILOBD. 

Monsieur,  pour  vous  marquer  combien  vous  m'êtes  cher  j 
Vous  signerez  le  contrat  de  ma  611e , 
Qu£J,  dès  ce  soir,  je  marie  à  Sndlner. 
LA  MARQUISE,  n'a/if. 
A  cette  faveur-là  mon  frère  est  bien  sensible. 

D  A  R  MA  s  T ,  à  parL 
O  ciel  ! 

L£    MILO.BD. 

Darmant  soupire ,  et  la  marquise  rit  !i 
Mais  cela  n'est  pourtant  ni  triste ,  ni  risible. 

LA    MARQUISE. 

Mais  c'est  que  mon  cher  frère  est  sot ,  sans  contredit  : 
Je  m'y  connois  ;  tenez,  admirez  la  statue  l  - 

DABMAKTjà  part. 
Ma  sœur. 

SUDMER. 

Mais  en  effet,  lui  paroitre  interdit. 

LA    MARQUISE. 

C'est  qu'il  est  amoureux  de  votre  pre'tendue  ; 
Mais  grave  soupirant ,  discret ,  silencieux , 
Le  respect  a  toujours  étouffé  sa  parole , 
Et  tristement  comme  une  idole , 
Son  amouc  n'a  jamais  parlé  que  par  ses  yeux. 

8UDMEB. 

AGlord ,  je  pourrois  £drt  une  grande  sottise 
D'épouser  votre  fille  :  elle  est  fort  à  ma  guise  i  ' 
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Î^Iais  monsieur  poiinoit  bien  être  ù  la  sienne  aussi 
Un  petit  peu ,  n'est-ce  pas?  Uein?  Je  pense , 
Et  je  vois  que ,  dans  tout  ceci ,         '' 

Mon  rival  doit ,  au  fond ,  avoir  la  préférence. 

Sous  mon  nom  il  a  su  saisir  l'occasion 

D'avoir  pour  vous ,  milord ,  un  procédé  fi)xt  bon  : 
Si  je  deviens  le  mari  de  GaricC} 

U  est  homme ,  peut-être,  à  rendre  encor  service: 

Je  suis  accoutumé  d'être  son  prête-nom, 

LE    MILOBD. 

Darmanty  je  vous  prends  pour  mon  {gendre. 

CLABICC. 

Ah  !  mon  père. 

DABMANT. 

Ah  !  monsieur,  en  cet  heureux  iost^pti 
Que  j'ai  de  grâces  à  tous  rendre  I 
Je  suis  de  l'univers  l'homme  le  plus  content. 

SUDMEB. 

Cette  alliance  est  jfort  bien  assortie. 

nABMANT. 

Ma  sceur,  en  même  temps,  devroif 
Consentir  à  vous  être  unie  : 
Ce  double  hymen  ne  laisseroit 
Aucun  soupçon  d'antipathie. 

LA    MABQDISE. 

Je  craindrai»  que  milord  ne  fût  triste  et  jaloux. 

LE    MILOBD. 

La  proposition ,  il  est  vrai ,  m'intimide  i 

Mais  cependant ,  madame ,  croyez- vous 
Qu'une  Françoise ,  ayant  Vernit  v«f  et  rapide , 
Puisse  y  joindre  en  ^t,  par  im  accord  biien  doux . 

3o, 
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tJn  caractère  assez  solide 
Pour  faire  constamhiènt  le  bonheur  d'un  ëp(mx/,  . 

LA    MARQUISE. 

Avant  que  de  répondre,  en  Élisant  mon  éloge, 
Souffrez,  de  mon  côté,  que  je  vous  interroge. 
Croyez-vous  qu  un  Anglois ,  qui  toujours  rëâëcbit , 
En  prenant  une  lemme  aimable  et  vertueuse, 
Ait  assez  de  douceur,  de  liant  dans  l'esprit 
Pour  k  rendre  constante  en  la  rendant  heureuse; 
Pour  qu'elle  s'applaudisse  /  enfin ,  d'être  avec  lui  ? 
On  né  peut  guère  avoif  une  femme  fidèle , 

Qu'en  attirant  l'amusement  chez  elle. 
Le  manque  ide  vertu  vient  quelquefois  d'ennui. 

LE    MILOBD. 

RIarquise,  couronsnen  les  risques  l'un  et  l'autre  ; 
Vous  verrez  un  amant  idans  uu  époux  soumis , 
Et  quand  la  paix  confond  ma  patrie  et  la  vôtre , 
Tous  mes  préjugâ  sont  détruits. 

SUDMER. 

Daignez ,  taon  cher  Darmant ,  en  cette  circonstance , 

Me  soulager  du  poidà  de  la  reconnoissance  : 

Je  sens  que  je  suis  vieux ,  je  me  vois  de  grands  biens  ; 

Je  n'ai  point  d'héritier,  soyez' tous  deux  les  miens... 

Point  de  remercîments ,  ce  seroit  une  ofil^se. 

Si  je  vous  sais  heureux,  mes  amis ,  c'est  assez  t 

C'est  Toins  \  c^est  tous  qui  me  réMmpensez  ; 
M|Û8  j'entends  retentir  ks  eris  de  l'aU^resae  : 
Courons  tons  :  le  phnair  du  ooeur 

S'augmente  encor  par  le  commun  bonheur; 

LA   ttAÉQUISE. 

fifflord ,  j'en  plenrtJVteAdrtMse  ; 
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Le  courage  et  l'honneur  rapprochent  le8  pays  ; 
Et  deux  peuples  égaux  en  vertus ,  en  lumières , 
De  leurs  divisions  renversent  les  barrières, 
'       Pour  demeurer  toujours  amis. 


DIVERTISSEMENT. 

On  entend  une  symphonie  et  des  acclamations 
qui  annoncent  une  iéte  publique. 

Le  théâtre  représente  la  tue  du  port- de  Bor-i 
deaux.  On  voit  des  vtlisseàux  ornés  de  -guirlandes 
et  de  banderoles.  Des  peuples  dé  différentes  na- 
tions exécutent  une  fête.  Ânglois,  François  j  Es- 
pagnols, CantabreSy  Portugais,  etc.  caractérisés 
par  des  habit9  pittoresques  ^composent  diverses 
danses  variées  à  la  mode  de  leur  pays*  au  bruit 
des  salves  dartfllerie.  On  càante;  toutes  les  na- 
tions s'embrassent  fia  iéte  se  termine  par  un  ballet 


général. 


RONDE. 


IN  ous  avons  la  paix  y 
Nos  craintes  cessent , 
Les  jeux  renaissent. 
Nous  avons  la  paix  : 
Ce  jour  est  le  jour  des  faienfiùtsJ 
Nos  maux  finissent , 
Nos  cœurs  s'unissent. 
Vivons  en  fi)^«: 
Jamais  de  guerres  : 
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Que  le  François  devienne  Anglois  ;, 
Et  ÎAnglois ,  François. 
Par  nos  accords , 
Par  nos  transports , 
Nous  donnons  un  exemple  au  moode. 

"* Peuples  divers 

De  l'univers , 
Venez  danser  en  ronde. 
JHovLs  avons  étouffé  la  haine  ; 
Une  égale  ardeur  nous  entraîne. 
Eznbrassons-nous  ;  emhrassons-nous  ; 
Le  même  nœud  nous  unit  tous. 
Formons  une  chaîne 
Qui  dure  à  jamais. 

,  VAUDEVILLE. 

Voici  le  jour  de  l'allégresse  ^ 
Le  plus' beau  de  nos  jours* 
Plus  de  soucis ,  plus  de  tristesse  : 

Aégnez ,  plaisirs ,  amours  ; 
Chacun  répète  avec  ivrespe 
Ce  mot  si  clie^,  si  plein  d'attraits: 
La  paix,  ïa  paix; 
La  paix,  la  paix. 

Gens  à  manteau ,  gens  de  finance , 

Pious  gémissons  pour  vous  ; 
Nos  officiers  par  leur  présence 

Vont  vous  éloigner  tous  : 
Le  mal  n'est  pas  si  grand  qu'on  pense  : 
Si  vous  voulez  être  discrets , 
£h  !  paix ,  paix ,  paix  ! 
La  paix,  la  paiz« 
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TSe  soyez  plus ,  sagesse  austère , 

Eu  guerre  avec  ramour; 
C'est  un  enfant ,  laissez-le  faire  : 

Passons-lui  (juelque  tour.  . 
Est-ce  le  temps  d'être  sévère , 
S'il  lance  en  cachette  ses  traits? 
Eh  !  paix ,  etc. 

Accourez  tous-  près-  de  vos  belles , 

Volez ,  guerriers ,  amants , 
Elles  vous  sont  toujours  fidèles  ^ 

Croyez-en  leurs  serments  : 
Consolez  donc  vos  tourterelles', 
Mais  sans  demander  leurs  secrets. 
Eh!  paix,  etc. 

Laissons  la  fraude  et  l'artifice ,    i 

Terminons  tous  procès.^ 
Venez  ici,  gens  de  justice^ 

Et  suspendez  vos  frais. 
Pour  que  chacun  se  réjouisse. 
Avocats ,  laissez  le  palais. 
£h!  paix,  etc. 

Pourquoi  toujours  s'entredëtmire? 

Savans  et  beaux  esprits 
Tout  céderoit  h  votre  empire , 

Si  vous  étiez  unis; 
Vous  vous  livrez  à  la  satire , 
N'avez- vous  pas  d'autres  objets? 
Chantez  la  paix ,     ^ 
Chantez  la  paix. 
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Que  le  François  devienne  Anglois  ;, 
Et  ÎAnglois  f  François. 
Par  nos  acc>ords, 
Par  nos  transports , 
Nous  donnons  un  exemple  au  moode. 

' Peuples  divers 

De  l'univers , 
Venez  danser  en  ronde. 
2^ous  avons  étouffé  la  haine  ; 
Une  égale  ardeur  nous  entraîne. 
Embrassons-nous  ;  emhrassons-nous  ; 
Le  même  nœud  nous  unit  tous. 
Formons  une  chaîne 
Qui  dure  à  jamais. 

,  VAUDEVILLE. 

VcHCi  le  jour  de  Fallégresse ,j 
Le  plus' beau  de  nos  jours; 
-    Plus  de  soucis ,  plus  de  tristesse  : 
Aégnez  y  plaisirs ,  amours  ; 
Chacun  répète  avec  ivresjse 
Ce  mot  si  cbe^^,  si  plein  d'attraits: 
La  paix,  ïa  paix; 
La  paix,  la  paix. 

Gens  à  manteau ,  gens  de  finance , 

Pious  gémissons  pour  vous  ; 
Nos  officiers  par  leur  présence 

Vont  vous  éloigner  tous  : 
Le  mal  n'est  pas  si  grand  qu'on  pense  : 
Si  vous  voulez  être  discrets , 
Eh  !  paix ,  paix,  paix  ! 
Lapaix,lapaiz« 
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9e  soyez  plus ,  sagesse  austère , 

Eu  guerre  avec  l'amour; 
C'est  un  enfant ,  laissez-le  faire  : 

Passons-lui  (juelque  tour.  . 
Est-ce  le  temps  d'être  sévère , 
S'il  lance  en  cachette  ses  traits? 
Eh  l  paix ,  etc. 

Accourez  tous  pré»  de  vos  Belles , 

Volez ,  guerriers ,  amants , 
Elies  vous  sont  toujours  fidèles  ^ 

Croyez-en  leurs  serments  : 
Consolez  donc  vos  tourterelle», 
Mais  sans  demander  leurs  secrets. 
Eh  !  paix ,  etc. 

Laissons  la  fraude  et  l'artifice ,    i 

Terminons  tous  procès  ^ 
Venez  ici,  gens  de  justice^ 

Et  suspendez  vos  frais. 
Pour  que  chacun  se  re'jouisse. 
Avocats ,  laissez  le  palais. 
Eh!  paix,  etc. 

Pourquoi  toujours  s'entredétruîre? 

Savans  et  beaux  esprits 
Tout  céderoit  h  votre  empire, 

Si  vous  étiez  unis  : 
Vous  vous  livrez  à  la  satire , 
N'avez-vous  pas  d'autres  objets? 
Chantez  la  paix,     ^ 
Chantez  la  paix. 
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Un  mai|{pour  ûnè  grisette, 

lïëglige  sa  moitië  : 
Sa  feiùme ,  tant  soit  peu  ccxpiette^ 

A  fait  une  amitié. 
De  part  et  d'autre  Ton  se  prête , 
On  t'approfondît  point  les  faits. 
Eh!  paix,  etc. 

LS  MiLonHf  h  ta  marquise» 

fins  entre  nous  d'antipathie  : 

Vous  avez  trop  d'attraits. 
Uoate  raison  n'est  que  folie, 

Quand  elle  est  dans  l'excès. 
Femme  d'esprit ,  femme  jolie 
Ramène  à  des  principes  vrais. 
Allons ,  la  paix ,  etc. 

Faisons  revivre  l'harmonie 

Du  commerce  et  des  arti^ 
Et  que  la  paix  toujours  chérie 

Kègne  de  toutes  parts. 
Ne  Eûtes  plus  qu'une  patrie, 
EspagDols ,  Anglois  et  François. 
Eh  !  paix ,  etc. 

8I7DMEII. 

jUalants  barbons  qd'amour  inspire , 

Ne  tentez  point  le  sort  ; 
Le  vent  nous  manque ,  et  le  navire 

N'ira  pas  à  bon  port 
Je  sens  qu'amour  voudroil  iaoe  d^c 
Que  CUrioe  a  beauoonp  d'âttrant. 
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Hein...  quoi?...  oui...  mais 
Allons ,  mon  coeur ,  la  paix ,  .la  paix,  n 

Jo^  de  cette  bagatelle 

Seulement  par  le  cœur. 
Et  ne  nous  faites  point  querelle. 
Partagez  notre  ardeur.  ^ 

Vous  le  sentez  ;  c'est  notre  zèle 
Qui  peint  l'amour  de  tout  François^ 
Et  paix,  paix! 
Messieurs  /la  paix. 
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THEATRE 


AUTEURS  DU  SECOND  OKDRE, 

RECUEIL  DES  TRAGÉDIES 

ET  COMÉDIES 

RESTÉES  AV  THÉÂTRE  FRANÇAlSj 

Four  lùin  luîle  oui  ^idon]  sléréoEypa  de  ConKÎlIc, 
Bacioe,  Molière,  R^iiriJ,Ci*illoneiVoIuire: 

Avec  de)  Notice!  nir  duqnc  Aaunr,  la  lùte  de  leun 
Piècu,  et  la  datedea  pftmièro  rep^senlaliooi. 

'  STÊftÉOTYPE  D'HERHAN. 


PAPas, 

DE  L'IMPRIMERIE  DE    MAME,  FKEKKSr 


LES 


TROIS  SULTANES, 


OU 


SOLIMAN  SECOND, 

COMÉDIE, 

PAR    FAVART, 

Reprcsentée ,  pour  la  première  fois,  au  théâtr^ 
françois  ea  1802. 


Théâtre.  Corn,  en  vert*  12* 


PERSONNAGES. 

SoLiMAK  SECOSTD,  surnoiiimé  le  Magnifique,  eznpereiv 

.des  Turcf . 
OsMiN }  kislar  aga ,  ou  ckeî^âêê  eunuques. 
Elmibe,  Espagnole, 
DSii'A,  Circasdennè: 
'^oxï LAITE,  Françoise: 
Eunuques  noirs. 
Bbstangis. 
Muets ,  «t  autres  esckyes  du  s«rail. 


La  scène  tit  ^  CônitantÎDdple,  dans  le  »érail  du  grand 

seigneur. 


LES 

TROIS  SULTANES, 

COMÉDIE. 


«^^^>^S^»^i.^  »  ^t^"  m>iM^^^^^ 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  salle  des  appartements 
inténeurs  du  sérail ,  ornée  de  tapis ,  de  casso- 
lettes, de  sophas  et  autres  meubles,  selon  la 
coutume  des  Turcs.  U  j  a  un  sopba  garni  de 
carreaux ,  placé  sur  levant- scène ,  h  droite  des 
acteurs. 


SCÈNE  I. 

SOLIMAN,  OSMlIf. 

(Soliman  entre  d'un  ai»  triste ,  et  se  promène  h  grands 
pas  sur  le  théâtre.  Osmin  le  sui^aqu/Rltiue  distance,) 

1  nÈs  gracieux  sultan,  votre  esclave  fidèle, 
Attend  vos  ordres...  Mot...  Seigneur...  je  parle  en  vain. 
Seigneur? 

SOLIIIAV. 

Pis-nio.i ,  mon  cW  Osmin  y 
Depuis  qa*à  tes  soins,  à  ton  zèle 


4  LES  TROIS  SULTANES, 

J'ai  coo6é  la  garde  du  sëraj] , 

Et  le  gouTernement  des  femmes.. « 

OSMIN. 

Parbleu ,  c'çst  un  rude  travail. 

SOLIMAN,  continuant. 
Kntre  mille-iseautés ,  ces  délices  des  kcae» , 

£n  os-tu  v^,  Osmin ,  dont  les  attraits 
Xjgnleut  ceux  d'Elmîre  ? 

OSMIW. 

Oh  !  non  f  seigneur  ;  jamais  ; 
Et  puisque  vous  raimez...  ' 

SOLIMAN. 

Ah  !  dis  que  je  ladore. 
Que  je  suis  malheureux  ! 

OSMIN. 

Fort  bien. 
Allez ,  allez ,  seigneur  ;  il  est  encore 
Un  état  pire  :  c'est  le  mie|i. 

SOLIMAN. 

Elmire  part,  cette  Elmire  charmante; 

Tout  ù  la  fois  si  fière  et  si  touchante  ;     • 
Elmire ,  mon  tourment  et  mon  souverain  bien ,_ 
Elle  va  me  quitter.  Toujours  je  me  rappelle 

L'instant  qui  1  offrit  à  mes  yeux  ; 
Glacée  entre  nos  bras  d  une  frayeur  mortelle , 
Elle  s'évanouit;  ô  dieux,  qu'elle  étoit  belle  ! 
En  reprenant  la  vie,  elle  leva  sur  nous 

De  grands  yeux  bleus,  intéressants,  si  àow^f 
Embellis  encor  par  ses  larmes  ! 
Déjà  tout  occupé  du  plaisir  enchanteur 
De  fiure  succéder  Tamour  à  ses  alarmes , 

Je  me  flattois  d'être  aisément  vainqueur 

/ 
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D'une  âme  sensible  au  malheur. 
Je  m  abusois ,  Osmin  :  enivré  de  ses  charmes , 
Je  ne  fus  plus  son  maître.  Hélas  !  dès  ce  moment 
J'oubliai  mon  pouvoii;,  je  devins  son  amant , 
Sou  esclave.  Cessez,  lui  dis-je,  de  vous  plalncbne, 

Je  ne  suis  pas  un  t}nran  odieux  ; 
A  vivre  sous  mes  lois  je  n'ose  vous  contraindre  i 
Mais  un  mois  seulement  demeurez  en  ces  lieux  ; 

Et  je  vous  promets,  belle  EJmire, 
Que  vous  serez  rendue  ensuite  à  vos  parents ,  . 
Si  mes  soupirs  vous  sont  indifiërents. 
Je  l'ai  juré,  le  terme  exi^ire. 
Que  vais-je  devenir  ? 

ositiv. 

Elle  attendra  plus  tard. 
Seigneur ,  si  je  lis  dans  son  âme , 
Autant  que  vous  elle  craiiU  son  départ. 

S0LI])fA9. 

Sur  quoi  le  jage»-tu? 

Q8MIH. 

Mais  sur  ce  qu'elle  est  femme , 
Et  qu'on'n'a  pas  tous  les  jours  aisément 
Un  empereur  turc  pour  amant. 
Elmire  est  Espagnole,  elle  est  fière,  mais  tendre; 
Et  son  cœur  en  secret  ae  dierche  qu'à  set  rendre, 

s  o  L I M  A  !(. 
Tu  lui  fais  tort. 

OtMIN. 

Eh!  notf,  non,  sûre/nent. 
chaque  matin ,  à  sa  toilette , 
Slniire  vous  reçoit. 
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SOLIMÂlir. 

Oui ,  mais  si  froidement  ! 

OSMIH. 

Pojor  mieux  Tocis  attirer  ;  maDège  de  coquette, 

£t  je  fonde  mon  sentiment 
Sur  des  distractions  avec  art  ménagées  ^ 

Des  négligences  arrangées , 
Un  hasard  préparé,  qu'on  placé  heureusement, 

Et  de  petites  maladresses 

Faites  le  plus  adroitement. 
Tantôt  de  ses  cheveux  on  rassemble  les  tresses , 
Pour  couronner  son  front  d'un  nouvel  ornement  ; 

On  veut  les  arranger  soi-même. 
Moi  désintéressé ,  je  sens  le  stratagème. 
Un  fidèle  miroir  réfléchit  h.  vos  yeux,' 
De  deux  bras  potelés  les  contours  gracieux. 

Tantôt  c'est  un  ruban  qui  coule  ; 

rlmire  veut  le  rattacher , 
Et  d'un  soulier  mignon  £adt  voir  le  joli  moule  : 

Alors ,  comme  il  faut  se  pencher, 

Dans  l'attitude  un  peignoir  Couvre  ; 
Elle  s'en  aperçoit,  et  sa  vivacité 
Le  tire  brusquement,  pour  cacher  d*un  eôté 

Ce  qtie  de  l'autre  elle  découvre. 
Dans  ce  désordre,  Elmire,  en  rougissant, 
Lève  des  yeux  où  la  pudeur  confuse 

Semble  demander  qu'on  l'excuse  j 

Mais  où  l'on  peut  voir  cependant 

Bien  moins  d'embarras  que  de  ruse. 
Une  autre  fois  sa  'maladiy>iie  main, 
Qui  veut  assujétir  un  habit  du  matin, 

Se  ùàt  une  piqûre  ;  on  jette 
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Au  î^in  l'cpingle  :  aye ,  aye  ;  on  fait  un  petit  cri , 

Dont  le  sultan  est  attendri  ; 
Et  tandis  qu'on  en  cherche  une  autre  à  la  toilette, 
On  vous  laisse  le  temps  de  fixer  un  regard, 
A  travers  le  tissu  d'une  gaze  assez  claire , 

Siu-  une  taille  élégante  et  légère, 

Qui  s'arrondit  sans  k  secours  de  Fut 

SOLIMAN. 

Arrête ,  Osmin ,  apprends  à  mieux  connoitv^ 
Un  objet  respectable ,  adoré,  de  ton  maître. 

OSMIN. 

Eh  bien  !  j'ai  tort ,  je  connoîs  mon  erreur  ; 
Vous  n'êtes  point  aimé,  seigneur, 
Puisque  vous  ne  voulez  pas  Vêtre, 

SOLIMAN. 

Moi ,  je  ne  le  veux  point  ' 

08MIN. 

Mais ,  non  ;  c'est  un  malheur 
Qui  vous  est  attaché  sans  doute  : 
Vous  n'estimez  un  bien  que  par  ce  qu*il  vous  coûte.; 
Qu'une  jeune  beauté  cède  enfin^  vos  vœux , 
Vous  vous  en  détachez  ;  qu'elle  vous  soit  eévèr», 
Vous  gémissez ,  cela  vous  désespère  ;, 
On  ne  sait  trop  comment  vous  rendre  heureux. 

SOLIUAN. 

U  est  vrai  que  mon  caractère 
Me  rend  ù  plaindre. 

OSMIN. 

t  Je  le  vois  ; 

Mais  hâtez-vous,  seigneur,  de  faire  un  choix, 
Pour  rétablir  la  paix  entre  cinq  cents  rivales  ; 
Car  toutes  briguent  à  la  fi>ift 
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li 'emploi  de  favorite ,  et  ce  sont  des  cabales, 
Des  trames ,  des  caquets  ;  enfin  c'est  un  sabbat. .. 

SOLIMAN: 

Elihire  seule  est  digne  de  me  plaire. 

OSMIN. 

Eh  bien  !  soyez  moins  délicat  : 
Gardez-la  donc ,  puisqu'elle  vous  est  chère , 

Et  renvoyez  plutôt ,  seigneur, 
Ce  nombre  superflu  d'inutiles  femelles  y 
Que  cent  de  mes  pareils ,  moins  nécessaires  quelles, 
Désolent  par  devoir ,  ou  plutôt  par  bumeuj:. 
Avec  des  intérêts  si  difiërents  des  vôtres , 

Dans  ce  chaos  de  volontés , 

Ce  conflit  d'inutilités , 
Quand  on  ne  peut  tirer  parti  les  uns  des  autres  > 
On  so  liait ,  se  déteste  ;  effet  très  naturel. 
L'est  le  besoin  commun  et  mutuel 

Qui  sert  de  base  à  la  concorde. 

SOLIMArV. 

C'est  ton  affaire  ;  et  je  veux  qu'od  8*accorde. 

OSMIN. 

Ma  foi ,  j'aimerois  mieux  quitter  le  gouvernail  : 

On  ne  tient  plus  dans  le  sérail. 
Kntr'autrcs,  nous  avons  une  jeune  Françoise, 
\ive ,  ëtoiudie ,  altiëre ,  et  qui  se  rit  de  tout  ; 
Elle  vit  sans  contrainte ,  et  n'est  jamais  plus  aise 

Que  lorsqu'elle  me  pousse  h  bout. 

SOLIMAN. 

A  ce  portrait  je  la  devine  : 
N'est-ce  point  Roxelane  ? 

OSMIN. 

Oui. 
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SOLIMA5. 

Depuis  plus  d*un  jour, 
Je  Vécndie  et  rcauamne , 
C'est  bien  la  plus  drôle  de  mine  ! 

os  MIS. 

Son  nez  en  Tair  scmUe  vpi^aet  VarnooE. 

SOLIMAS. 
n  Êiot  U  GQDtenir. 

* 

osMm. 
Jûh  !  je  perds  patience. 
Quand  je  la  gronde,  elle  chante,  elle  danse, 
Me  coatre&it,  tous  contrei&it  aussi. 
C'est  celle-là ,  qui  n*a  point  de  soud , 
Qui  ne  diercke  point  à  tous  plaire. 
solimah. 
Tu  la  ▼errois  bientôt  changer  de  caractère, 
Si  je  la  flattois  dVm  regard. 
Laissons  cela  ;  ks-présents  pour  EUpire 
Sont-ils  prêts? 

OSMIN. 

Oui ,  seigneur  ;  puis-ie  ici  l'introduire? 

SOLIMAN, 

Oui 

SCÈNE    IL 

SOLIMAN,  seui. 

Quel  moment  !  quel  fiineste  départ  ! 
Je  n'avois  point  encor  ëprovvé  ce  martyre. 
Hélas  !  Êiut-il  que  je  soupire 
Pour  un  objet  que  je  pprds  sans  retour  1 
Elle  vient.... 
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SCÈNE    IIL 

SOLIMAN ,  ELUIIRE  ,  OSMUi ,  tt  piuiieun  esclave» 
chargés  de  présents  ,  qui  se.' tiennent  dans  le  fond 
du  théâtre, 

SOLIM AH,  à  Elmire.  ■■. 
Ah  I  je  sais  ce  cpie  tous  m'allez  dire« 
Partez  /n'écoutez  point  la  voix  de  mon  .amour. 
Je  vous  ai  retenue  un  mois  en  C9. séjour, 
Pour  vous  accoutumer  à  commander  vous-même  ; 
Vous  aviez  comme  moi  t'aotoriié.  suprême.  . 
Loin  d'imposer  un  Joug  à  votrç  Uberté, 
J'ai  reconnu  l'abus  d'une  loi  tyrannique. 
Si  leg-morteb  ont  droit  au  pouvoir  despotique  y 
Il  n'appartient  qu'à  la  be^Ut^. 

Seigneur,  votre  âme  géxiéreuie 
Me  prociu«  un  plaisir  bien  doux  ; 
C^est  de  vous  estimer,  c'est  d'admirer  en  voua 
La  bontë,  la  douceur;  et  J'étois  trop  heureuse. 
Les  vertus  d'un  suUan  qui  se  £ât  adorcar, 
L'emportent  sur  les  droits  qu'il  tient  de  la  couronne  i 

Les  sentiments  que  l'on  sait  inspirer 
Rendent  plus  absolu  que  les  ordres  qu'on  donne. 

SOLIM  Ah. 
Et  cependant  Elmire  m'abandonne  \ 
Et  ce  jour  v^  nous  séparer  ! 

EIHIBE. 

Comment  \  déjà  le  mois  expire? 

SOLI^HAV. 

Que  dit«i-TO|M?,  Se  poarrsût-O ,  Ehnlre? . . . 
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ELMIKi:. 

Je  puis  différer  mon  départ. 
S'il  vous  cause ,  seigneur,  une  douleur  si  Vire  \ 
Et  par  égard  je  dois... 

SOLIMAV. 

Si  Ce  n'est  que  l'cgard, 
Partez  ;  de  mon  bonheur  il  faut  que  je  me  prive: 
Le  vôtre  m'est  plus  cher,  je  dois  le  préférer. 
Si  c'étoit  par  amour...  Je  cesse  d'espérer... 

AUez  revoir  votre  patrie  : 

Allez  embrasser  vos  parents  ; 

Vous  devez  en  être  chérie. 

ELMIBE. 

Souvent ,  sur  notre  sort ,  ils  sont  indifférents. 

Leur  amitié  s'affinblit  avecl'âge  ; 
Vous  avez  eu  pour  moi  des  soins  plus  généreux  : 

Et  l'on  appartient  davantage 

A  ceux  qui  nous  ijljpdentliéureuz. 

SOLIMAN. 

Mon  exemple  doit  être  une  i^gle  pour  eux  ; 
Vous  leur  direz  comHen  vous  m'étiez  chère  ; 
{Montrant  les  présents  que  portent  les  esclaves,) 
Ils  verront  ces  présents,  tribut  d'un  cœur  sincèrt. 

ECMIRE. 

Seigneur,  je  dois  les  refuser, 

SOLIMAN. 

Quoi  !  vous  me  feriez  cet  outrage  î 
Quoi  !  vous  m'humiliez  jusiju'à  les  mépriser  I 

Et.MIBE. 

Je  n'emporte  que  votre  image  ; 
Vos  traits ,  si  ce  n'est  par  Tamour, 
^ont  graves  dans  mon  cœur  par  la  reconnoîssafite. 


.1 
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Je  croîs ,  en  quittant  ce  séjour, 
Abandonner  les  lieux  de  ma  nâissaiied. 
[Avec  un  sentiment  joué,) 
Adieu  donc,  SoUmah. 

SOLIMAN. 

Elmire.,.  tous  partez! 
Elmire... 

ELKi RE,  à  (>arf. 
li  s"attendrit,  courage. 

SOLIMAN. 

Et  ces  présents  ne  sont  point  acceptés  ! 
Recevez-les  du  moins  comme  le  gage 
De  Tamour  le  plus  pur,  et  du  plus  tendre  hommage. 

ELMIBE. 

Non ,  je  n*accèpterois  des  dons  si  précieux , 
Que  pour  m'en  parer  à  vos  yeux. 

SOLIMAN. 

Eh  bien  !...  vainement  je  désiré, 
Vous  êtes  insensible  aux  peine?c[ue  je  sens. 

ELMIRE,  avec  iin  trouble  affecté. 
Mais... 

SOLIMAN. 

Achevez...  Eh  bien  !...  partirez-voiu»  Etmire? 

ELMiaé. 
Seigneur...  j'accepte  vos  présents. 

SOLIMAN. 

Quoi  !  mon  bonheur. . . 

ELMIB£. 

Oui,  c'est  trop  me  contraindre^ 
Qui  peut  dissimuler  n'aime  que  foiblement. 
Tout  le  temps  que  l'on  perd  h  feindre 
Est  un  larcin  qu'on  £dt  à  ion  amant 


ACTE  ï,  SCÈNE  lïl*  i3 

Oui ,  mon  cœur  fut  à  vous  dès  le  prcm  cr  moment. 

Si  l'on  m'a  vu  verser  des  lannes , 
La  crainte  de  vous  voir  échapper  à  mes  vœux 

Excitoit  seule  mes  alarmes. 
SOLIMAN,  d'un  ton  qui  doit  moins  marquer  sa  satis" 
faction  que  son  étonnement  de  voir  Etmire  céder, 
sitôt, 
Âh  !  je  h'espérois  pas  être  sitôt  heureux. 

{A  part.) 
Osmin  me  Ta  bien.  dit. 

£ L  M  i  n  E ,  vivement. 

Vous  m*aimez ,  je  vous  aàttfs  y 
Mon  cœur  se  livre  au  plus  ardent  transpont  ; 
ie  vais  contremander  moi-même 
Les  apprêts  d'un'départ  qui  m*eût  cans^  la  mdrt, 
(A  part.) 
Enfin ,  enfin ,  j*ai  là  victoire. 

SCÈNE  ÎV. 

SOLIMAN,  OSMÎN. 

OSMIN. 

SEiGNEim ,  je  vous  his  compliment  : 
Vous  êtes,  je  le  vois,  dans  un  ravtàsement... 

SOLIMAN. 

Non ,  je  n'aurcns  jamais  pu  croire 
Qu'elle  eût  cédé  si  prompiement 

OSMIN. 

Comment  !  depuis  un  mois  qu'elle  est  à  se  défendre  l 
EUe  est ,  ma  foi ,  l'unique ,  en  pareil  cas , 

Dont  le  cœur  ait  tardé  si  long-temps  à  se  rendra. 
Théâtre.  Corn.  «B  vers.  I9«         '  SI 
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BOI.IMAV. 

Osmin,  ne  seroit-eBe  pas 
Plus  ambitieuse  que  tendre? 
^Je  ne  sais  ;  mais  je  n*ai  point  reconnu 
Ce  trouble  intéressant ,  ce  désordre  ingëna,^ 
.Garant  d'une  flamme  sincère. 

OSMIN.  \ 

C'est  fie  forger  une  cbimère. 

SOLIMAV. 

J'aurois  voulu  jouir  de  ce  tendre  embarras 

Que  par  degrés  j'aurois  fait  naître  ; 
Préparer  mon  bonbeur,  l'attendre,  le  connoititSy 
Combattre  des  refus  et  vaincre  pas  à  pas.  v 

Je  suis  aimé  d'Elmire ,  et  tout  obstacle  cesse  ;' 
Ab  !  que  son  cceur  encor  ne  s'est-il  déguisé? 
Ou  véritable ,  ou  feinte ,  k  présent  sa  tendresse 

I7e  m'offre  qu'un  triomphe  aisé , 
Qui  n'a  rien  de  piquant  pour  ma  délicatesse. 

OSMIlï. 

Mous  y  voilà.  Peut-on  vous  résister  long-temps  ? 
Pour  un  monarque  est-il  des  cœurs  rebelles? 
Dans  ce  pajfs  surtout ,  il  n'est  point  de  cruelles  : 

On  connoît  le  prix  des  instants. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  toutes  femmes  sont  femmes  : 
Croyons-en  Mahomet ,  notre  législateur  ; 
lia  nature  prudente  imprime  dans  leurs  âmes 

La  complaisance ,  la  douceur. 
Eh  !  pourquoi  voulons-nous  «  injustes  que  nous  sommes, 
Exiger  des  efforts  qui  passent  leur  pouvoir? 
.Tous  ces  êtres  créés  pour  le  bonheur  des  hommes , 
Sont  WÈàe»lpa  étitt^  «t  foibles  par  devoir  ; 
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Une  résistance  infinie 
yioleroit  les  lois  de  rharmome , 
Détniiroit  les  accords  de  la  société  : 
Pour  rimérét  commun ,  tout  esc  biei^  ajusta 

Autant  vaut  Elmire  qu'ui^e  auure  : 
Céder  est  son  destia  y  triompher  est  le  Tdtc«« 

SOLIMAN. 

Mon  cœur  se  rend  à  ses  attraits  ; 

Mais  quoi  !  ne  veirai-je  jamais 

Que  de  ces  femmes  complaisantes, 

De  ces  machines  caressantes? 
Je  dois  me  préparer  encore  à  des  langueurs^ 

A  des  louanges ,  des  fadeurs , 

Des  ennuis  où  VAme  succombe  ! 

Ah  !  si  tu  vois  que  je  retombe 
Dans  cet  état  cruel  QÙ  l'amour  s'assoup^y- 
5é  m'abandonnç  pat  à  Qioi-mitoie,. 

QaMIS« 

UsufEt^ 
Mon  art  vous  ser*  favorable  ;  ' 
Dés  danses ,  des  chansons ,  les  plaisliis  de  la  table 
Pourront,  dans  ce&momeqta^  é^yer  votre  e^rit^ 

SCÈNE.  V. 

ELMIRE^  SOUMAN^  OSMIl^l^ 

ÇLMiBE,  avec  un  habit  plus  rlche^ 
Seigneub  ,  j'ai  choisi  cet  habit  \ 
Si  la  couleur  vous  en  semble  agréable  i^ 
C'est  celle  qui  m'ira  le  mieuzv 
Comi]i\ent  me  trouvez- vous? 

SOLIMAN. 

Ah  !  toujours  adorable. 
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ZLXIIZ. 

J^  n'ai  dcMein  de  plfiîre  qu'à  vos  jaxx. 

SpLIMAH. 

Avec  autant  d*attfaits ,  tous  êtes  toujours  sûre 

De  l'effet  de  votre  parune  • 
Mais  cependant ,  l'habit  que  vous  avez  quitte... 
Sans  rien  me  dérober  des  cbarmes  que  j'admire.-, 
plus  naturel...  plus  simple...'  oserai- je  le  dire? 

Imitoit  mieux  votre  beauté. 

ELMIBE. 

J'ai  préféré  la  couleur  la  plus  tendre  : 
J'ai  mieux  aimé  qu'elle  imitât  mon  cœur. 

osMiv,  à  part. 
Oui ,  oui  ;  c'est  le  ton  qu'il  faut  prendre. 

^LMXIIE. 

Dans  les  moindres  objets,  on  doit,  avec  ardeur, 
Marquer  l'attention  de  plaire  à  ce  qu'on  aime  ; 
Tous  mes  sens  pcci^s  de  ce  bonheur  suprême... 

s  o  L I M  A  n  I  l'interrompant. 
Elmire... 

ELMins. 
Ah  !  laissez-moi  m'applaudir  de  mon  choix. 
Oui ,  c'est  la  vérité  qui  me  prête  sa  v6|x. 
Eh  !  qui  i^éri^  mieux  d'être  aizpé  qi|e  vous-xpéme? 
Tant  de  vertus  qu'en  vous  nous  voyons  éclater.... 

OSMIR,  h  part. 
Continue. 

s o LIMAIT,  avec  un  peu  d'impatience, 
Ebnire,  de  grâce. 
Ne  cherchez  point  à  mie  flatter. 

ELMIAE. 

La  louange  tous  embarrasse  : 
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La  craindre ,  c'est  la  mériter  ; 
Vous  m'en  êtes  pliu  clier. 

SOLIMAN. 

Quoi  !  toujonn  insister  ! 
OSB1I9,  s'apercevant  que  l'eimui  commence  à  gagner, 

le  sultan,  « 

Seigneur,  voulez-vous  une  fête  / 

||L  SOLIMA9. 

Qui ,  que  pour  ma  sultane  à  l'instant  on  l'apprête. 

ELMIRE. 

Seigneur,  épargnez- vous  ce  soin  : 

Une  fête  !  en  est-il  besoin? 

L'amour  se  suffit  à  lui-même , 

Lui  seul  doit  remplir  nos  moments. 
Solitaire  au  milieu  des  yains  amusements , 

On  ne  voit  que  robjet  qu'on  aime  ; 
Tons  nos  sens,  tous  nos  godts  à  lui  sont  enchaînés  : 
A  tout  autre  plaisir  l'âme  est  inaccessible. 
Les  spectacles,  les  jeux  ne  sont  imaginés 
Que  pour  dédommager  de  n'être  pas  sensible. 

SOLIMAN. 

Les  plaisirs  sont  plus  vifis  pour  les  amants  heureux  : 
Leur  fe'licité  les  augmente. 
Les  fêtes  ne  sont  que  pour  eux  ; 
Il  n'en  est  point  pour  l'Âme  indifférente. 

OSMIN. 

C'est  fort  bien  dit  :  segneur,  si  vous  le  trouvez  bon , 
Je  vais  faire  danser  vos  esclaves. 

ELMinE. 

Non ,  non, 

08MI9. 

C'est  moi  qui  les  enseigne4 

s. 
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80LIMA5. 

Osffl-in ,  <{u'on  avertisse 
Cette  nouvelle  cantatrice 
Que  j'ai  dans  mon  sérail  ;  on  vante  son  talent. 

osariN. 
Je  vais  l'envoyer  à  Finstant. 

SCÈNE  VI.      « 

SOLIIMAN,  ELMIRE. 

SOLIMAir. 

Clmide  ,  aimez- vous  la  musique? 

ELMIRE. 

Mais...  comme  il  vous  plaira  ;  ne  cbercbez  point  mon  ttràt. 
Vous  aimer,  vous  chérir  est  mon  plaisir  unique , 

Et  Vous  me  tenez  lieu  de  tout. 
Si  vous  m'aimiez  de  même... 

SOLIMAN. 

Ah  I  c'est  me  faire  injure. . . . 

ELMIBZ. 

Vous  ne  formeriez  point ,  seigneur,  d'autre  désir. 

80LIMAV. 

Elle  vient  :  si  j'en  crois  ce  que  l'on  m'en  assuiv. , 

Oui ,  sa  voix  nous  fera  plaisir. 
{Il  fait  asseoir  Elmire  a  côté  de  lui  sur  le  sopha  de 

Cavanl-scène,  et  dit,  en  voyant  Délia  :) 
Pincez- vous.  Comment  donc  !  elle  a  de  la  figure. 

ELMIBE. 

Mais...  oui...  ses  sourcils  peints  font  ressortir  ses  traits  ; 
Cependant  elle  perd ,  quand  on  la  voit  de  près. 
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SCÈNE   VIL 

DÉLIA,  SOLIMAN,  ELMIRE. 

(Soliman  et  Elmire  sont  assis  a  la  turque  sur  le 
sofa;  Délia  avance  timidement ,  s'arrête  au  mi- 
lieu du  théâtre^  et  met  un  genou  a  terre  devant  la 
sultan.) 

n^iAfau  sultan, 
A  tes  ordres ,  seigneur,  Dëlia  vient  se  rendre. 
Osmin  m'a  dit  que  tu  vonlois  m'èhtendre  ; 
Je  ne  m  attendoîs  pas  à  l'honneur  sans  pareil... 

soLiMÀNyà  Délia  ,  froidement. 
Levez-vous  et  chantez. 

DÉLIA,  56  levant. 

Pardon ,  je  suis  tremblant*. 
L'aigle  seul  a  le  droit  de  fixer  le  soleil. 
Qvfi  ton  ftme  soit  indulgente. 
{lElle  chante,) 

Dans  la  paix  et  dans  la  guerre , 
Tu  triomphes  tour  k  tour. 
Tu  lances  les  traits  de  l'amour, 
Tu  lances  les  traits  du  tonnerre. 
Mars  et  Vénus  te  comblent  de  faveurs , 
Et  ta  valeur,  dans  les  champs  de  la  gloire. 
Remporte  la  victoire 
Aussi  rapidement  que  tu  gagnes  les  cœurs. 

SOLIMAN. 

P4r  qui^  ch^njMrmon  coeur  se  sent-il  excité? 
Sft  voix  BM  truosporte  et  m'enchante. 

ELMIRE. 

Ce  qui  m'en  plaît  le  mieux,  c'est  que  ce  qu'elle  chante 
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Est  conforme  à  la  venté. 
(A part f  regardant  Délia.) 
Mais  je  crois  qu'elle  prend  un  air  de  vanité. 

SOJLIMAN. 

Elle  a  je  ne  sais  C[uoî  qjni  prévient  et  qui  touche^ 
(A  Elmire ,  en  fut  prenant  ta  main^) 

Je  veux  qu'elle  s'attache  à  vous  faire  sa  cour, 
(En  regardant  Délia,) 

Ah  !  que  \ést  sons  flatteurs  d'une  si  belle  bouche 
Doivent  bien  exprimer  l'amour  ! 

DÉLIA. 

Je  vais ,  si  vous  voulez ,  célébrer  l'inconstance. 

ELMIBE. 

C'en  est  assez. 

SOLIMAN)  à jE/m/r«. 
Ayez  la  complaisance... 
C'est  un  talent  qu'il  faut  encourager. 

ELMii\z,se  contraignant. 
Je  me  soumets. 

soLiMAH,  a  Délia, 
Chantez  :  ce  sera  m'obliger. 
ELMIBE,  À  part. 
C'en  est  trop,  je  perds  patience. 
DÉLIA  chante.  ' 
Jeunes  amants ,  imitez  le  zéphyr. 
Il  t:uresse  l'œillet,  l'anéinone  et  la  rose, 


'  Pendant  que  Délia  chante,  Soliman  bat  la  mesure 
dans  la  main  d'Elmire.  Elmire ,  qui  s'aperçoit  de  l'atten- 
tion du  sultan  potcr  Délia ,  retire  sa  main  par  un  mouve- 
ment de  jflloufie. 


ACTE  ï,  SCÈNE  Vil  zi\ 

Jamais  son  vol  ne  se  repose  ; 
Jïouvel  objet,  nouveau  désir. 
Pe  beautés  en  beautés ,  sqds  vous  fixer  pour  unei 

Comme  lui ,  voltigez  toujours  ; 
Voltigez,  et  passez  de  la  blonde  à  la  brune.; 
Les  belles  sont  les  fleurs  du  jardin  des  amours, 

sqLiVLA.v,se  ievant. 
Rien  n'est  plus  parfait  à  mon  gré  : 
Elle  charme  à  la  jfois  et  le  cœur  et  Toreille  ; 

(.A  El  mire.  ) 
Qu'en  pensez*vou^? 

ELMIBC,  avec  humeur. 

Son  chant  est  trop  maniéré. 

SQLlHÀir. 

Ah  !  vous  avez  raison  ;  pUe  chante  à  miçrveille. 

ELMIRE. 

La  réponse  est  très  juste  ;  eh  bien  !  écoutez-îa. . 
De  votre  attention  je  crains  de  yûus  distraire. 

(A  part.) 
Ç^chons-leui;  mon  dépif. 

(Elle  sort.) 

scï:ne  viil 

SOLIMAN,  DÉLIA. 

SQL  4  M  AS,  qui  ne  voit  j^  ipiî  n'entend  que  "Délia,  ne 
s'aperçqjit  poiti^  qu'Elmire  fe  retire. 
.    O  BELiiE  Délia  ! 
Un  cœur,  comme  il  te  plaît,  cha^  de  caractère. 
Sur  tout  ce  que  tu  dis  ua  charme  se  répand  ; 
Tp  chante^  l'inconstance ,  pn  devieat  inconst^ant. 
Mais  je  ne  songe  pas  gç^'Elmire... 
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nthiAf  avec  un  petiittip  «t» âatUfketion* 
Elle  est  sortie  aveouii>«irp^pté. 

Comment!  je  n>'ai-pcttBtMkiâfqaé... 
C'est  l'effet  du  |4aîsiF  que  votr»  ▼•iz  iafpûpc^ 

SCÈNE    IX.    . 

SOLIMAN» OSMIN.,  DÊLIik 

Sexgveuii  ,  on  ne  peut  plus  tenii 
Â  l'indocilité  de  la  petite  esclave. 

Permettez<4noi  de  la  punir. 

Elle  m'insulte ,  elle  me  brave , 
BUe  me  fait  des  tours  ;  ob  !  c'est  en  -véM 

Un  prodige  d'espiègleries. 
Je  suis  toujours  l'objet  de  ses  plaisanteries  ^ 
Elle  pince  en  riant,  mëdldnte  avec  gait^, 

Elle  badine  avec  laliaine  ; 
Et  ne  connoit  nul  ^ard ,  nulle  gène. 
Je  suis  de  ce  sérail  le  premier  oflficier, 
Je  représente  ici  la  ptajesté  suprême, 
Et  me  désobéir ,  c'est  manquer  à  vons^mémA. 

SOLiatAV, 

Ce  caractère  est  singulier  ! 

osiriBT. 
Elle  est  d'une  insolence  extrême. 

80ÏIMA5. 

Je  veux  la  voir. 

09MIV. 

>^  rétots  dam  soa  appyfcgmem^ 

Je  lui  défends  exprestfâBeot 


ACTE  i,  SCÈNE  IX^  a3 

D'en  sortir,  sous  peine  exemplaire  :. 
Eile  me  prend  fer  le  hras  poliment , 

Me  chasse ,  rit  de  ma  colère , 
Et  me  suit  pour  goûter  deuit  plaisirs  à  là  fois  ; 
Pour  se  plaindre  de  mbi  devant  vous,  et  pour  £ûre 
Ce  que  je  ItM  défende.  Mais ,  sei^joear ,  je  la  vois. 

SCÈNE  X. 

KOXELANE,  SOLIMAN,  OSMI9,  DÉLIA. 

nOXELAKE. 

Ah  !  voici ,  grâce  au  ciel,  une  figiire  htunaiite; 

Vous  êtes  donc  ce  siîblimè  sultan 
De  qui  je  suis  esclave?  Éh  bien  !  prenét  la  peiné , 
Mon  cher  iieigneùr ,  de  chasser  à  l'instant 
{Montrant  Osmin.) 
Cet  oiseau  de  mauvais  augciréj 

O'SMZir.' 
Hem  !  le  début  est  leste. 

BOXCLARE. 

Allons ,  allons  j  va-t'é^  t  v 

Délivre-nous  dé  ta  triste  figure , 
Sors. 

tfOLfMAV: 

Roxelane ,  respectez 
Le  ministre  des  volontés         ^ 
D  un  maître  à  qui  tout  doit  obéir  en  silence. 

fioxELÀas: 
Ah!  ah! 

SOLIMAN. 

Vous  n'êtes  pas  en  France. 
Ayez  l'esprit  plus  liant  et  plus  doux, 
Tbéatrc.  Corn,  en  vcri.  la.  'X'*^ 
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Et  croyez-moi ,  soumettez-vous  ; 
On  pwiit  au  sdrail  le  caprice  et  l'aiidace. 

BOXELAHE. 

Ce  discours  a  fort  bonne  gr&ce  ! 

QvLun  emp^ux  turc  est  galant  ! 
Prenez-vous  ce  ton-là  pour  être  aimé  des  femmes? 

.  Yo^s  devez  enchanter  leurs  ûmes  ; 

En  vérité,  c'est  avoir  du  talent. 

IVbis,  mais  je  vous  trouve  excellent 

(Montrant  Osmin.} 
Ta  de  vos  volontés  voilà  donc  le  ministre? 
Ilespectons  ce  magot  avec  son  air  sjpLstre. 
Aveuglément  nous  devons  obéir  ; 
Il  a  vrs^ment  de  brillants  avantages. 
Hom  !  si  vous  le  payez  pour  vous  faire  haïr . 

n  ne  vous  vole  pas  ses  gages. 
Un  vrai  monstre  amphibie ,  un  triste  épouvantail , 
Jaloux ,  non  pas  pour  lui,  qui  sans  cesse  nous  gronde  ; 
Qui,  pour  nous  désoler,  nuit  et  jour  fait  sa  ronde, 
Et  nous  renferme  ici,  commué  dans  un  bercail. 

Àh  !  comme  il  étoit  en  colère 
Pou^  m'avoir  vue  hier  seule  dans  vos  bosquets  ! 
Kst-ce  encor  par  votre  ordre? Eh  !qucl  mal  peut-oii  iairc? 
^fous  est-il  défendu  d'y  respirer  le  frais? 

Avez-vous  peur  qu'il  ne  pleuve  des  hommes? 
Et  quand  cela  seroit,  voyez  le  grand  malheur  ! 

Le  ciel ,  dans  l'état  où  nous  sommes , 
rCous  devroit  ce  miracle. 

0SMI5. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  seigneur . 
Qu'en  dites- vous? 


ACTE  I,  SCÈNE  X.  s5 

SOLIMAN,  h  Osmin,  considérant  Roxeiane. 

Quel  jea  de  i^hysionoxnic  ! 
Qu'elle  a  cle  feu  dans  le  regard  ! 

BOXÈLANE. 

Comment  !  tous  vous  pariez  à  pari  r 

Je  vous  avertis  en  amie , 

Qu'il  n'est  rien  de  plus  impoli. 

Oui  j  vous  feriez  mieux  de  m'entendre  j 
Je  veux  faire  de  vous  Un  sultan  accompli , 

C'est  un  soin  que  je  veUx  bien  prendrei^ 
Commencez,  s'il  vous  plaît ,  par  votis  désabuser, 
Que  vous  ayez  des  droits  pour  nous  tyranniser; 

C'est  précisément  le  contraire. 
l.es  hommes  ne  sont  faits  que*  pour  nous  ammcr. 

Corrigez-vous ,  cbercbez  à  plaire  ; 

Chez  vous  on  s  ennuie  à  périr. 

Au  lieu  d'avouh  pour  emisBàirei 

(Montrant  Osmin.) 

Ce  prétendu  monsieur  que  je  ne  puis  sonJSnr, 
Prenez  un  officier ,  jeune ,  bien  &it ,  aimable  y 
Qui  vienne  les  matins  consulter  nos  désirs , 

Et  nous  foire  un  plan  agréable , 

De  jeux ,  de  fêtes ,  de  plaisirs. 
Pourquoi  de  cent  barreaux  rvos  fenêtres  courertes? 

C'est  de  fleUrs  qu'il  faut  les  garnir. 
Que  du  sérail  les  portes  soient  ouvertes, 
Et  que  le  bonheur  seul  empêche  d'en  sortir. 

Traitez  vos  esclaves  en  dames , 
Soyez  galant  avec  toutes  les  femmes , 
Tendre  avec  une  seule,  et  si  vous  méritez 

Qu'on  ait  potir  vous  quelques  bontés , 

TKuâtre.    Com.en  vers.  12.  * 


M  X&B  TROIS  SîULTAHES, 

On  voiM*en 'instruira.  J'aiidif ,  jejme retire  : 
Cest,k  YQU8  de  voua  mieux  conduire , 
Voilà  ma  premièreJeçon  : 
Profitez  ;  nous  verrons  si  vous  valez  la  peino 
Qu'on  TOUS  en  donne  une  autre. 

o»Miv. 

Bonï 
(A  Soliman.) 
£lle  VOUS  parle  en  souverainef. 

S-CÈ-NÊ  'XI. 

SOLIMAN,  DÉ  LIA,  OSMlIf> 

DÉLIA,  à  Soliman, 
YovB  p1a!t-il ,  auguste  sultan , 
D*ëcouter  encore  un  air  tendre? 

SOLIMAN,  d'un  ton  sec. 
Non ,  l'heure  m'appelle  au  divan  : 
On  TOUS  fera  saToir ,  si  je  veux  vous  entendre. 
DÉLIA,  h  part ,  en  sortant. 
Il -a  le  •ton  bien  imposant; 
Il  a  besoin- d-*<iiie  leçon  nouTeUe. 

09Ml4r. 

Seigneur,  qu'ordoBse^^Tons  d'une  esclave  rebellé? 
Comment  dois-je  punir  fx^méprït  insultant? 

ëOLjuAn,  après  un  instant  de  réflexion. 
C'est  un  enfant, unerpeiiie  SaUe, 
Il  laut  l'exeiucr. 


{Il  sort,) 


0SMI5. 

Cet  enfant 
Pourra  bien  envoyer  le  sultan  à  l'école. 

PIM  DU  vuemiek  ^cte. 


^^>^^  <^^*^  ' 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE  I. 

(Soliman  entre,  suh4  de  pliasieuêâ  eselavet ,  officien 
de  sa  personne  :  l'un  porte  une  petite  table  d'or 
carrée  ,  haute  de  six  a  huit  pouces  ,  et  large  d'un 
pied  et  demi  environ  ;  l'autre  pose  sur  cette  table  • 
un  riche  vase  de  porcelaine;  un  troisième  y  place 
une  soucoupe  d'or  garnie  de  pierreries ,  avec  deuay 
tasses  de  porcelaine,  ef  une  cuiller  faite  avec  le  beo  " 
d'un  liteau  des  Indes  très  rare,  UtfUtl  bec  est  plus 
rouge  que  le  corail,  et  de  très  grand  prix;  un  tfud^ 
trième  esclave,  après  que  SolimoM.  s'est  assis  h  la 
turque  sur  le  sofa,  lui  présente  a  genoux  une  grande 
pipe  allumée,  Soliman  fût  un  geste  de  la  main;  les 
esclaves  se  retirent,) 

SOLIMAN,  fumant  par  intervalles, 

J  £  ne  sors  point  de  jfigm  étonoement  ; 
SJne  esclave  parler  avec  cette  arrogance  I 
{Il  fume,) 
Elmire ,  Elmire ,  ali  !  quelle  différence  ! 
Que  vous  mérites  liien  tout  mon  attachement  l 
Osmin  ne  revient  point  ;  je  nenrs  d'impatience. 

(1/  fume.) 
Bonoeur  de  caractère ,  égards ,  rapecC ,  déeonce. . . 

(Ilflime.) 
£t  cette  Roxelane. . .  Oui ,  je  mm  «nritiix 
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De  démêler  au  fond  ce  qu'elle  pensé. 
C'est  la  pcemière  fois  que  Ton  voit  en  œs  lif  uz 
Le  caprice  et  l'indépendance. 
(Il  fume.) 
Nous  allons  voir  ce  qu'elle  me  dira. 
Mais  il  faut  s'amuser  de  son  extravagance. 

(1/  fume.) 
psmin  ne  revient  point  A  U^  fiù  le  voilà. 
Eh  bien?-      , 

SCÈNE    IL 

S0LIMA5,  OSMIN. 

OSMIN.       ' 

SsiovsuB ,  }'ai  fait  votre  ffiessoge^ 

80LIMÂN. 

Çue  t'a-t-on  répqndu?  ' 

QSMIN. 

Seigneur,  sur  un  sofa 
Rozelane  doimoit...' 

SQtlMAlf. 

Parle  sans  verbiage. 
Au  Eût ,  le  sofa  n'y  fait  rien. 

OSMIN. 

Aussitôt  0|x  l'éveille^  elle  me  voit. 

80I.IMAV. 

■  ,  i'.  Ebbien? 

08MIV. 

Que  nous  demande  ce  vieux  singe, 
Ce  marabou  coiffé  de  Unge? 
Dit-elle,  en  se  frottant  les  yeux. 
A  ce  compliment  gracieux , 


ACTE  lï,  SCÈNE  Ïï:  29 

■Je  réponds  :  Trésor  de  lumière , 
Je  viens  de  la  part  du  sul^n , 
De  vos  pieds  baiser  la  ppusaière , 
Et  vous  dire  qu'il  vous  attend 
Pour  prendre  du  sorbet  ayec  lui. 

SOLIMAN,  vivement*       ^ 

Viendra-t-cllc? 

OSMIH. 

y  a  dire  à  ton  sultan ,  réplique  cette  belle , 

Que  je  ne  prends  point  de  sorbet , 
£t  que  mes  pieds  n'ont  point  de  poussière. 

SOLIMAN. 

En  enet... 
Tu  t'y  prends  toujours  mal  ;  tu  pouvois  bien  attendre... . 
Osmin ,  on  lui  doit  de»  égards. 

OSMIN. 

Elle  en  a  tant  pour  nous  ! 

SOLIMAN. 

Cui ,  malgré  ses  écarts , 
l]  est  certains  devoirs  qu'à  son  sAce  il  faut  rendre  : 
Elle  est  excusable. 

OSMIN,  avec  ménagement, 
A  vos  yeux. 

SOLIMAN. 

Sa  vivacité,  sa  jeunesse... 

OSMIN. 

Vous  prenez  sa  défense,  elle  vous  intéresse  ; 
Et  cette  bellje  esclave,  au,  gosier  merveilleux, 
De  la  part  du  sultan ,  n'ai- je  rien  à  lui  dire? 

SOLIMAN. 

A  Délia?  Non,  rien. 

3. 
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Ëf  tôtafé  teûâte  Ëlntîre... 
»  sotiMAsr.  ^ 

Elmire  !  ah  je  raimei  toujoti». 
Mais  va  trouver  Roxélâtiâ,  va,  cours... 
Qui  peut  lever  cette  portière?  ' 

SCÈNE    III. 

SOLIMAU,  ROXELANE,  OSMIN. 

BOXELÂNE,  lestement^ 
C'est  moi. 

SOLIMAN. 

Vous  êtes  la  première... 
(A  pari.) 

Mais  elle  ne  sait  pas  les  devoirs  imposes  ; 
{A  Roxelane.) 
Passous.  Roxelane ,  excusez  : 
-Je  suis  fôchë  qu*on  ^t  eu  l'imprudence 
D'interrompre  votre  sommeil. 

nOXELANE. 

Je  m'attends  tous  les  jours  à  quelque  trait  pareil. 
Ces  Turt's  sont  si  polis  I 

'  Les  appartements  intérieurs  du  sc'rail  n'ont  point  de 
portes  fermantes;  mais  de  riches  portières  de  drap  d'or  ou 
d'autres  étoffés  précieuses.  Des  eunuques  noirs  sont  de 
garde  nuit  et  jotir  à  l'entrée  en  dehors ,  prêts  à  ex^uter 
an  moindre  signal  les  ordres  du  grand -seigneur  ou  du 
kislar  aga.  Les  femmes  n'ont  point!  la  permission  de  se 
présenter  devant  m  hautesse  sans  être  annoncées. 


ACTE  II,  SCËNK  111.  3j 

os  MIN,  à  part. 

Voyez  rimpertinence. 
noxfELANEy  h  Solttnan  ,  fjui  continue  de  fumer. 
Mais  voudiiez-vous  bien  avoir  la  complaisance... 
SOLIMAK)  qui  s*imagitte  que  Roxelane  lui  demande  sa 
pipe  pour  fumer  y  la  lui  présente^ 
Très  volontiers,  tenez. 
{Roxelane  prend  la  pipe  et  la  jette  au  fond  du  théâtre^ 

o  s  M I N. 

Quel  attentat  ! 
frOiiiMAS,  se  levant  avec  courroux. 
Cx)mmeut  !  après  un  tel  édaL.. 
OSMin,  saisi  d* indignation,  passe  du  côté  de  SolHfiaiu 
Qu'ordonnez- vous,  sei^eur? 
SOLIMAN,  a^smin,  d*un  ton  foudroyant^ 

Silence. 
{Oimin  se  retire  tout  étonné.) 
Roxelaur... 

noxELAHE,  tranquillement. 
Fi  donc  !  mais  cela  n'est  pas  beau. 

Comment!  comment!  Devant  des  femmei 

Vous  qui  faites  la  cour  aux  dames  ! 
Ett  vérité... 

SOLIMAN. 

Tout  cela  m'est  nouveau. 
(A  Roxelane.) 
(Ju'elle  est  folle  !  Écoutez ,  Roxelane, 

ROXELANE. 

J'écoute. 

SOLIMAN.' 

En  France ,  Ton  agit  sans  doute 
Aussi  légèrement.  • 
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BOX£LAV£. 

A  peu  près. 

SOLIMAir.' 

Parlx>Dté 
Je  veux  bien  excuser  votre  vivacité  ; 
A  l'avenir  soyez  plus  circonspecte. 
J'oublie  entièrement  ce  que  vous  m'avez  dit. 

nOXELAHE. 

Vous  l'oubliez?  Tant  pis. 

SOLIMAN. 

Il  faut  qu'on  me  respect^; 

BOXELANE. 

Tant  pis  encor. 

SOLIMÂTI. 

Comment? 

^OXELANE. 

Sans  contredit  : 
Vous  y  p^rez,  vous  y  perdrez,  vous  dis- je. 
Ehl  comment  voulez- vous,  monsieur,  qu'on  vous  corrige? 

SOLIMAN. 

Me  corriger?  De  quoi  donc,  s'il  vous  plaît? 

ROXELANE. 

De  quoi?  de  quoi?  Ces  sultans  me  font  rire , 
Ils  pensent  que  sm-  eux  nous  n'avons  rien  ù  dire. 
Je  prends  à  vous  quelqu'intdrét , 
Croyez-moi ,  bannissons  la  gêne. 
L'amitié  me  conduit  ;  quand  ce  seroit  la  baine , 
Vous  pourriez  y  gagner  encor  ; 
La  liaine  est  franche ,  elle  vaut  un  trésor  : 
9ous  devons  lui  prêter  l'oreille. 
Un  ami  par  pitié  fbibleinent  nous  conseille. 
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Notre  ennemi  connoit  tous  nos  défams, 
D'une  gloire  usui^e  il  distingue  le  faux  : 
L'amitié  dort,  la  haine  yeiUe  ; 
Consultez-la ,  vous  qui  voulez  régner. 
L'orgueil  nous  trompe  ;  eh  !  faut-il  l'épargkict'? 
*     Non... 

SOLIMAN,  h  part. 
Cette  femme  est  étonnante. 
{A  Koxeiane  ,  fièrement.) 
Brisons-là. 

^pXELASE,  respectueusem  en  t. 
Soit,  ce  seroit  vous  fôcher. 
Ce  n'est  pas  mon  dessein. 

*       SOLIMAS 

Soyez  donc  plua  prudente. 

BOXELANE. 

La  franchise ,  il  est  rrai ,  doit  vous  efiàroucher  : 
iVos  oreilles  n'y  sont  pas  &ites. 

SOLIMAN. 

Hncor  !  vous  oubliez  qui  je  suis ,  qui  vous  ét^. 

nOXELANE. 

Qui  vous  é^s,  et  qui  je  suis^ 
yoiis  êtes  grand  seigneiir,  ejtinoi  je  suis  jolie  : 
On  peut  alleç  de  pair,  '  ' 

S0.L{MAI^ 

Oui ,  dans  votre  patrie 

BOXELANE. 

Ah  l  que  n'y  suis-je  encor  !  quçls  débuts  !  quels  ennuis  ! 
Yous  Élites  biei^  sentir  quelle  est  la  différence 

De  ce  maudit  pays  au  mien. 
Point  d  esclaves  chez  nous  j  on  ne  respire  en  France 
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Que  les  plaisirs,  la  ïi^fttf,  l'atsatiSée. 
Tout  citoyen  est  roi ,  soas  tttt  rOî  citb^^él^. 

s  o  L I M  A  If . 
A  ce  que  je  puis  voîi* ,  vous  seriez  encliâiltée , 

Si  vous  pouviez  vous  separet*  de  moi. 

nOXELANE. 

Assurément,  je  sui&  de  lioone  fou 
BàtiiiAV. 
Ma\s  si  par  \c$  plaisirs  vous  e'tiéz  arrêtée, 
fi  l'on  laiftoit  votre  bonheur? 
KoxEtAir:^ 

Ëii  quoi  Jt 

SOLXMAlf, 

V(*iis  ne  seriez  donc  point  tentée 
De  plaire  à  Sotiman,  d'obleMr  sa  faveur? 

BO:iSLAllE« 

Non. 

SOLIMAsr. 

Vous  dites  cela  d'un  cœur  !.., 

nOXCLAKE. 

Je  le  dis  comme  je  le  pense. 

.SOLIMAH. 

Cependant  j'ai  quelcni|.ctpéi'an0é.., 

Ah]9lan£. 
I>étrompez<^ous ,  oèst  une  ttteOf.  • 

iÙLtUAV, 

YotU  M  tae  réùdez  pêi  jtistice  ; 
Quoi!  jamais... 

ttoittknUi  minaudant, 

dk  !...  JèiBàiA  !. . .  J«  ne  )iire  de  riem 
Une  fantaisie ,  un  tÊfniûe 
PmdéàénâéténÈt, 
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SOLIMAN. 

Efabien!  • 
J'attends  tout  du  caprice  et  de  la  fantaisie. 
Vous  soupez  avec  moi? 

.    BOXELANE. 

Je  n'en  ai  nuUe  envie. 

SOLIMAV. 

Je  pens^  qa.e  c'est  un  honneur  ; 
Vous  devriez... 

BOXELANE. 

Je  devrois  !  Eh  !  seigneur , 
Vous  devriez  plutôt  vous-même  vous  dé£ûre 
Des  mots  humiliants  d'honneur  et  de  devoir 
Qui  font  sentir  votre  pouvoir , 
Sans  vous  donner  le  mérite  de  plaire.    • 

SQLIMAV. 

Allons,  je  le  veux  bien.  ' 

SOXELAiifE. 

C'est  agir  sensément  y 
En  ce  cas  laissez-vous  conduire  ; 
Vous  promettez ,  et  je  veux  vous  instruire. 
Çà ,  faisons  un  arrangement  : 
Un  souper  tire  à  conséquence, 
Et  vous  n'êtes  pas  mon  amant  : 
Nous  n'en  sommes  pas  là.  Pour  Êiire  oonnoissanc^, 
C'est  moi  qm  vous  donne  à.  dine^* 
SOLIBIA9. 
Très  volontieirs.  O^min? 


Jhéâtre.  Comr  «n  yen.  12.  B  ^ 
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SCÈNE  IV. 

SOLIMAN.  ROXELANE,  OSMIH  entré. 

nOXELÀRE. 

C'est  à  moi  cTordonner. 
(A  Osmin.) 
OsmÎD ,  fais  avertir  l'intendant  des  cuisines  ^ 
Que  je  traite  ici  le  sultan. 
Que  la  chère  soit  des  plus  fines , 
Et  que  Von  nous  serve  à  l'instant. 
Vole... 

(Osmin  se  retourne  avec  étonhement  du 
côté  de  Soliman  pour  savoir  son  inteit» 
lioii.) 

SOLIMÀlir. 

Obéis  à  Roxelanc. 

'       (Osmin  sort,) 

SÈCNE  V. 

nOXELÂNE,  SOLIMAN. 

BOXELARE. 

If 'atez-tous  point  quelqu'aimable  sultan* 
Qui  puisse  exciter  l'enjouement? 
Tenex,  il  faut  qu'Elq^re  vienne: 
Vous  l'aimez,  m'a-t-on  dit,  assez  passablement. 

S0LIMA9. 

Oui...  mais... 


"   Le  M«iut-pak  Êmini,  intendant  des  cuisine»  du 
grand  seigneur.  Il  a  treize  cents  penonnes  sous  ses  ordres. 
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n'OXELAHE. 

"Pa  DéUa ,  cette  (Srcasneiiiie, 
Dont  le  gosier  vous  cause  un  doux  rayissemènt? 
Il  faudroit  llnritef. 

^  S01.IMAH. 

l!  n'ea  ptA  néttsiaîre. 
Nous  serons  seidf. 

«OXZtABS; 

j'y  oom]^ 

itOXBLAllS. 

LuMezfi3i«| 
J'airrangefai  tout  cela  joUiàèut 

SCÈNE   VI. 

SOLIMAN,  ROXELANE/OSHIN. 

osHis,  à  Roxelane, 
Vos  ordres  sont  donnés. 

6  0  L IM  A  H  tire  Osmiu  à  part ,  et  lui  dit  tout  bai  :\ 

Osmin,  Ta  chez  Elmire, 
Yà  rassurer  son  àsor,  promets-lui  qoe  ce  soir... 

BOXELAHE. 

Que  dites- vous? 

S01.1MAH,  à  Roœeiane,- 
(A  Osmin.) 
Bien ,  rien.  J'irai  la  voir* 

ROXELANE. 

Quels  secrets  avez>v(ms  à  dire?. 
SOLIM Air,  à  Osmiiu 
ftiw. 

Théâtre»  Cem.  ea  yo-i.  12.  4 
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•  •  • .  ■ 

nOXELAVE. 

iMaaexr-lo  moi,  8*il  tous  pl^il^ 
J'en  ai  besoin. 

iOLîMAVih  Osmin^ 
Demeure. 
AOXELANEi  n  Osrnin. 

Et  suis  comme  un  anél» 
Tout  ce  que  je  vais  te  prescrire. 
{A  Soliman,) 
Et  vous,  allez  vaquer  au3^  ^ii)s.de  votre  Empirt; 
Vous  revieudrcz  lorsçpijç  tout  sera  prêt, 
s  o  L I MA N ,  h  part 
Non,  je  n'ai  rien  vu  de  ma  vie, 
De  si  plaisant.  Contenton^^soi^  Ç^^i^.f 
Je  veux  m'ten  donner  le  plabir. 
(  Il  sort  en  gisant  une  inclination  a  Roxeianê, 
qui  lui  rend  son  salut  avec  une  dignité  eu* 
.  mique,  ) 

SCÈNE  VIL 

ROXELANE,  OSHIN. 

os  MI  5,  h  part,  pendant  que  Roxelane  reconduit  (a 

grand  seigneur» 
SoLiMAK  veut  se  divertir, 
C'est  un  moment  de  fantaisie  : 
■Poiaqu'eile  prend  laveur,  faisons-lui  notre  cour; 
Son  ascendant  jKmrroit  nous  nuire: 
Quitte  après  tout  pour  la  détruire  f 
Dès  que  nous  y  trouverons  )our« 
{À  Roxelane.) 
Bnfin,  TOUS  triomphez. 
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ItOX£LAIIE. 

Eh  quoi  !  cela  t*éto|^De? 
osMin. 
Oh  !  point  dii  to'ut^  tous  xnâitez  très  fort 
La  préférence  qu'on  vous  donne. 
xChacun  doit  eil  tomber  d'accord. 
Quand  on  a  votre  e^rit,  quand  on  est  ausii  Délie... 

ROXELA5E,  n'anf. 
.Tout  de  bon  ! 

OSMIN. 

Cpoyez-*en  un  esclave  fidèle 
Qui  vous  est  attaché;  comptez  qu'il  n'en  est  point 
De  plus  vrai ,  de  plus... 

Oui ,  oui ,  )e  aak  h  quel  point 
Je  dois  me  fier  à  ton  zèle. 
Je  vous  connois,  messieurs  les  coùrdsans; 

Va ,  va ,  porte  ailleurs  ton  encens  ; 
Je  vois  ton  oœur  à  travers  ton  visage  ; 
Tu  veux  sacrifier  à  Fidole  du  jour. 
Cefr..tlierpiomètres  delà  cour 
Ont  cependant  quelqn'avantage  ; 
Ils  marquent  à  coup  sûr  les  changements  de  tempf , 

Le  froid, te  chaud,  et  le  calme  et  l'orage, 
Tantôt  haut ,  tantôt  bas ,  suivant  les  accidents  ;  . 
Ils  ne  sont  bons  qu'à  cet  usag^.  ^ 

>  Huit  esclaves  nbin  entrent  et  font  pendant  le  reste 
de  cette  scène  toin  lîeè  a{)pito  d'ùh  dïner  ^  la  turque  :  ils 
étendent  un  tapis,  ^nidite  lin  gi^mid  ïoVid  de  iQaroqmn; 
qu'ils  couvrent  d'une  nappe  dé  toile  de»  Indes  à  fleurs, 
sur  laquelle  ili  pose»t  iwe  tablb  ronde  d'argent  massif. 
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QHVHJi,à  pfirl. 
Elle  me  conpptt  tx^op  pour  ne  pas  l'écraser. 
(Haut.) 
Non  ^  je  ne  sais  point  déguiser. 
En  vérité,  je  suis  plus  que  personne... 

BOXELARB, 

Voiei  l'ordre  ({ue  je  te  domijC, 

Suis-le  sans  rien  eza^njer  : 
Passe  chez  Délia  ;  de  là  va  diez  Elmire  :    . 
Dis-leur  que  Soliman  leg  a^ten^  à  diner  ; 

Mais  ne  t*avise  paa  de  4îre    .    ^ .. 
Que  tu  viens  de  ma  part  ;  ta  tête  m'en  r^n^  . 

Qu9  le»sultan  même  l'ignore. 
QSMi5|  à  f>arf. 
Par  la  barbe  d^All  !  tout  Cjda  me  confpnd. 

ROXELASS. 

f  •  , 

Comment!  tu  ne  pars  pas  encore?  ,    ^    . 

Dépêche,  et  garde-toi  surtout  de  me  trahir. 

SCÈNE  VIII, 

ROXELATIE-  c'f  i.tt^s  BftCiATit.  ' 

■ 

i»,  ■■•'.■■ .  .  •  ■  . 

AOSELAVE.  ,.    . 

Oh  I  je  ne  veux  point  qu'on  f 'çndorp^e  ^ 
Qufind  il  s'agit  de  m'obéir. 
Je  veux  dans  ce  sérail  ctabl jr  la  niéforpae, 

haut|B  d'un  piefl  f^  demi,  pt  é^p  quatre  pieds  de  diamètre, 
avec  un  rebord.de  deux  floigti^.  Us  rang^t  à  l'ento.ur 
quatre  ^randa  Cj^rreafix  qn^  ^  i^éseaux  et  de  glanda 
d'or.  Tofit  cel^  n'eiécàte  avec  promptitude,  et  dans  le 
•îlMioe  projbnd  que  l'oiK  observe  au  séraiL  ^ 
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'.Ipercevant  Us  rscla%'es.) 
Qiïesi-ce  que  je  vois  U?  des  cvreanz,  on  tmgi^l 
AUoos,  allons,  ôtei  eet  écab^ 

{Elle  domme  du  pied  dams  les  carreaux.] 
Vu  dîner  k  la  turqne!  oli!  le  plaisant  vsage! 
Vous  antres,  tous  ™y»y«  sur  la  terre  accroi^ûs. 
Comme  des  syjntg.  Cne  laUs ,  des  dh^Ms . 
Suivez  les  coutumes  françoves. 

(  Lrs  esclaves  muirqueni  leur  éUtnmement  par 
leurs  ftstes.) 
Eh  bien  !  ils  sont  tout  étomdîi. 
Que  Ton  baisK  ces  jaldnsieSy 
Qu'on  défende  l'entrée  au  ÎDar* 
Et  que  nous  (BtaioBS  ans  boQgies  ; 
I^nr  éclat  nous  soffit ,  il  r^and  à  ientonr 
Ce  dcmi-jonr  si  doux  qui  convient  à  ramour. 
J  ouUlois  b  meillenre  diose  ; 
Il  nous  faut  dn  TÎn,  songes^. 

(  Les  enclaves  par^issemt  scamdaiisés.  Ils  font 
entendre  par  signe  qu*il  n'y  a  point  de  vin 
dans  le  sérail.  }   ' 
Comment  \  ils  ont  bonvor  de  ce  que  je  propose  ! 
Hem  !  quoi  !  pTaîi-il?  on  n'en  a  point  î»? 
Que  Ion  aille  dbex  le  Bfnphti  ', 
On  en  trouvera ,  j'en  soif  sure  : 
C'est  un  esprit  juste,  un  coeur  dfoit, 
Qui  stisit  tout  le  vin  :  c'est  par  là  qu'il  s^usure 

-       ■        »■■.■■■ I,       „     ,%»m  m,  ■■-■       ; 

'  hp  Muplitî  est  le  soweniii  pontife  de  la  loi  maho- 
n^tpne.  U  affecte  une  gnnde  nflfliflité  et  le  r^ularité  la 
plus  exacte.  H  condamne  l'asegAÂi  vin ,  et  cependant  en 
beit  comme  d'antres  en  secret 
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Qu'aucun  vrai  musulman  n'en  boit, 
ïl  nous  en  donnera  'èa  grec  et  dtf  diampagnè, 
Tout  ce  que  nous  voudrotis.'  '  * 

SCÈNE-  IX.- 

■       I  ■ 

OSMIN-,  ROXELAKE. 

osMiir. 

Étoile  du  sérail  9 
Tons  êtes  oliéie,  Ehnire  m'aceompagpe. 

nOXELAVX.  . 
{4  part,) 
Fort  fcien.  Je  vais  songer  àioi-méme  ai  ce  détaiL 

{.A  Osm'tiu) 
Je  reviens  à  Tin^tant. 

SCÈNE  X. 

ELMIKE,  OSMIN. 

ELMI&E. 

OsM'iii ,  quelle  estntti  joie  i 
H  est  donc  rrn  que  Soliman  t'envoie? 
Ab  !  je  croyob  que  De'Ua... 

0  9MIV. 

Bon  !  bon  î  rassures-Tous  ;  ces  virtuoses-là , 

*  Tant  pour  le  chant  que  pour  la  danse  p 
Quelquefois  au  sérail  ont  une  préférence, 
Qui  ne  dure  pas  plus  longtemps 
Qu*nn  entrediat,  une  cadence, 
n  n*en  est  pas  de  dièDotcbez  les  Francs , 
A  ce  que  l'pn  dit 
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ELMIBE. 

Non;  elles  ont  un  en^îre, 
Qui  bien  souvent  mène  au  dëlire  : 
Par  un  aveuglement  qu'on  ne  peut  excuser, 

A  leur  art  Icgcr  et  frivole , 
Devoir,  fortune,  Lonneur,  il  n'est  rien  qu'on  n*îmmole} 
Le  premier  des  talents  est  celui  d'amuser. 
J'avois  tout  lien  de  craindre. 

o  s  SI  1 5. 

Eb  !  non ,  non  :  sa  baulesse 
We  s'est  point  prise  à  ses  foibles  appas. 

SCÈNE  XL 

ELMIRE,  ROXEIANE,  OSMtN. 

{Roxeiane  s*aperçoit  qu*Etmlre  et  Osmin  se  parient  en 
confidence,  elle  s'approche  doucement ,  se  met  der- 
rière eux  sur  le  sofa  de  Vavant-jcène ,  ei  ks 
écoute.  ) 

osMiii,  continuant  sans  voir  Roxeiane, 
Mais  un  danger  d'une  autre  espèce 
Vous  menace  peut-être. 

ELMIBE. 

Hélas  ! 
Achève,  Osmin. 

o  s  M 1 9 ,  sans  voir  Roxeiane, 
C'est  Rbxclane. 

ELMIBE. 

Cette  petite  esclave?  Ah  !  Je  ne  le  croîs  pag. 
Le  beau  sujet  pour  faire  une  mltane  ! 

OSMIS. 

Elle  seroit  peu  d^  mon  goût 
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VU  air  vif,  étourdr.  décidé. 

osMiir.  - 
Vofli  tout 
Soliman  tous  rand  bien  justice  ; 
Mais  je  mins.  l'effet  d^  capr|,ce. 

ELMIUE. 

Comment  le  prévenir?  Osmin,  ' 

Daigne  recevoir  cet  écrin,* 
£t  sers^moi. 
OSMiHy  prenant  l'écrin  et  le  mettant  dans  son  sein. 
De  grand  cœur,  sans  rien  Êûre  paroStre. 
elmiue. 
Intendant  des  plaisirs ,  tu  règnes  sur  tOB  maître. 
*         Il  ne  voit  rien  quf  par  tes  yeux , 
Il  n'entend  <|ue  par  tes  oreilles  ; 
Tu  le  guides ,  tu  le  conseilles , 
Tu  décides  son  choix,  tu  peux  tout  en  ces  lieux  : 
J'aurois  trop  à  rougir  de  me  voir  des  égaïes. 
Osmin ,  mon  cher  Osmin ,  mon  sort  dépend  de  toi  ; 
En  toute  occasion  rabaisse  mes  rivales  : 
M'épargne  aucun  moyen ,  et  dis  du  bien  de  moi. 

HOXELAVE,  Aaiff. 
Fort  bien. 

OSMIN,  <Y  part: 

(Basy  à  Boxetane,) 
Je  suis  perdu.  Vous  me  croyez  un  traître  ; 
En  eBel,  j'en  suis  un  pour  vous  servir. 
BOXELAHE  se  lève,  et  présente  une  bague  h  Osmin  (ifui 
ta  reçoit  f  et  elle  dit,  en  parodiant  Eimire  : 

Osmin, 
Reçois  ce  bijou  de  mft  main. 
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O  toi  qui  règnes  sur  ton  maître, 
Oimin ,  mon  dier  Osroin ,  mon  sort  dépend  de  to^ 
J'auroie  trop  à  rougir  si  j'aypis  des  liyales  ; 
En  tonte  occasion  ▼ante4ai  mes  égales. 
JX9  me  ménage  pas ,  et  di»  ^  mal  de  moi. 

ELMIBI. 

Cette  froide  plaisanteiie. 
Vous  sied  trè»  inal,  je  tous  tji  anartia. 
Oui ,  Solimani  m'est  phis  cher  qqa  la  TÎe; 
7e  veux  avob  (k>9  oqpqr  j  il  p'imçgrte  h  quel  prix^ 

QSUIM, 

L'^nolatioD  est  louable.  .?. 

Je  TOUS  laisse  entre  vous  disputer  cet  iMMniear. 
{A  Elmirej  baSé)       {A  Roxelaaif*) 

Comptez  sur  mo^  H  ▼Pvs  «vv  fayorable. 

BOXEiiAVE,  avte  un  sourit  /Ho^M ilr«. 
Ta,  je  n*ai  pas  besoin  de  ta  finreur. 
Et  tu  peux  ijioi^e]:  l^lprâ»  ) 
Je  le  peiHieiij  j  . 

BLMIB'Z. 

.C9  fier  tonrirtf 
Hons  dëc^  im  org«^  qu'-oa  poonoiti^épnaiet,, 

»OXSLA«B. 

P*eM  domeçdit  spoeès  que  de. YOqa  nlf^wn: 

pSMiHy  à  porf. 
Courage  !  aUoos;  i'aimo  fm»  kf  qnecdùlf  ^ 
C'est  ai|  çpTÇDanuboD  poiir  M|M. 
Le  casuel  de  i|ion  emploi 
Eat  la  discorde  eotrs  If»  bellef. 

(Ji  âwi.) 
(Pendant  cet  S  papto  d^Oi/niik,  Elmire  mesure  4e» 
geux  Roxetane  d'um  air  fifr.éi  dédai^neéx^} 
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VU  air  vif,  étourdr.  décidé. 

osMiir.  ' 
Voilà  touL 
Soliman  tous  rand  bien  justice  ; 
Mais  je  crains.  l'effet  dv  capr|,ce. 

ELMIUE. 

Comment  le  prévenir?  Osmin,  ' 

Daigne  recevoir  cet  écrin,* 
£t  sers^moi. 
09BII9,  prenant  i'écrin  et  le  mettant  dans  son  sein. 
De  grand  cceur,  sans  rien  Êiire  paroître. 
elmiue. 
Intendant  des  plaisirs ,  tu  règnes  sur  tOB  maître. 
*         Il  ne  voit  riçn  quf  par  tes  yenj. , 

Il  n'entend  <|ue  par  tes  oreilles  ; 

Tu  le  guides ,  tu  le  conseilles , 
Tu  décides  son  cboix,  tu  peux  tout  en  ces  lieux  : 
J'aurois  trop  à  rougir  de  me  voir  des  égales. 
Osmin ,  mon  cher  Osmin ,  mon  sort  dépend  de  toi  ; 
En  toute  occasion  rabaisse  mes  rivales  : 
M'épargne  aocun  moyen ,  et  dis  du  bien  de  m<H« 

BOXELAflE, /lalff. 

Fort  bien. 

OSMIN,  a  part: 

(Bas,  à  Roxeiane,) 
Je  suis  perdu.  Vous  me  croyez  un  traître  ; 
En  eflfet,  j'en  suis  un  pour  vous  servir. 
BOSELAKE  te  lève ,  et  présente  une  bague  h  Osmin  ^ui 
la  reçoit  f  et  elle  dit,  en  parodiant  Eimire  : 

Osmin, 
Reçois  ce  bijou  de  ma  main. 
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O  toi  qui  règpes  sur  ton  maître, 
OsmiD ,  mon  dier  Osroin ,  mon  sort  dépend  de  to^ 
J'auroie  trop  à  rougir  si  j'aypis  des  rivales  ^ 
En  toute  occasion  vante-lui  mes  égales. 
IÏ0  me  ménage  pas ,  et  df^  4li  mal  de  moi. 

ELMIBX.      ■ 

Cette  froide  plaisanterie. 
Vous  sied  très  inal ,  je  vous  cH  avcrtia. 
Oui ,  Solimaiï  m'est  phis  cher  que  la  vie;      .    « 
7e  veux  avoir  909  oqpqr  ;  il  p'imj^rte  k  quel  prix, 

QSlflV. 

L'émulation  est  louable.  :^ 

Je  vous  laisse  entre  vous  disputer  cet  honneur. 
{A  Elmire^  bas*)       (A  Rooeelanf») 

Comptez  sur  mc^  ip  ypus  f|iia  fayorahle.   ; 

iiox^^jàmB)  avec  un  sourie  àiQifueurm, 
Ta  f  ie  n'ai  pas  besoin  de  ta  fiiTeur, 
Et  tu  peux  Hfotrfg^  JEfllpi»  ) 
Je  le  per^ietii 

BLIflBE. 

Hous  décèle  un  orgo^  qu'-oa  ppunepit  jnépfîsneS), 

P'est  douter.' ^]^  simp^  ip^  devoqa  ol|nii«p.' 

pSMiH,  à  part. 
Courage  !  fdlons  ;  j'aime  fMS«K  lef  queceÙf»  ^ 
.C'est  ui^  ç^vçnant-bon  pour  mOk 
Le  casuel  de  ipon  enijdoi 
Eat  la  discorde  entre  les  bellej), 

(Ji  iarU) 
(Pendant  cet  S  papto  d*Osmm,  Elmire  mesure  4e» 
yeux  Roxtiane  d'un  air  fiftrét  dédaigneux,} 
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:...  ••  ..=  S.CÈNE"  XII."  .       -., . 

llbxELANE,' ELMIRE*.. 
Eb  bien  !  eonuneat  sai»«}e  à  vos  yeux? 

ELMI-VB. 

,    Comme  un  4)b)et  ijitî  doit  m'ètre  ocBenx  f 
Je  ne  le  cache  fKûnt. 

'  ■  -  :  'B QX iÇLAVE-^'é/'iin  air oUverî^ 
YencK ,  ma  chère  amie  : 
Embrtssez-moi;  gardez  votre  si^li. 
Vous  c#oye^  que  je  m'en  sotKÎe? 
Mais  point  du  tout  :  allons,  d<3>arra9sezHidiu-«D,i  -  ^  . 
Et  de  grand  cœur  je  toub  en  remeivne.  ^ 

Qui  ]^1lt  donc  cncor  vous  troubler? 

■   ELlMItfE.    ■    ■■  '     ^'f 

Roxelane,  nous  semiDeft  HmiiMg. 
Os  n'est  pas  entre  nous  qu'il  fitut  dissiimifeVy  ■  ' 
Et  nous  nous  connoissons;  Je'di'attends  à  vos  trames^ 

liOXÏIriillÉ. 

Eli  bien*!  vost  iM  t«gec.trèffitfAl  -^    <vt 

Je  resterai  toujours  esclave,- s'il  ftut  Pétre  : 

Mais  mon'  tttlirnt  nt  wrâ  ptfint  rNdti.  itfiliier  •  '  '     '  ^  ^ 
Je  n'aimerai  jamiâ»  que  mon  ^al. 
Si  vous  aves  moiiiii  de  délicatesse, 
Je>  vous  cède  mes-diOitB  ^  usex  de  votre  adresss^ 
Pour  réussir  dans  iroB.amonn. 

ZLMIBZ.' 

Jt  a'cmploiereis  que  ma  tendresse. 

BOXELàSt. 

El^et  4ciii»^  jUMÂ^iioiift  oet 
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Pour  vous  prouver  comme  je  pense  y 
apprenez  que  c'est  moi  qui  ypus  prie  à  dîner. 
Avec  votre  sultan  ;  voyez  ma  capiplai^anicç.;'. 
profitez  des  moyens  que  je  veux.vQQ&d9QD«r; 
Tâchez  que  pour  vous  seulCtU  SQit.taf»4:4i  et  fidèle 

(A  ia  cantonade  g,  en  éiqyatfJLiq  voit:»)' 
Uo\k  !  faites  venir  ici  le  grap4  «eigoeur.  :  .1 

Veut-elle  me  tromper?  J'aurai  lea  yeux  aurdlew 

(A  Roxelane,) 
Si  vous  ne  cherchez  point  à  trouh}er  mon  bonheur, 
Comptez  sur  l'amitié,  sur  la  reconnoifj^ipce... 

llOX£LAa£« 

Taisons-nous,  voici  Délia; 
^e  Tsû  fait  inviter  aussi. 

ELMinE. 

Quelle  imprudence  I 

ROXELARE. 

Çon  !  bon  !  la  craignez-vous?  on  s'en  amusera^ 

SCÈNE    XIIL 

ROXELANE,  ELMIRE,  DELIA. 

BOXELAEIE,  À  D^/fO; 

Venez  sur  l'horizon ,  astre  de  Cîrcasne  i 
Aux  yeux  de  Soliman ,  ce  soleil  de  l'Asie , 
Étalez  vos  brillants  aj^Mu  ; 
(A  Eimire.) 
n  va  paroStre.  Eimire ,  je  tous  prtet  ^    - 
U  iaut  égayer  le  repas  : 
Point  de  flegme  espagnol  ;  vive  l'étourderié  \ 
Le  sentiment  est  beau  ^mais  il  n'amuse  pas. 
Qu'en  papse  DëUa?. 
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thftiA. 
Qa'dn  doit  dfcviliit  flqlD;  nuâtre 
Reiter  totijetin  dans  la  toàsDisikta , . 
Le  silèBce  ','  Tattentioin;- 
Ltf  nature  a  boni^  ntitire  être  ; 
Pour  un  tfnant  le  Câel  noua  a  fiiit  naître  : 
Qu'il  soit  sujet  ou  souTeraifi, 
n  a  les  mêmes  droits  ;  enfin  nous  défions  jto^ 
Par  fanêt  de  notre  destin  i 
fiidateat 

Campagnes. 

noxELABri. 

MaîtresMtii 

DéllA, 

Les  lioœmes  ont  l'empire. 

BOXELAHB. 

n  faut  leur  oonuBiander. 

ELMIBE. 

Quels  sont  nos  titres? 

rOXELABb 

Leurs  foiUesses . 
d£lia.> 
Encor  plus  foibletf  qu'eux,  nous  devons  leur  céder. 

ELMIBE. 

I9e  leur  disputons  rien  ;  n'ont-ils  pais  en  partage 

La  valeur,  le  courage. 
Les  sciences,  les  arts? 

BOXELAVE. 

Pourquoi  s'en  alahner? 
Vous  en  stvons  pins  qu'eux,  mille  fois  davantagt. 


ACTE  II,  SCÈNE  XIÏI.  49 

DÉLIA. 

Et  que  çayons-nous? 

nOSELANE. 

Les  charmer. 

ELMIRS. 

C'est  jprésumer  beaucoup. 

AOXELÀME. 

Selon  ma  fantaisie, 
Laissez-moi  gouverner  le  vainqueur  de  l'Asie , 
Quelques  jours  seulement.  Je  vous  le  rends  aprèf 

Aussi  complaisant  qu'un  François , 
Et  l'amène  à  vos  pieds,  à  vos  pieds,  j'en  suis  sûre; 
Ce  sera  sans  beaucoup  d'efforts. 
Je  yeux  ici  venger  rhonneur  du  corps. 
ELMIBE,  a  part. 
Son  insolence  x&e  rassure  ; 
ËUe  en  sera  punie  ^  et  je  ne  crains  plus  riep. 

nOXEL^ftE. 

Sa  bautesse  paroit  :  cessons  notre  entretien. 

{A  la  cantonade.) 
Esclaves ,  servez^nout.  h 


I  Douze  eunuques  de  l'hasnoda  (chambre  suprême) 
apportent  trois  chaises,  tûfiniteuil  et  une  table  toute  ser^, 
vie  à  la  françoise  et  garnie  drbôùgies.  Les  mets  sont  dant 
des  plats  de  mertabani,  espèce  de  porcelaine  de  la  Chine, 
plus  précieuse  que  l'or,  par  l'opiDion  où  sont  lies  Orien- 
taux, qu'elle  ne  peut  contenir  aucun  poison  sans  se  briser. 
On  ne  sert  point  d'autres  vaisselles  sur  la  table  du  grand 
seigneur.  Le  kilargi  bachi  (intendant  de  l'échansonnerie 
et  des  offices)  fait  poser  à  terre  une  cuvette  d'or,  dans  la- 
quelle est  un  flacon  de  cristal  rempli  de  vin.  Les  mtç% 

Th^âtr».  Com.  ta  ver<.  I3.  5 
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(A.ptnn'ire9  en  l/ii  préf enfant  i|{ie  votaitte,} 
Coupez ,  Elmire. 

SOL)MAV. 

.'Qui,  l'usage  est  channènt. 
(A  t'éeuyer  tranchant,) 
Je  te  9uppri|ne. 

-'  9 1>  X  Bel  Aji  s ,  À  DéUa, 
'  Et  vous,  très  agcéiblemei^ 
•    Vont  Terrerez  h  boire  à  sa  hautEsse. 

{A  Osmin,)  ■    "  ■ 

ponne  Iç  vih. 

^'         tQhi'MA.Kf  avec  étonnemenl. 

Du  vin  ! 
os  M 19,  avec  uii  étQnnement  plas  marqué. 

Du  viu  ! 

IlOXELAHE. 

pUTÎD,' 

C'est  k  source  de  Ytàlégcwue, 
C'est  râopoç  4<^  plaisis, 

(Ojm/'t  va  prendre.  av0C  te  bordde  sa  robe  le  ^acon 
de  uin  qu'if  pose  sur  ta  table  en  détournant  la  vue,) 

(A  Osmin.)  ^ 

?«>B»'qHPl  4pac  ce  dédain? 
{A  part,)  {A  Osmin,) 

Commençons  par  Vesdave.  App^che  :  pour  t#  peine , 
De  ce  flacon  tu  vas  avoir  Tëtrenne. 

(^xelan^  remplit  de  vin  un  verre  pt  le  présente  à 

Ostnin,) 
Tjeni.' 

osmv. 
BIoi«  goûter  es  br^vage  odieaz  ! 
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110XELA5E,  regardant  Solimari, 
Il  me  déâpbiéit. 

soLiMAH,  a  Os^mln, 
Bois. 

OSMIEI     - 

Qcie}!  je frissonpe,' 
{A  Sotiman,) 
jSeign^ur,  un  maflolman... 

SOLIIMAV. 

Eh  !  fais  ce  qu'oB  t'ordotme. 

osMiii  prend  le  verre,  tèveies  yeux  au  ciet,fhit  une 
grimace  de  répugnance,  et  dit  avant  que  de  boire: 
O  Mahomet  !  £etnie  les  yeux. 
(A  part,  après  avoir Jbu,} 
Bon  !  bon  ! 

SOLIMAVrf 

Je  ris  d'Osmhi. 
osuiVj  tendant  son ' verre. 

Seigneur ,  je  me  résigne. 
BOXELAVE,  à  Osmin, 
(A  Délia.) 
C'en  est  assez.'  AHons,  charmante  Délia, 
Versez  à  Solinïan  les  tr^rs  de  la  vigne. 
Donnez  son  verre ,  Elmire. 

ELMiBE  tend  le  verre  du  sultan. 

Le  voUà. 
{Délia  verse.} 

SOLl'UkVm 

Diipensez-moi. 

5. 
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BOXELAVE. 

J'entends;  vos  oflficîers  sont  là. 
(Elie  fait  signe  aux  officiers  et  aux  esclaves  de  se  re^ 
"  tirer,  T<his  sortent ,  à  t* exception  d'Osmuu) 
{A  Soliman,) 
Êloignez-Tous.,  J'approuve  la  décence. 

ELMIBE. 

Mais  sur  ce  point ,  dit-on ,  vous  en  manquez  en  France  ; 
Car  devant  vos  valets ,  franos  espions  gagés, 
,  Vous  parlez ,  agissez  sans  aucune  prudence  ; 
Pendant  tout  le  service ,  autour  de  vous  rangés  ^ 
Ils  s'amusent  tout  bas  de  votre  extravagance; 
"   Vos  travers ,  vos  écarts,  vos  propos  négligés 
Établissent  les  droits  de  leur  impertiiience.  ,  ^i 

SOLIMAN.  .  •      ,.; 

N'en  sent-on  pas  la  conséquence? 
Dans  le  jour  le  plus  pur  il  faut  se  faire  voi^. 

Et  le  respect  que  l'on  imprime , . 
Doit  être  un  sentiment,  et  non  pas  un  devoici 

BOXELASE. 

Seigneur,  vous  gagnez  mon  esdme  ; 
Mais  on  n'est  pas  toujours,  dans  la  sublimité  t 
Entre  nous,  croyez-moi ,  soyons  ce  que  nous  sôxnmet  s 

Pour  qui  seroit  la  volupté , 

Si  l'on  ea-fttivoit  les  grands  hoBunes?  ' 

Cette  imposant/gravité 

Qui  vous  interdit  la  gaité. 
Éloigne  cent  plaisirs  qu'un  souverain  ijgnore. 
Ah  !  nâalbeureux  qui  n'a  jamais  goûté 

Les  plaisirs  de  r^lité! 
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(Elle  refjarde  Soliman  d'un  air  coquet  et  agaçant.) 
£t  celui  d'obcir  souyeAt  plfts  doux  eacore* 
Allons,  c'ps  à  votre  santé. 

E L m  B E»  au  sultan. 
Vous  nous  fera  raison. 

SOLIMAtr. 

U  &ut  vous  satisfaire.  • 
fj.1  toit  avec  ElmirCj  Roxelane  et  Délia,  Osmin  saisit 
ce  moment  pour  boire  en  cachette  h  même  le  flacon.) 

BOXELANE. 

Voilà  le  moyen  de  nous  plaire. 
{A  Soliman,  après  qu'il  a  bu.) 
N  est-il  pas  vrai  que  ce  hreuva^  est  donx?» 
(A  Délia.) 
De'lia ,  vous  rêvez  !  allpi^ ,  animea^vous  : 
Vous  ne  nous  dites  rien.  ^ 

DÉLlAt  d'un  air  réservé. 

Moi ,  je  n'ai  rien*  à  dire. 

BOXELABE. 

Et  qu'importe  ?  parlez  toujours  : 
Lorsque  la  gaîté  nous  inspire , 
Un  rien  fournit  matière  à  cent  jolis  discours. 

ELMIBE. 

Eh  !  mais ,  oui  :  si  j'en  crois  ce  que  l'on  nous  raeonte^ 
La  langue,  en  France,  est  toujours  prompte, 

Le  bon  sens  ennuyeux  jamais  ne  la  conduit , 

Et  comme  d'un  volcan  la  parole  élancée, 
Part  sans  attendre  la  pensée  ; 

On  parle  toujoun  bien  lorsque  Ton  Eut  du  bruit. 

BOXELABE. 

Maïs  oui ,  dans  les  soupers  qu'à  Paris  on  se  donne. 
Sur  tout  légèrement  on  discute,  oh  raisonne , 
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Et  Top  n'a  j^isais  plus  d'esprit 
Que  quapd  on  ne  sait  ce  qu'on  ;4it 
Les  François  sont  charmants. 

soLitfÀR.,  d'an  air  complaisant  pourlÊioxelane, 

Et  surtout  les  Françoises. 
boxblAve,  montrant  Elmire, 
Et  les  Espagnoles  aussL 
Gônvenei-en. 

'  gOLIMAir. 

Sans  doute. 

-     BOXELÀVE. 

Allons ,  prenons  nos  aises , 
Que  la  Uberté  règne  ici  ; 

(Montrant  Elmire,) 
Au  cber  objet  qui  vous  engage , 
Sans  vous  géncr,  parlez  de  votre  amour. 
>       ^       80LIMA9,  a  part. 
Elle  veut  me  piquer,  je  vais  avoir  mon  tour... 

(Haut,  h  Elmire.) 
Klmire  assurément  mërîte  mon  Honunage. 
Ses  attcaits.. 

ELMISC. 

Ah  !  seigneur,  c'est  un  fbible  avantage. 
'  Rendez  plutôt  justice  à  ma  sincère  ardeur. 

nOXELANE. 

Ah  !  nous  allons  tomber  dans  la  langueur; 
Y  pensez- vous  de  tenir  ce  langage? 
Vous  le  fixez  redevenir  sultan. 
If e  nous  gâtez  point ,  Soliman. 

ELMIRE. 

Snns  contrainte,  sans  art,  ma  tendresse  s'explique 
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nOXELASE.- 

0$min ,  fais  entier  la  musique. 
(  Osmin  fait  an  signal;  tous  les  musiciens  et  mustj 
tiennes  du  sérail  entrent ^  et  s§  rangent  dans  U 
fond  de  la  toile,  )  - 
{AVélia,) 
Pendant  ce  bel  entretleii-iài 
Chantes  un  air,  ainyable  Délia. 

djSlia  chante  au  son  des  iastrumenU  tttrfs* 

Dans  l'uniTers ^at  aime,  tout  dâire; 
Du  tendre  amour  tout  peint  la  voTùjpté; 
S\  le  papillon  rôle  avec  légferetë, 

Un  autre  papillon  l'^ittire. 
|Les  fleurs,  en  s'agitant,  semUent  se  caresser. 
Le  lierre  à'  r<»ineaii  s'unit  pour  Tjinibnttser, 
]jef  oiseaux  wsn  çlianaés  de  pouvoir  se  rëpon^  1 

Et  le  doux  iQfirmttra'des  e|nx 

Est  cause  par  {dasieuFS  ruissetfux 

Qvçi.  se  chexchent  pour  se  confondre.  ' 

yO.XXLiAKE.. 

(ABélia.) 
ïls  sont  tout,o<>c!q>ës  de  le^  ^npur  trans). 

{A  uu  musicien  ^i  tietit. unet harpe,  )  . 
Donnez  ç^  iDa^troxuent ,  ja  ymx  ckanter  «omL 
(On  lui  donne  /^  Iwrp^y  eUê  prélude»  Le  '^rané  sei-^ 
gneur  se  lève  et  va^  Sroppayer  sur  le  dot  de  la 
chaise  de  tictpcel/^^e^  Elmire  et  DéUa  se  lèvent 
aussi,  el  se  parlent  tout  èat^  pendant  ce  temps  les 
çlficiers  efjilèypnit  (a  ^qj^ie,  J  *        ' 
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BOXELANE  chante  et  s'aeeompagne  sur  ta  harpes 
O  TOUS  que  Mars  rend  invincible, 
Voulez-vous  être  au  rang  des  dieux  ? 
Défendez-vous,  s'il  est  possible, 
D'être  esclave  de  deux  beaux  yeux. 
Vous  triomphex  par  la  victoire  : 
Mais  tout  Téclat  de  votre  gloire 
S'anéantit  devant  l'amour, 
Et  TOUS  Oïdez  à  votre  tour. 
O  vous,  etc. 

SOLIMJLN. 

Je  n'y  tiens  plus  :  mon  eoeur  est  duos  l'ivresse. 
(A  RoxelanCj  en  lui  donnant  le  mouchoir »\ 
Acceptez... 

B  axELASE  prend  le  mouclioiF  et  le  présente  à  Délia». 
Délia,  reçues  ce  présent; 
C'est  sans  doute  à  vous  qu'il  s'adxesM^ 
C'est  le  prix  de  votre  talent 

SOLIMABfyàfWc 

Quel  mépiis  [ 

PÉLIA,  s' inclinant  devant  le  sultan,. 
Quel  bonheur  t 
ELMIBE,.5«  laissant  tomber  sur  te  sofa, 

l'expÎK. 
SOLIMAH^  après  un  moment  de  silence,  arrache  /« 
mouchoir  de  la  main  de  Délia  et  le  porte  h  Eimire^ 
Elmire,  il  eat  à  vous  :  oui,  je  dédart,  Efanire... 

ELMIftEi 

Ah  l  je  renais. 

solimah/A  H.ojcelane. 
Ote-toi  ds  mes  yeux. 
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G*est  trop  souffrir  ;  ingrate ,  tu  me  braves  : 
Qu'elle  soit  mise  au  rang  des  plus  viles  eselavea. 
{Roxelane  est  emmenée  par  quatre  eunuques  noirs. 
En  sortant  f  elle  regarde  Soliman  avec  une  fierté 
noble;  qui  marqueta  tranquillité  de  son  dme.  Délia 
se  retire  confuse.  Tous  les  personnages  qui  sont  sur 
la  scène  dispàroissent ,  excepté  Osmin  que  Soliman 
retient,  et  Elmire  qui  s'éloigne  dans  le  fond  du 
théâtre,) 

SCÈNE    XV. 

SOLIMAN,  OSMIN,  ELMIUEw 

8  0  LIMAS. 

Viens  ,  Osmin  :  je  suis  ftirieui  ! 

(Il  veut  sortir j  Osmia  lui  ^ fait,  apercevoir 
qu'Elmire  ^attend, 
OSBIIS. 

É 

Mais  Slmire,  seigneur...  « 

SOLIMAV; 

U  faut  ^e  je  Tévite. 
osMiir. 
Mais  vous  Taimez. 

SOLlMAllk 
Oui,  je  l'aime ,  je  veux..." 
Oui, ^e  l'adore...  Osmin,  que  je  suiffinallieufetix ! 
Viens,  iuis-moi,  dissipons  le  trouble  (pii  m'agite. 

{Il  sort  du  côté  opposé  à  Elmire,  qui,  voyant  que 
Soliman  ne  la  suit  point, se  retire  avec  douleur,) 

WIM   DU   8XG01I0  AtOTB* 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ELMlKE,  seule, 

S  OIXBIAH  lie  vient  point  :  je  tremble  sur  mon  sort. 

Je  ne  le  vois  que  trop  ;  il  aime  Rozeïane. 

Je  ne  dois  qu'au  dëpit  l'honneur  d'être  sultane  ; 

Mais  j'aurai  SoUman./;.  Soliman ,  ou  I4  moit. 
L'ambition  à  l'amour  est  ^ale« 
Quoi  !  je  Teirois,. .  je  verrois  ma  rivale 

Jouir  !...  Je  la  perdraL..  Dois-je  la  |>erdte,  hélas  ! 
{Apercevant  Soliman,) 

Mais  d'un  air  inquiet  fl  porte  ici  ses  pas. 

Il  semble  m'ëviter,  il  s'atrête ,  il  soupire. 
{X  Soliman..) 
Seigneur.... 

SCÈNE   IL 

SOLIMAN,  CLMIRE,  OSMlIT. 

voLiiTAM  voit'JUmire,  et  se  retourne  du  côté 

d'Osntia. 

OSMIBt! 

EI.MXBE,  A  Soliman, 

Quel  sombre  aocueill 
•  OLtuJLVy  (lElmire. 
Rassurez-rous;  vous  triomphez,  Elmire. 
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(A  Osmin.) 

Vu  air  alûcr,  un  fier  coup-d'œil  ^ 

Dans  le  moment  de  sa  disgrâce, 

Annonçoit  enix>r  son  audace. 

As-tu  remarqué  cet  orgueil  ? 
{A  Elmire.) 
J'ai  conçu  des  désirs  qui  vous  ont  outragée. 
Elmire,  pardonnez  à  l'erreur  d'un  moment. 
Koxelane  reçoit  un  juste  châtiment. 

Hélas  !  vous  êtes  bien  vengée. 

EiiMIRE. 

-Non  t  je  ne  le  suis  pas ,  si  je  n*ai  votre  amoar. 

SOLIMAN. 

Ah  !  vous  le  méritez  :  qu'en  ce  jour  il  écUte* 
Ce  cœur  est  à  vous  sans  retour  ; 
Oui,  sans  retour  pour  une  ingrate. 

ELMI]I£. 

Pour  une  ingrate! 

SOLIMAN. 

Elle  n'est  plus  à  moi  : 
C'est  votre  esclave ,  et  je  vous  l'abandonne. 

ELMIRE. 

Vous  me  l'abandonnei? 

SOLIMAN. 

Oui,  oui,  je  vous  la  donne , 
Et  ma  parole  est  une  loi. 

ELMtnE. 

Je  l'accepte,  il  suffît. 

Je  ne  sais  plût,  ma  fc», 
Qui  je  dois  protéger;  son  caprice  m'étoone. 
Thckrt.   Com.en  vert.  12.  6 
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80LIMÀ5. 

Mérite-elle  aucun  égard? 

ELMIBE. 

I^on,  puisqu'elle  a  pu  vous  déplaire» 
Je  ne  veux  point  sur  elle  abai^er  un  regard  ; 
Je  ne  pourrais  jamais  la  voir  qu'avec  colère^ 
Je  veux... 
soLtMÀH)  l'interrompant  avec  une  vivacité  (jui  fait 

apercevoir  tout  l'intérêt  qu'il  prend  encore  h 

Roxelane, 

Que  voulez-vous? 

ELMIBE. 

Ordonner  son  départ  : 
Du  sérail  qu'elle  soit  bannie. 

OSMIR. 

Je  lui  vais ,  de  grand  cœur,  annoncer  son  congé. 
SOLIMÀR,  h  Osmin. 
Attends,  attends,  je  serois  peu  vengé} 
Elle  n'est  pas  assez  puiiie  : 
Ya  la  obère}]  er. 

ELMIBE,  à  05mm. 
Arrête ,  Osmin. 
(ASotiman.) 
Seigneur,  quel  est  votre  dessein  ? 

SOLIMAN. 

n  faut  qua  SCS  yeux  je  répai-e 
Mon  injustice  et  mes  torts  envers  vous; 

Que  devant  elle  je  déclare , 
Que  nous  sommes  unis  par  les  nqpuds  les  plus  doux. 

Témoin  du  bonheur  de  ma  vie , 
Qu'elle  sente  le  prix  de  fe  qu'elle  a  perdu. 
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(Plus  vii'ement.) 
De  ce  cœur  qui  l'ainioit ,  et  qui  vous  ëtoit  du. 
Excitons  chaque  jour  ses  regrets ,  son  envie  ; 

Que ,  pour  attiser  son  touiimenty 

La  dévorante  jalonne 
Cberche  dans  notre  flamme  un  nouvel  aliment 

ELMIBE. 

Eh  !  laissons  Roxekne. 

^OLIMAir.   . 

U  est  vrai ,  je  m'égare  ; 
{Après  UH  temps,) 
N'y  pensons  pluA.  Qu'elle  compm 
Votre  sj^endeur,  et  cet  abaissement 
Où  par  sa  faqte-  elle  se  trouve. 
Redoublons  nos  transports  ^  et  qu'ils  soient  remarqo/^. 
On  est  moins  affecté  des  peines  qu'on  éprouve 
Que  des  biens  jque  l'on  a  manques.  > 
(A  Osmin.) 
Va  la  chercher... 

(Osmin  veut  sortir,  Eimire  l* arrête.) ^ 
elmiue. 
Un  moment. 
sOLivANy  d'un  ton  à  être  obéi, 

.Va,  tedift-je. 

{Oimin  iQrt,).  • 

SCÈNE    IIL 

SOLIMAN,  E^MlRE. 

SOLIMAS 

Qu'elle  soit  confoniiiue,  £3niire,  je  l'exige. 

ELMinE. 

Et  que  vouJez•vou^  exiger? 
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BOLIMAN. 

Vengez-¥Ous,  ven^ezriQPt  4  une  enclave  îosoi«Dte. 

ELMISE. 

Croyef-moi,  cessez  d'y  songer. 

C'est  une  Françoise  ûnpruîdente, 
Doi>t  la  légèreté  détrait  le  sentiment  ; 
Qui  croit  que  tout  est  ^t  pour  son  amusement  ; 
Qi^i  croit  que  le  caprice  est  ce  qui  rend  aimable , 

Et  dont  le  cœur  n'est  point  ci^able 

D'un  TéritaUe  «attachement. 

Je  sais  qu'on  peut  être  agréable 
Par  une  gaité  vvre ,  un  frtvbk  enjoûmeut  : 
Mais  ce  n'est  pas  assez  ;  il  &ut  être  -estimable 

Pour  fixer  le  cœur  d'un  amant, 
Et  }à  raison  rend  seule  respeetable. 

SOLIMAN. 

4b  !  telle  est  RoKe]#iie  ejx  sa  frivolité  i 

Sa  raison  perce  à  trayers  sa  gaité. 
D'un  nuage  léger  c'est  l'éclai^  qui  s'échappe, 
1^  dont  k  lumière  nous  frappe. 

ELBtlRE.  — 

Seignetir,  c'est  la  défendre  avec  vivacité. 

ItOLIMAll.      ■ 

lïon ,  je  ne  prétends  point  excuser  Koxelane  ; 

Ma^ji  qa'apprâiendez-vous?  N'étes-vo]is  pas  sultane? 

ELMinE. 

|j'orguçi|  est  satisfait;  mais  le  cœur  ne  l'est  pas. 

SOLIMAN. 

n  le  sera ,  crçycz-en  vos  appas. 
[Soliman  aperçoit  Raxelane  vMue  en  vite  estiavA; 
elle  s'avance  h  pas  lents,  en  se  couvrant  te  visage,) 
Je  laperçoit  ;  elle  est  dans  la  tristesse, 
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Et  sa  main  cache  un  front  humilié. 

(A  part.) 
N'dcoiitons  point  un  reste  de  pitié. 

SCÈNE    IV. 

SOLIMAN,  ELMIRE,  R<0]!ÇELANE. 

i|OLiMAif,a  Roxeiane. 
AppuochiEz,  approchez  ;  voilà  votre  maîtresse. 

(A  Etmire.y 
Ordonnez  de  son  sort 

ELMIBE. 

Je  conçois  ses  regrets  ; 
Elle  est  assez  punie,  en  perdant  vos  bienfaits. 

SOLIMAN. 

Ah!  que  ce  sentiment  augmenta  ma  tendresse  ! 
Je  sort  d'une  honteuse  ivresse. 

(Regardant  Roxeiane,) 
Je  ne  sais  par  quel  art  elle  m'avoit  surpris. 
De  mon  égarement  innocente  victime, 
Votre  cœur  gémissoit  ;  j'en  connois  mieux  le  prix. 
Qu'elle  soit  désormais  l'objet  de  nos  mépris. 

(A  Elmire  tendrement.) 
Reudez-moi  votre  amour,  et  pardonnez  mon  crime. 

ELMIBE, 

On  n>st  point  criminel,  lorsque  Ton  est  aimé. 

{D*un  ton  plus  bas.) 
Je  vous  pardonne  tout  Hais  mon  cœur  alarmé. . . 
sor.iMA5,  baisant  la  motn  d*E(mire,  mais  regardant 

toujours  Roxeiane  pour  juger  de  l'état  de  son  âme. 
n  reprend  suc  le  mien  on  étemel  empire. 

6. 
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{î l 'examine  Roxelane») 
J'excite  668  regrets.. . 

(  Roxelaiie  ,  pour  examiner  auséi  le  sultan  ,  déjtourne 
an  peu  ta  main  dont  elle  se  couvroit  le  visage  : 
leurs  regards  se  rencontrent ,  Roxelane  rit  ^  et  SotU 
mon  marijue  la  plus  grande  surprise.  Ce  moment 
doit  faire  situation,) 

.  O  ciel  !  ye  la  vois  rire. 
soxelAne,  riant  h  gorge  déployée. 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  seigneur,  vous  allez  vous  fâcher; 
Mais,  malgré  mon  respept,  je  ne  puis  n/empécher..^ 

ELMinE. 

Qtielle  nouvelle  insulte  ! 

BOXELAVE. 

Ah!  ah!  ah! 

SOLIMAS, 

Quelle  audace  ! 

ROXELA9E. 

Ah  !  laissez-moi  rire ,  de  grùce. 
Ah!  ah!  ah!  ah! 

SOLIMAV. 

Je  veux  savoir  pourquoi... 

nOXELATIE. 

Il  se  peut  qu'Ëlmire  vous  aime  ; 
Mais  "^ous  ne  l'aimez  pas. 

S'OLrMAN. 

Qui  donc  aime- je? 
noxELANir. 

Mdî.* 
Je  ne  suis  pas  dupe  du  ttnttagème. 

SOX.IKAV. 

Vous  que  je  dois  punir,  qui  m'osesjoutragerl 
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nOXELANE. 

Seigneur,  on  aime  encor,  quand  ou  veut^  venger. 

Si  je  TOUS  suis  indifférente, 
Renvoyez-moi  :  nous  y  gagnerons  tous. 
Déjà  je  commençois  à  me  trouver  contente. 
^Pourquoi  me  rappder?  et  qudle  est  votre  attenta? 

Espérez- voua  un  sort  plus  dota? 

SOLIMASr. 

Eh  bien  I  préférez  Tinfanûe 
A  toutes  les  grandeurs... 

ELlif  IBï. 

Laissez  ce  ooeur  abject. 
(A  Roxelane.) 
Roxelané ,  sortez;  vous  perdez  le  respect. 

noxELANi:. 
Fort  bien  ;  c'est  parier  en  amie , 
Et  je  vais  éviter  votre  sublime  aspect 
{Elle  veut  se  retirer  :  Solintiui  l'arrête  apee  colère.) 
s ohiMA9,  h  Roxetane,  ' 
(A  Elmlre.) 
Demeurez ,  demeurez.  Éloignez-vous ,  Elmfre* 
Je  me  retiens  à  peine ,  et  n'ose  devant  T<»n8 

Laisser  éch^iper  mon  courroux.    ■ 
Je  vais  l'humilier. . 

ELMinE. 

Seigneur,  je  me  retire  ; 
Mais  songez  que  l'amour  n'a  que  des  fers  honteux 
Lorsque  le  sentiment  n'épure  point  ses  feux.) 

{A  part  y  en  sortant,) 
Si  cet  indigne  objet  remporte  l'avant^, 
Il  n'est  point  de  terme  à  ma  rage. 


\ 
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SCÊWE  V, 

SOLIMAN,.  B(iO}(Ç|iAlî£. 

soiiiMAVy  après  i/in  temps. 
Si  je  cëdois  k  mon  transport, 
7e  rendoMS  ton  ^t  phis  cruel  qvLe  la  mort  ; 

Mais  je  fais  grâce  à  ta  foiblesse. 
Méprise  mes  bienfaits,  la  gloire,  ma  tendresse  : 
Ton  âme  ne  sent  rien ,  ne  connoit  point  son  tort  ; 
Loin  de  gémir  dans  la  tristesse... 

(Roxetane  sourit,) 
Ah  !  tu  mérites  bien  ton  sort  : 
Ton  cœur  est  fuit  pour  la  bassesse, 
n  o  X  E  L  A^N  E ,  fièrement. 
Tu  te  trompes,  sultan  :  céder  à  son  malheur 
Est  l'effet  d'une  âme  commune. 
Modeste  au  sein  ^e  la  grandeur, 
Tranquille  et  fier  dans  l'infortune, 
C'est  à  ces  traits  qu'on  connoit  un  grand  cœur. 

SOLIKAN. 

Un  grand  oœnr  est  fier  sans  audace  : 
Quand  le  sort  a  marqué  sa  place , 
Il  cède ,  et  lorsqu'il  veut  braver, 
Il  se  rabaisse,  au  lieu  de  s'élever. 

BOX  EL  A  HE. 

Moi ,  je  ne  brave  rien  ;  ce  n'est  pas  mon  système  : 
Mais  dans  les  fers ,  ou  fous  le  diadème , 

On  ne  me  verra  point  changer. 
Au.<»i  gaie ,  aussi  franche ,  enfin  toujours  la  même , 
Je  sais  jouir  de  tout  «ans  craindre  le  danger  : 
Mon  bonheur  n'est  jamais  dans  ce  qui  m'environne  ; 

Il  e«t  en  moi  :  rien  ne  m'étonne. 


ACTE  III,  SCENE  V.  69 

TcB«...  J**  ris  toujours.  Eh  I  pourquoi  m'affligcr? 
(Gaiment.) 

Le  monde  est  une  comédie  ; 

Maigre  l'intârétque  j'y  prends, 

Je  m'en  amuse,  et  j'étudie 

Les  ridicules  différents. 

Vo&  grandeurs  sont  des  mascarades; 

Jeux  d'enfants  aue  tous  vos  projets , 
Ixirsque  la  toile  tomb6 ,  empereurs  et  sujets, 

Tous  sont  égaux  et  camarades. 

SOLIMAH. 

Achevez ,  achevez ,  épuisez  les  bontés 
D'un  maître  que  vous  irritez. 

BOXELABiE,  d'un  toii  ptus  grave. 
Oui ,  vous  êtes  mon  maître  ;  à  vous  on  m'«  veqdu^  : 
l^ais  vous  a-t-on  donné  quelque  droit  sur  mon  ooénr? 

Et ,  de  mon  gré ,  me  8ui»-je  en6n  rendue? 
Essayez  de  me  vaincre ,  employez  la  rigueur. 
Qui  ne  craint  riea,  n'est  point  dans  l'esclavage. 

SOLIMAN. 

Ail  !  Roxelaue ,  quelle  image  ! 
Me  croyez- vous  un  barbare,  un  tyran? 

Ah  !  connoissçz  mieux  Soliman  : 
Il  n'abusera  point  de  son  pouvoir  suprême, 
I*our  obtenir  un  ccepr  à  ses  vœux  refusé: 
Allez,  ne  craignez  rien  d'un  amour  méprisé, 

Je  vous  abandonne  à  vous-même. 

BOXIIANE. 

Que  vous  dites  cela  d'un  petit  air  fàié  ! 
{En  minaudant,) 
Venez ,  venez ,  on  vous  pardonne. 
En  vérité,  je  suis  trop  bonne. 
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SOLIBCAV. 

Qu'espërcz-vous  ? 

,  SOXELAMZ. 

Vous  remettre  l'esprit  ; 
Vous  guérir  de  votre  Ibihlesse. 
'  Vos  lîireurs,  vos  dédains  sont  l'effet  d'un  dépit 
Qui  prouve  encor  votre  tendresse. 
{Avec  sentiment,) 
Vous  avez  le  cœur  bon,  et  cela  m'intéresse. 

S01LIMAR,  a  part. 
Je  voulois  la  confondre,  et  je  reste  interdit. 
De  mes  transports  elle  se  rend  maîtresse^ 
{A  Roxelane,  avec  un  peu  d'émotion».) 
Il  est  vrai ,  je  vous  chérissois  j 
Mais  2t  présent... 

n  o s. zlJlue,  tendrement 
A  présent  on  m'abhorre: 

SOIiIMAN. 

Oui ,  je  t'aimois ,  ingrate.  O  «lieux  !  je  t'aime  encore.,.  • 
Je  t'aime  encore,  et  je  te  hais. 
Ces  mouvements  opposés  que  j'ignore... 
Mais  elle  s'attendrit... 

BOXEIiAHE. 

Je  pleure  de  pitié: 
Vous  me  touchez ,  et  je  vois  avec  peine 

Un  superbe  empereur  qui  s'est  humilié  ; 
Qui  d'une  esclave  a  £ut  sa  souveraine  > 

pans  pouvoir  à  son  sort  être  jamais  lié. 

SOL^MABT. 

Eh  !  qui  m'en  empéqhe? 

BOXELAiiE,  nyec  sentiment. 
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Vous  méritez  que  l'on  vous  aime  ; 
Mais  je  vous  plains  d'être  sultan. 
A  vous  parler  sans  flatterie , 
J'eus  des  amants  dans  ma  patrie , 
Qui  ne  valoient  pas  Soliman. 

SOLIMAN. 

Et  vous  avez  aime? 

KOXELA9E. 

Pôurqnoi  non ,  ye  vous  prie  ? . 
Croyez-vous  que  vive ,  iolie . 
Et  dans  l'âge  de  plaire ,  on  a  jusqu'à  préséUt 

Gardé  son  oœor,  ce  &rdeau  si  pesant? 
Pour  qui?  pour  le  Grand-Tnrc?  mais  quelle  extravagance  « 
Je  devois  prendre  patience  : 

(En  riant,) 
Je  devois  vous  attendre.  Ah  !  voni  êtes  plaisant! 

SOLIMAN. 

Quoi  !  vous  avez  aime  ?  Ciel  !  j'en  aurai  vengeance. 

Ah  !  périssent  les  imposteurs 
Qui  m'ont  trompé ,  trahi  ! 

'  boxelAne: 

Pourquoi  donc  ces  fureurs? 
Écoutez ,  écoutez  ;  ayez  la  complaisance 
D'entendre  uû  peu  ma  confidenos. 

SOLIMAN. 

Sortez. 

nOXELANE. 

Vous  merappellcDrez  ; 
Car  je  vois  que  vous  tt^ààiei. 
Ce  badinage  qui  vous  piqué 
Me  met  au  fait. 

{EttèfaH  deux  pas  pour  se  retiror,) 
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sOLiMAir,  h  parte 
Elle  est  OjDÎqae. 
(A  Koxetane,) 
Restez. 

fLOXEL'KVE,  revenant, 
J'aTois  bien  dit.  Venez,  allez-yoïu-en , 
Restez.  En  vérité,  mon  aimable  sultan ^ 

Vous  avez  la  tête  tournée. 
De  ces  misères-là  je  suis  fort  étonnée  : 

OÙ  donc  est  le  grand  Soliman , 
Qui  (ah  trembler  l'Europe  et  rAfnq[tte  et  l'Asie? 
Une  petite  fantaisie 
Trouble  l'esprit  d'un  monarque  ottoman. 
{D'un  ton  ferme  et  avec  noblesse,) 
A  quoi  s'occupe  ici  le  plus  braye  des  princes? 
L'Arabe  révolté  menace  tes  provinces  ; 

Cours  le  punir ,  laisse  gémir  l'amour  : 
Donne-lui,  si  tu  veux,  des  soins  à  ton  retour. 

SOLIMAN,  h  part. 
De  quel  éclat  frappe-t-elle  mon  âme  ! 
Est-ce  un  génie ,  est-œ  une  femme , 

Qui  me  présente,  le  miroir? 
{A  Koxelane.) 
Quel  être  êtes-vous  donc?  Quel  être  inconcevable! 

Tout  à  la  fois  frivole  et  respectaUe , 
Vous  séduisez  mon  oceur  et  tx^ez  mon  devoir. 
boxelahe,  affectueusement. 
Je  ne  suis  rien  que  votre  amie. 

SOLISf  AH. 

Ab  !  io jez-la  toujours ,  soyez-la ,  je  Vous  prie  t 

Jusqu'à  présent  on  m'a  flatté, 
n  n'appartient  qu'à  voua  da  m«  (fkt  ooapoltrt 
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Et  raniour  et  la  vérité  ; 
Bklais  que  je  sois  heureux  anttnt  qae  je^oû  l'être  ! 
Que  votre  cœur... 

boxelAse. 
Ah  !  je  TOUS  TOM  Tenir; 
Eh  bien  !  mou  cœur? 

BOZiMAm 

Pourrai-ie  i'oblenîr? 
La  haine  que  potir  moi  tous  avez  fiât  paroitre..« 

BOXBtAHi; 
Mab  ce  n'est  pas  vous  que  je  hais  f 
C'est  Tabus  de  votre  puissance»- 
Qui  nous  tient  dans  la  dépendance  ;- 
Ce  sont  ces  gardiens  si  révoltants,  si  laids. 
Supplices  des  yeux  et  des  tîntes. 

S0I.IKAH. 

Vous  savez  que  j'ai  cinq  tenta  raBSmef        , 
Qu'ils  doivent  gouverner. 

ROXiEtAHE. 

Cinq  cents  ! 
Mais ,  entre  nous,  cinq  cents  !...  cela  m'étonne' 

SOLtMAH. 

Ici  c'est  un  usage  établi  de  tout  temps  ; 

Ce  sont  nos  lois;  c'est  un  fiute  du  trône, 
Qui  sert  moins  au  bonheur  ({u'k  l'orgueil  des  sulianll^ 

ROXELAHS. 

Voilà  des  lois  bien  génërsuse», 
Et  cinq  cents  femmes  bien  heureuses  ! 
Vous  prétendez  peut-^kre  enoor. 
Que  de  votre  hautesse  elles  soient  aippureuiet? 
Car  vous  êtes  tout  leur  trésor.     . 

Théâtre.  Cona.  en  ver».    12.  y 
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SOLIMAir, 

On  les  voit  à  I'cdw  s'empresser  k  me  plaire; 

hoxelahe.  • 

Vraiment,  quand  on  est  $eul,  on  deyient  nécessairif. 

Oubliez  votre  autorité, 

Obtenez  un  cœur  de  lui-même, 
Vous  serez  sûr  alors  que  Ton  vous  âimc. 

Si  vous  surmontiez  ma  fierté , 
Vous  croiriez  qu'en  cédant  à  l'ardeur  la  plus  purt , 
J'aimerois  par  orgueil  ou  par  timidité  ; 

Je  dois  m'épargner  cette  injure, 
L*amour  devient  suspect,  s'il  n'a  sa  Vhetté, 

SOLIBlAir. 

Otû ,  je  sens  que  Tamour  veut  un  juste  ^qailibrsj 
Roxelane,  vous  êtes  libre. 
De  mon  bonheur  décidez  à  l'instant. 

1IOXELA3IE. 

Seigneur,  ma  maîtresse  m'attend* 

SOLIMAH.' 

Qui  donc? 

BOXËLAHE. 

Elmire. 

60LIHA9» 

Ah!  soyc^iOD égale. 

BOXELAVE. 

Vous  m'avez  soumise  à  sa  loL 

SOLIMAR. 

Entre  elle  et  vous  il  n'est  plus  d'intervalle. 
Vous  êtes  libre ,  et  je  prends  tout  sur  moi. 
XOXELARB,   du  ton  de  la  re/ccnnoissaace  et  du  leA* 
,j ,.  Mment  i'e  plus  tendre» 
^ignour ,  tmx  d^  bonté  uq  touche^ 
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Jamais  mon  cœur  ne  suffira... 
Souffrez  que  je  m'âoigne...  Osmin  vous  apprandn 
Ce  que  o'ose  dire  iqa  bouche. 

(£/<e  sort,) 

SCÈNE  VL 

SOLIMAK,  OEMfN. 

8  0  LIMA  H  appelle  Osm'tn, 
{A  part,  ) 
OsUTH?  En&i  œ  cœur  ftiouçhe 
De  quelqu'espoir  flatte  mes  yoenx. 
{A  Osmin,) 
Enfin ,  mon  cher  Osmin,  ta  tSe  yerroft  heureux. 

OSMIV« 

Oui ,  seigneur ,  la  sultane  Elmire. . . 

SOLIMAH. 

Roxelane  a  sa  19)erté. 
Je  Taîme,  j'obtiendrai  le  bien  qaé  je  désire. 
Conçois-tu  ma  félicité? 
Cet  amour  pur,  né  de  Tégalité, 
Que  réciproquement  l'un  à  l'antre  o&kln^it«i 
Ce  bien  que  jignorois,  te  l'ima^es-tu? 
o  s  M I  li ,  en  soupirant 
Non ,  seigneur. 

90LlMAffi 

Ne  crois  pas  que  oe  soit  \€  captioe 
Qui  m'entraîne  vers  elle ,  Osmin  ;  c'est  la  justice , 

c'est  la  raison ,  c'est  la  verta. 

N'examinons  plus  rien ,  je  l'aime  ; 
Avant  de  la  connoitre ,  une  sombre  langueur , 
A«  milieu  des  pUisii^.,  %Q||oiirdissoit  mon  cœur. 
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Je  jouissois  de  tout,  sans  jouir  de  xnoi-Tnêin& 
Qufi  dis-je?  riea  ne  pouvoit  me  nliarmer. 
L'indifTérence  est  le  sonuneU  de  l'umc. 

Vn  feu  triste  et  couveiî  cherchoii  à  s'animer  i 

Roxelane  paroit,  elle  y  donne  la  flanmie: 
Je  lui  dois  le  bonheur  d'aimer. 

Pauvre  Ebnire! 

SOLIMAfl; 

Elle  aura  toujours  même  avantage. 
Nos  lois  admett^tle  partage. 
Roxelane  t'attend  ;  c'est  pour  te  confirmer 
Un  doux  aveti,  qui  de  mon  sort  décide, 
Un  aveu  que  j'ai  lu  dans  son  regard  timide, 

Et  que  sa  bouche  a  craint  de  m'exprimer  : 
Va  f  cours  ;  de  mon  bonbeiir  tu  viendras  m'infonner. 

SCÈÎNE  VII. 

SOLIMAN,  tJV  MUET,  qui  présente  h  genoux  une 
lettre  de  la  part  d'Elmlre, 

801.IMAB. 

Qu'est-ce?  C'est  de  la  part  de  la  sultane  Elmire. 

Lisons  ;  que  peut-elle  ra'écrire? 

Je  sens  qu'elle  doit  s'alarmer. 

{Il  lit.) 

c(  Sultan ,  ta  parole  est  sacrée  : 
a  Roxelane  est  à  moi  y  je  puis  en  disposer  ; 
K  Je  venge  ton  pouvoir,  qu'on  ose  mépriser  î 

«  Une  saïque  '  préparée , 

»  Navire  turc. 
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«  Pour  jamais ,  à  l'instant  éloigne  de  ces  lieux 

«  L'esclave  que  ta  m'as  livrée, 
tt  Tu  ne  reveiras  plus  un  ol^  odieux, 

«  Et  je  t'épargne  ses  adieux.  »  * 

{Après  avoir  lu  j  il  frappe  des  maims,  A  ce  signal ,  les 
noirs  t  les  muets  et  les  bostangis  paroisseHÎ,  reçoi»-. 
vent  ses  ordres,  et  courent  les  exécuter,) 
Noirs ,  muets ,  bostangitf ,  il  y  Ta  de  la  tête  '; 
Qu'on  cherche  Roxelane  i  allez,  et  qu  on  l'aitéte. 
Je  ne  la  verrai  plus  !  Ah  I  quelle  trahison  ! 

Je  suis  juste,  Elmire  a  raison  ; 
J'ai  donné  Roxelane...  Ah  !  trop  barbare  Elmire , 

S'il  €aait  vous  payer  sa  rançon , 
Prenez  tous  mes  trésors  et  tous  oélix  de  l'empire  ; 

Mais  j'exige  sa  liberté. 
(Au  muet  qui  lui  a  apporté  la  lettre  d'IËlmire.J 

Annonce-lui  ma  volonté. 

SCÈNE   VIII. 

SOLIMAN,  OSMIN. 

SOLIMA9. 

Os  MIS,  je  t'attendois  avec  impatience; 

\  icns-tu  rendre  le  calmée  à  mon  cœur  agité? 

Te  suit-elle? 

OSBIIV. 

Seigneur ,  elle  m'a  protesté 
Que  le  respect,  l'estime  et  la  recounois^ance... 

SOLIMAir. 

Ali  !  c'est  trdp  peu...  trop  peu... 

OSMIN. 

Donnez-vous  |>atiencc  : 

n 
>  • 


^8  lES  TROIS  SULTANES, 

J'ai  vu  couler  ses  pleurs ,  et  j'en  suis  pénétré) 
Elle  vous  aime. 

SOLIMAir. 

O  flatteuse  espérance  ! 

OSMIW, 

Elle  s'embarque  pour  la  France. 
SOLIM  Air. 

Elle  s'embarque  I...  Ciel  !  je  suis  déaespéré. 
Courons. 

osMiir. 
Rassurez-voua ,  seigneur,  on  Vous  l'amène. 

SCÈNE  IX. 

SOLIMAN,  ROXELANE. 

SOLIMATf. 

RoxELAKE ,  venez  ;  vous  me  tirez  de  peine. 
Ëlmire  osoiL.. 

B0XELA9E. 

Seigneur,  ne  la  condamnez  point 
Il  est  tout  naturel  que  votre  favorite 
Cb^rdbe  ^  se  conserver  un  rang  qu^elle  mérite  ; 
Nous  étions  d'accord  sur  ce  point  : 
Je  la  pnois  avee  instance 
De  me  sauver,  de  hâter  jpon  départ, 
De  ne  soufirir  aucun  retard. 
C'est  ma  faute. 

SOLIMAN. 

Et  voilà  quelle  est  ma  récompense? 

nOXELARE. 

D«  quoi  vous  plaignez- vous?  Ai-je  ma  liberté? 
8'il  DjB  faut  pas  que  j'ep  jouisse... 
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SOLIMA'N. 

Mais  enfin  je  m'étois  flatte... 

ROXKLAViË. 

J^entend8  ;  vous  exigez  le  prix  de  ce  service. 
C*est  pour  son  intcrét  que  l'on  est  généreux, 
ypilà  les  honunes. 

SOJ.IMAir. 

Miris  le  sort  le  plus  heureux , 
Les  honzurars  du  sérail... 

BOXELANE. 

Moi,  q[ue  \e  m'avilisse 
Jusqu'à  les  recevoir  !  ils  ne  sont  pas  pour  moi  ; 
Quel  titre  aurois-je  ici  pour  y  donner  la  loi?- 

SOLIMAV. 

Ainsi ,  mon  amour,  ma  puissanèe, 

N'ontjien  qui  soit  digne  de  vous? 
noxELASE,  avec  trouble,  embarras  et  tendresse. 
Non...  laissez-moi  vous  fuir..:  peut-être  que  l'absence... 
Nous  pourrons,  vous  et  moi ,  jouir  d'un^sort  plus  doux^ 

Je  vous  crains ,  je  me  crains  moi-mâne. 

SOLIMAN. 

Je  ne  vous  comprends  pas, 

BQXELANE,  a  part. 

Mon  cœur  est  oppressé. 

SQLIMAK. 

Achevez. 

BOXELA9E. 

Eh  bien!  quoi?  Quelle^  rigueur  ettréme  \ 
Quand  vous  saurez  que  l'on  vous  aime» 
En  serez-vous  plus  avalicëi? 

SOLIMAV. 

Quoi  !  vous  m'aimez? 
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A03LELANE.' 

Laissez-moi.' 

SQLIMAir. 

Roxelane, 
Vous  m'aixnez? 

nOXELANE. 

Oui,  mais  n'en  espërez  rien. 
Maîtresse  d'un  penchant  que  ma  fierté  condamne, 
.  Allez,  j'y  remédierai  bien. 

SOLIMAN. 

^^dàiâsfiT,  me  fiiir  ;  majs  quelle  incousëquence  ! 

«OXELANE. 

(L'amour  aime  la  liberté, 

11  veut^encor  régalité  : 

Votre  pouvoir  emporte  la  balance. 

Mon  très  auguste  souverain 
Me  prendroit  aujourd'hui  pour  me  quitter  deniNii. 
Oh  !  je  dois  m'assurer  contre  son  inconstance  ; 
U  ne  m'obtiendra  point  sans  être  mou  époux. 

SOLIMAN. 

Quoi!  Roxelaiôe,  y  pensez- vous? 

SOXELANE. 

Si  mon  amant  n'avoit  qu'une  chaumière , 
Je  voudrais  partager  sa  chaumière  avec  lui. 

Je  soulagcrois  sa  misère  ; 
Je  le  consolerois ,  je  serois  son  appui. 

L'offre  même  d'une  couronne 
JSe  me  feroit  jamais  changE;r  de  sentiment  : 

Mais  mon  amant  possède  un  trône , 
Si  je  ne  le  pailage ,  il  n'est  pas  mon  amant, 

SOLIMAN. 

Vous  me  jetez  dans  un  étonnementf.«. 
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ItOXELA^E. 

Je  n*ai  point  l'orgueil  téméraire 

De  vous  prescrire  aucune  loi  : 
Vos  grandeurs  ne  sont  rien ,  mais  ma  gloire  m'est  chère. 
Vous  aimer  en  esclave  est  uu  afiront  pour  moi. 

Si  vous  ne  me  trouvez  pas  digne 
De  régner  sur  vos  Turcs,  j'en  ai  peu  de  souci. 
Je  ne  désire  point  cette  faveur  insigne. 

Dans  mon  pays  je  serai  mieux  qu'ici. 
Toute  femme  jolie ,  en  France ,  est  souveraine. 

De  grâce ,  laissez-nioi  partir. 
Je  lavouerai,  je  vous  quitte  avec  peine; 
Mais  U  le  faut  ;  adieu. 

S.OLIMAH. 

Pourrois-je  y  consentir? 
S'il  dépendoit  de  moi,  Roxelane,  je  jure... 

ROXELAHE. 

C'est  une  mauvaise  raison. 

SOCIMAV. 

Peut-être  avec  le  temps... 

BOXELANC. 

Non,  non. 
De  mon  sort  je  veux  être  sûre  : 
Que  je  sois  votre  épouse,  ou  bien  vous  me  perdez  ; 
J'ai  pris  mon  parti.  Décidez. 

SOLIMAir. 

Mais  un  sultan... 

nOXCLAVE. 

Peut  tout. 

s  O  L I M  A  9. 

I 

Mail  nos  lois..« 
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AOXELÀHE. 

Je  m'en  moqu& 

80LIMAV. 

Jjê  muphtiyie  yisir,  l'aga..* 

BOXELAHE. 

Qu'on  les  révoquas. 

SOIilMABr. 

Ifon  peupK.. 

BaxELAnc. 
A-t-U  le  drQÎt  de  gêner  votre  cœur  h      4 
Vous.  liB  vendez  beoreux ,  â=:vou8  défend  de  Tétre? 
Est-ce  à  lui  de  borner  les  d^^sirs  de  son  maître, 

De  lui  marquer  le  degré  du  bonheur? 
Ëpouse  d'un  sultan,  une  femme  estimable , 
Qui  Eût  asseoir  la  tendis  humanité. 

A  côté  de  la  majesté , 
^^i  tend  à  l'infortune  une  main  secourable, 

Adoucit  la  rigueur  des  lois, 
Protège  l'innocence,  et  lui  prête  sa  voix, 
At^  yeux  de- ses  sujets  la  rend-elle  coupable? 

Sans  cesse,  avec  activité , 

lËUe  étudie,  elle  remar({ue 
Ce  qui  nuit,  ce  qui  sert  à  votre  autorité ,, 

youp  présente  la  vériM^i 

Le  premier  besoin  dW  monarque  ; 

ï!n  la  montrant  dans  tout  son  jour, 
I^Ue  sait  l'embellir  des  roses  de  l'amour. 

Eh  !  quel  autre  auijoit  le  coiurage 

D'en  QtfiHr  seulement  t'image  ? 

Est-ce  un  courtisan-  toujours  faux , 

Qui  ne  trouve  son  avantage 
Qu'à  voua  tromper^  ^'à  flatter  Tosdéfiiuts  3 
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Une  compagne  qui  vous  aime , 

À  vous  rendre  parfait  fait  consister  le  sien. 

Les  vertus  d'un  époux  deviennent  notre  bied  ,' 

£t  sa  gloire  est  la  nôtre  même. 

sdLiMAir. 

Que  le  sërail  se  rassemble  à  ma  voik. 

C'en  est  assez,  ma  crainte  cesse, 
£t  mon  amour  n'est  plus  une  foiblessel 
Vous  êtes  digne  de  mon  choix. 

SCÈNE  X. 

fiOLlMAN,  ROXELANE,  OSMm,  esttayès  du  sérail 
de  i*un  et  de  Vautre  sexe,  avec  les  officiers*  ■ 

OSMIITk 

SeigneuH)  et  vite,  et  vite.' 

90LIMAir. 

Qu'est-ce  donc? 

08MIN. 

La  sultane  en  proie  à  ses  clia|griiii.M 

SOLIMAir, 
Kh  bien? 

OSMIV. 

A  l'instant  prend  la  fidte, 
Ejilepart. 

SOLlMAir, 

fille  part? 

OSMIN. 

Oui,  seigneur.      .  .: 

SOLIMAN. 

Je  la  plains. 
Aly-Malunout,  aeoooipagiiez  Elmit^V' 
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Et  comblez-la  de  mes  bienfaits. 
(A  Osm'uu) 
loi  dont  la  voix  annonce  mes  décrets, 
Eais  assembler  les  ordres  de  l'onpiFe, 
fiafonne  les  visîrs,  déclare  à  mes  suiets , 

Qœ  )'ass6cit  une  ëpoojse  à  mon  trdne; 
Qta'cn  ce  pur  Roxelanè,  en  comblant  mes  soubaitf, 

Va  recevoir  ma  main  et  ma  couronne. 
S'ils  osoient  murmurer,  dis-leur  que  je  le  yeas^ 

(A  Roxetane») 
Ils  vivront  sous  vos  Ims,  Us  seront  trop  heureux; 
Vous  m'enseignez  la  douceur,  la  clémence  ; 
Et  d'une  équitable  puissance 
Ce  n'eèt  que  d'aujourd'hui  que  je  suis  revêtu. 
D'un  souverain  le  règne  ne  conmience 
Que  du  moment  qu'il  connoit  la  vertu. 

ROX£LAN& 

Sultan,  j'ai  pénétré  ton  âme  ;• 
J'en  ai  démêlé  les  ressorts. 
Elle  est  grande,  eUe  est  fière,  et  la  gloire  l'enflauim^ 
Tant  de  vertus  excitent  mes  transporta. 
A  ton  tour  tu  vas  me  connoitre  : 
Je  t'abne,  Soliman  ;  mais  tu  l'as  mérita. 
Reprends  tes  droits,  reprends  ma  liberté; 
Sois  mon  sultan ,  mon  héros  et  mon  maître. 
Tu  me  soupçonnerois  d'injuste  vanité. 

Va,  ne  fais  rien  que  ta  loi  n'autorise  ; 
Il  est  des  préjugés  qu'on  ne  doit  point  trahir , 
Et  je  veux  un  amant  qui  n'ait  point  à  rougir. 
Tu  vois  dans  Roxelane  une  esclave  soumise. 

soLiuÂir. 
Par  de  tels  sentiments  le  trône  vont  est  dû. 
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{Aux  officiers  et  aux  femmes  du  serait.) 
O  vous,  d'un  si  doux  hymënée , 
Célébrez; l'heureuse  journée  ! 

BOXELAHE. 

S'il  m'eist  permis  d'user  du  pouvoir  absolu  y 

Pour  la  rendre  plus  signalée, 
Aux  fenunes  du  sérail  je  donne  la  volée. 

SOLIMAN ,  en  lui  présentant  la  mdiiu 

9*y  consens. 

OSMIV. 

Me  voilà  cassé; 
Ab  !  qui  jamais  auroit  pu  dire 
Que  ce  petit  nez  retroussé 
Cbangeroit  les  lois  d'un  eatfitfij 
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SCÈNE  L 

BELTON,  MYLFORD. 

MTLFOBD. 

A.  Charlestown  oofin  vous  voilà  revenu  : 

L'ami  que  je  pleurois  à  mes  vœux  est  rendu. 

Je  vous  vois  :  vous  calmez  ma  juste  impatience. 

Mais  de  ce  menue  accueil  que  £iut-il  que  je  pense  ? 

J 'arrive  :  au  moment  même ,  en  entrant  dans  le  port , 

.l'apprends  votre  retour;  j'accours  avec  transport. 

Je  m'attends  au  bonheur  de  répandre  ma  joie 

Dans  le  sein  d'un  ami  que  le  ciel  me  renvoie  ; 

Je  vous  trouve  abattu,  pénétre  de  douleur. 

Daignez  me  rassurer;  ouvrez-moi  votre  cœur. 

Tout  semble  vous  promettre  un  destin  plus  tranquille. 

De  ces  lieux  à  Boston  le  trajet  est  facile  : 

D'an  pt>re  avant  trois  jours  vous  coml>lerez  les  vœux... 

BELTON 

Ah  !  j 'ai  fait  son  mallieur  !  Comment  puis- je  être  heureux  ? 
La  jeunesse  d'un  fils  est  le  vrai  bien  d'un  père. 
Je  regrette  mes  jours  perdus  dans  la  misère  ;: 
Ces  jours  si  prodigués ,  dont  un  plus  sage  emploi 
Poutoit  me  rendre  utila  à  ma  famille,  à  moi. 

8. 
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Dès  long-temps  1  cher  Mylford,  une  fougueuse  ivresse, 

L'ardeuH  de  voyager  domina  ma  jeunesse. 

J'abandonnai  mon  père,  et  le  cielm'en  punît. 

Dans  un  orage  affreux  notre  vaisseau  përit., 

Je  fus  porté  mourant  vers  une  île  sauvage  : 

Un  vieillard  et  sa  ûlle  accourent  au  rivage. 

J'allois  périr,  hélas  !  sans  eux,  sans  leur  secours  ! 

Quels  soins ,  quels  tendres  soins  ils  prirent  de  mes  jours  \ 

Leur  chasse  me  nourrit  ;  leur  force ,  leur  adresse , 

Pourvut  à  mes  besoins  et  soutint  ma  foiblesse. 

Voilà  donc  les  mortels  panni  nous  avilis  ! 

J'avois  passé  quatre  ans  dans  ce  triste  pays, 

Quand  ce  vieillard  mourut.  L'ennui ,  l'inquiétude  y 

Mon  père ,  mon  état ,  ma  longue  solitude , 

Cet  espoir  si  flatteur  d'être  utile  à  mon  tour, 

A  celle  dont  les  soins  m'avoient  sauvé  le  jour  ^ 

Tout  me  rendit  alors  ma  retraite  importune  i 

J'engageai  ma  compagne  à  tenter  la  fortune. 

Vous  savez  tout.  Après  mille  périls  divers , 

Nous  filmes  à  la  fin  rencontrés  sur  les  mers , 

Par  un  de  vos  vaisseaux  qui  nous  sauva  la  vie. 

Mais  quels  chagrins  encore  il  fiiudra  que  j'essuie  ! 

Il  faudra  retoui-ner  vers  un  père  indigné 

Contre  un  fils  criminel  et  plus  infortuné. 

Soutiendrai-je  ses  yeux  en  cet  état  funeste  ? 

trai-je  de  sa  vie  empoifonner  le  reste? 

Prodigue  d^  ses  biens  et  môme  de  ses  jours , 

Puis-je  encor  justement  prétendre  à  ses  secours? 

MTLFOnD. 

L*amour  et  l'amitié  vont,  d'une  ardeur  coramnntf» 
D'un  amant,  d'un  ami  réparer  la  fortune. 
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BELTON. 

L'amour?.., 

MYLFORD, 

Oubliez-vous  qu'ArabelIe  autrefois 
Fut  promise  à  vos  vœux?...  Eh  !  vous  Vaimiez,  je  crois? 

BELTON. 

Personne  sans  l'aimer  ne  peut  voir  Arabdle  : 
Mais  quand  Mowbrai  formoit  cette  union  si  belle. 
Quand  cet  aimable  objet  à  mes  vœux  fut  promis , 
De  l'amour,  je  le  sens,  il  n'ëtoit  pas  le  prix. 
Votre  oncle  affermissoit  une  amitié  sincère 
Qui  joignoit  ses  destins  aux  destins  de  mon  père  ; 
Mais  croyez-vous  encor  «ju'il  voulût  aujourd'hui , 
Après  cinq  ans  passés... 

MTLPOBD. 

Quoi  !  vous  doutez  de  lui? 
Vous  ignorez  pour  vous  jusqu'où  ya  sa  tendresse: 
Vos  malheurs  vont  hâter  l'efièt  de  sa  promesML. 
Les  charmes  d'Arabelle  augmentent  cHaque jour: 
Je  lirai  dans  son  cœur  :  il  sera  sans  détour. 
Pour  vous ,  voyez  mon  onde.  Il  est  d'un  caractère 
Excellent ,  sans  façon ,  d'une  vertu  sévère. 
La  secte  dont  il  est ,  tranche  les  compliments  ; 
Les  quakres ,  comme  on  sait ,  ne  sont  pas  fort  galants. 

BELTON. 

Eh  !  depuis  si  long-temps  vous  croyez  qu'Arabelle... 

MTLFOBD. 

Ptépondcz-moi  de  vous  ;  je  réponds  presque  d'elle. 

BELT09. 

Revenez  au  plus  tôt  ;  un  cceur  comme  le  mien 
Doit,  vous  n'en  doutez  pas, goûter  votre  entretien. 
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Votre  oncle  m'est  fort  cher;  je  l'aime  :  mais  son  &ge 
M'impose  da  respect,  et  m'interdit  l'usage 
De  ces  épanchements  à  l'amitié  si  doux  ; 
Mon  cœur  eo  a  besoin  et  les  garde  pour  vous. 
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BELTONr*«"^' 

Je  revois  ce  séjour,  je  vis  parmi  des  hommes. 

Quel  sort  vais-je  éprouver  dans  les  lieux  où  nous  aolomes  ? 

Cet  hymen  d'Arabelle ,  autrefois  projeté , 

Devient,  dans  ma  disgrâce ,  ime  nécessité. 

!Généreuse  Betti ,  tes  soins  et  ton  courage 

Sauvent  mes  tristes  jours ,  m'arrachent  au  naufrage. 

Je  saisis  le  bonheur  au  fond  de  tes  déserts , 

Et  je  trouve, une  amante  au  bout  de  l'univers! 

Pourquoi  donc  te  ravir  à  ce  climat  sauvage? 

Étois-je  malheureux?  Ton  cœur  fut  mon  partage. 

O  ciel!  je  possédois,  dans  ma  félicité. 

Ce  cœur  tendre  et  sublime  avec  simplicité. 

Heureux  et  saûsfàits  du  bonheur  l'un  de  l'autre , 

Dans  un  affreux  séjour  quel  desttniut  le  nôtre  ! 

Le  mépris  n'y  suit  point  la  triste  pauvreté. 

Le  mépris  !  ce  tyran  ê/s  la  société , 

Cet  horrible  fléau ,  ce  poids  insupportable 

Dont  l'homme  accable  l'homme  et  charge  son  semblable. 

Gui ,  Betd ,  je  le  sens ,  j'aurois  bravé  pour,  toi 

Les  maux  que  ton  amour  a  supportés  pour  moi. 

Mais  je  ne  puis  domter  l'horreur  inconcevable. 

!Ma  foiblesse  à  Betti  semblera  pardonnable, 

Quand  elle  cdmioitra  nos  usages,  nos  mœurs  « 

!^lon  déplorable  étgt  et  nos  communs  malheurs. 
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SCÈNE    III. 

MOWBKAI  ^  BELfTvON,  lui  faisant  une  pro fondé 

révérence^' 

MQWBRAI.  t 

IjAi$sb-la  tes  saluts,  mon  cher.  Couvre  ta  tête. 
Pour  être  un  peu  plus  franc ,  sois  un  peu  moins  honnête^ 
Je  te  l'ai  déjà  dit  et  le  dis  de  nouveau. 
Aime*moi  ;  tu  le  dois  :  mais  laisse  ton  chapeau. 
M(m  ami ,  tes  erreurs  et  ta  folle  jeunesse 
De  ton  malheiupeux  père  ont  hâté  la  vieillesse^ 
Ce  père  fut  pour  moi  le  meilleur  des  amis. 
Je  te  retrouve  enfin  :  je  lui  rendrai  son  fils« 

BELTOK.. 

MaisymonsieuT;^;» 

MOWBRAI. 

Heum ,  moSsîeur,  c'est  MowliraTqpu'on  me  nommV^ 

ÇELTON^ 

Pensez-vous?.^. 

MowBitAi; 
Penses-tu;. je. n^  suis  qu'un  seul  l^omme,. 
Et  Botf  deux^ Souviens-t'en,  et  parle  au  singulier. 

BELTOW. 

Tu  le  veux  ^  eh  bien  !  soit  Je  vais  vous.  .  tutoyer.      * 

Mon  père  est  indulgent  ;.  mais  ma.  trop  longue  absence 

A  peut-être  depuis  lasse  S4  patience. 

Après  tonsles  chagrins  que  j'ai  pu  lui  donner^ 

Le  penses^tt?  pêut-il  encor-me  pardonner? 

MOWBBAI, 

Tu  ne  aah  ^  que  c'«8t  que  Vkme  paternelle. 

l^s  qu'un  enfant  revient  se  ranger  son&  notre  aile^ 
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On  n'exaXuîne  plus  s'il  est  coupable  ou  non  ^ 

Et  Taveu  de  l'erreur  est  l'instant  du  pardon. 

I^ais  après  ce  qu'ici  je  consens  à  te  dire ,  ^ 

Si  désormais  encoxe  un  imprudent  délire 

T'égaroit,  t'ékignoit  des  routes  du  devoir, 

Si  d'un  pareil  aveu  tu  t'osoîs  préyaloû:, 

Je  te  mépriserois  sans  retour  :  mais  }e  pense 

Qu'après  cinq~^s  entiers  d'erreurs  et  d'imprudence  ,^ 

Le  fils  infortuné  d'un  ami  généreux. 

Puisqu'il  s'adresse  à  moi ,  veut  être  vertueux  ; 

Et  pour  me  mettre  en  droit  d'adoucir  ta  misère.^. 

{Ici  Beiton  frémit.) 
Ta  misère  ! ...  oui  ;  voyez  un  peu  la  belle  affaire  t 
Regardez  conune  il  est  confus ,  humilié 
Pour  ce  mot  de  misère.'. ,  O  ciel  !  quelle  pitié  ! 
De  ton  père  envers  moi  l'amitié  peu  commune, 
Dernièrement  encore  a  sauvé  ma  fortune. 
Je  perdis  deux  vaisseaux  presqu'au  port  sous  mes  yeux  ; 
On  me  crut  sans  ressource.  Un  créancier  fougueux , 
Afin  de  rassurer  sa  timide  avarice , 
Veut  que  je  fixe  un  terme  A  que  j'aille  en  justice, 
Pac  un  serment  ooupabU  autaiit  que  solennel,  ' 
Déshonorer  pour  lui  le  i^dm  de  l'Étemel. 
A  l'être  tout-puissant  fiiîre  une  telle  injure  I. 
J'^ois  m'exécuter ,  la  fiiillite  étoit  sure, 
Quand  je  reçus  soudain  ce  billet.  Lis;. 

BEL  TON  prend  ie  billet  et  lit. 

(c  Monsieur  .- 

MOWBBAI. 

^  !  tans  doute. 

BELTOH  continue. 
<(  Je  viens  d'apprendre  le  nudheuv 
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«  .Qui  vous  met  hors  d'état  de  pouvoir  faire  face 
a  A  quelqu'arraogcmeut.  Je  vous  deq^ande  en  gràoe 
((  D'accepter  de  ma  part  cinquante  mille  écus , 
(^  Que  j'ai  fort  à  propos  nouvellement  reçus. 
<c  Ignorez ,  s'il  vous  plaît)  l'auteur  de  ce  service; 
«  Si  la  fortune  un  jour  vous  redevient  prcpicje, 
«c  Je  le  rédameraL  Conservez  ce  billet  : 
c  U  est  votre  quittance,  et  je  suis  satisfait  n 
MOWBUAiy reprenant  le  billet. 
Ton  père  de  ce  trait  me  parut  seul  capable, 
C'est  en  effet  à  lui  que  j'en  suis  redevable... 
Ne  te  voilà-t-il  pas  interdit,  confondu  ! 
Mon  fils ,  ne  sois  jamais  surpris  de  la  vertu. 
Te  voilà  maintenant  en  état  de  comprendre 
Quel  intérêt  sensible  à  tous  deux  je  dois  prendre  : 
Mais  n'attends  pas  de  moi  des  protestations, 
Des  élans  d'amitié,  des  exdama^tions  ; 
Je  suis  tout  uni ,  moi  :  sois  idonc  de  la  familfe  i 
Dès  ce  joue  mon  neveu  te  présente  i  ma  fille. 

BELTOIX. 

Votre...  ta  fille  !..r 

MOWBBAL 

Eh  !  oui.  Tu  semblés  t'étonner? 
A  ton  aise ,  s'entend ,  ne  va  pas  te  gêner. 

BELTOV. 

Dès  long-temps,  en  fiiveur  d'une  «mitié  fidèle, 

Ta  bouche  à  mion  amour  promettoit  Arabelle. 

J'aspirois  à  ces  nœuds ,  et  cet  espoir  flatteur,' 

Précieux  à  mon  père ,  étoit  cher  à  mon  cœur  : 

Mais  je  me  rends  justice,  et  j'ai  trop  lieu  de  craindre' 

Que  mes  longues  erreurs  n'aient  dû ,  peut-être,  ^teindra 

Cet  espoir  do^t  jadip  mon  ipœnr  s'étoit  flatté. 
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Je  sens  que  cet  hymen ,  entre  nous  concerté , 
Seroit  le  seul  moyen  de  me  rendre  à  mon  j>ère , 
Et  de  jd'ofirir  à  lui  digne  encor  jdie  lui  plaire. 

MOWBBAI. 

Va  ;  mon  cœur  est  encor  ce  qu'il  fut  autrefois  : 

Je  chéris  ton  malheur,  il  ajoute  à  tes  droits. 

Oui,  tant  de  maux  soufferts»  fruits  de  ton  imprudence/ 

Doivent  t'avoir  donné  vingt  ans  d'expérience. 

Belton ,  il  faut  du  sort  mettre  à  profit  les  coups  ; 

Oublier  ses  malheurs ,  c'est  le  plus  grand  de  tous. 

Adieu...  bon  !  glisse  donc  le  pied^  U «[^vérence  ; 

{A  part.) 
U  me  fiiit  enrager  avec  son  lâégance. 
Depuis  trois  jours  entiers  que  nous  l'avons  ici| 
!P  ne  se  forme  pas  :  il  est  toujours  poli. 

(Haut.) 
La  franchise ,  mon  cher^  voilà  la  politesse. 
lies  bois  t'en  auroient  dû  donner  de  cette  espèce. 

(1/  veut  sortir  et  revient  sur  ses  pas.) 
A  propos  :  j'oubliois...  Quel  est  donc  cet  enfant 
Qi^  toute  ma  famille  entoure  en  l'admirant? 
En  habit  de  sauvage»  en  longue  chevelure, 
Je  yiens  de  l'entrevoir.  L'aimable  créature  ! 

BELTOV. 

C'est  elle  dont  les  soms  et  les  heureux  travaux 
Ont  protégé  mes  jours,  m'ont  conduit  sur  les  eaux. 
Elle  étoit  avec  moi  lorsque  ton  capitaine , 
Nous  voyant  lutter  seuls  contre  une  mort  certaine, 
Cingla  soudain  vers  nous ,  et  nous  prit  sur  son  bord. 

MOWBBAI. 

Ah  !  Ci  que  tu  m'en  dis  m'intéresse  à  son  tort 
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Elle  a  des  droits  sacrés  sur  la  reconnoissance: 
Mais  je  te  laisse.  Adieu  :  la  voici  qui  s'avance. 

ilisort.) 

BELTON',  seul. 

Hélas  !  puis-je  à  mon  cœur  dissimuler  jamais 
Qu'il  n'est  qu'un  seul  moyen  de  payer  ses  bienfaits) 

SCÈNE  IV, 

BETTI,  BELTOIf. 

BETTX. 

Ah  !  je  te  trouve  enfin?  L'on  m'assiège  sans  cesse. 
D'où  vient  qu'autour  de  nyoi  le  monde  ainsi  s'empresse? 
On  me  fait  à  la  fois  cinq  ou  six  questions , 
J'écoute  de  mon  mieux;  à  toutes  je  réponds  : 
On  rit  avec  excès.  Que  faut-il  <|ae  j'en  croid, 
Bclton?  Le  rire  ici  marque  toujours  la  joie?.:. 

BELTOKk 

Tu  leur  as  fait  plaisir... 

BETTI. 

Oh  bien  !  si  c'est  ainsi , 
Tant  mieux  :  maïs  toi,  d'où  vient  ne  ris-tu  pas  aU4Si  ? 
Ou  te  croiroit  fâché. 

BELTOHii 

J'ai  bien  raison  de  l'être. 


BETTI. 

*    • 


Quelle  raison ,  dis-giioi?  Ne  puis- je  la  connoUre? 
Tu  parois  iaquiet.M. 

BELTOV. 

Je  le  suis...  Non  pou;  mol 

BETTI. 

Poiu' qui  donc,  mon  ami? 

'VLcâtro.  Com.oB  vers.  19.  n 
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BELTOR. 

Le  dirai-je?  Pour  toi. 
Je  crains  que  dans  ces  lieux  ton  sort  ne  soit  à  plaindre* 

BETTL 

Tu  m'aimes,  il  suffit  :  que  puis-je  avoir  à  craindre? 

BELTOK. 

Non,  il  ne  suffit  pas.  Il  faut,  pour  être  heurenx, 
Quelque  chose  de  plus. . . 

BETTI. 

Que  faut-il  en  ces  lieux? 

BELT05. 

Laricliesse. 

BETTI. 

A  parler  tu  mlustruisis  sans  cesse  : 
Mais  tu  ne  m'as  pas  dit  ce  qu  etoit  la  richesse. 

BBtTON. 

Eh  !  peut-on  se  passer. . . 

BETTI. 

Tu  paries  de  l'amour. 
Oi^  ne  s'aime  donc  pas  dans  ce  triste  séjour. 

BELTON. 

On  s'aime  :  mais  souvent  l'amour  laisse  connoître 
Des  besoins  plus  pressants... 

BETTI. 

Ëh  !  quels  peuvent-ils  être? 

BELTON. 

L'amour  tans  d'autres  biens... 

BETTI. 

L'amour  sans  la  gaîté 
Ne  peut  guère  Suffire  à  la  fëlidté  : 
Biais  dans,  votre  pays ,  ainsi  que  dans  le  nôtre , 
Ne  pettH>xk  k  la  fois  coiuervtr  l'on  et  Ttatre? 
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BELTON. 

Il  faut  pour  bien  jouir  de  l'un  et  l'autre  don , 
Être  riche... 

BETTI. 

Eh  !  dU-moi  :  sois-je  riche,  Belton? 

BELTOV. 

Toi?  Non  ;  tu  n'as  pas  d'or. 

BETTI. 

Quoi  !  ce  métal  stérile 
Que  j'ai  vu!... 

BELTON. 

Justement. 

BETTI. 

Il  te  fiit  inutile  : 
Tu  ne  t'en  servis  pas  pendant  plus  de  quatre  ans. 
Mais  dans  ce  pays-ci  tu  counois  bien  des  gens  ; 
Ils  t'en  donneront  tous ,  s'il  t'est  si  nécessaire  : 
ils  ne  voudront  jamais  laisser  soufinr  leur  frèref, 

BELT09. 

Écoute-moi ,  Betti  :  tu  n'es  plus  dans  tes  bois, 
lies  hommes  en  ces  lieux  sont  soumis  à  des  lois. 
Le  besoin  les  rapproche  et  les  unit  ensemble. 
Ces  mortels  opposés ,  que  l'intérêt  rassemble , 
Youdroient  ne  voir  admis  dans  la  société 
Que  ceux  dont  les  travaux  en  ont  bien  mérité. 

BETTI. 

Mais...  cela  me  paroit  tout-à-fait  raisonnable. 

BELTON,  À  par/. 
Chaque  instant  à  mes  yeux  la  reniçl  plus  estimable. 

{Haut.} 
Betti....  La  pauvreté....  m'inspire  un  iuste  effroi. 
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BETTK 

La  pauTretëî. .  Mais...  c'est  in9iM[aer  de  tout,  je  crû? 

BELT09. 

Oui. 

BETTI. 

J'en  sauvai,  toujours  et  toi-même  et  mon  père. 
Quoi  !  nous  pouririoins  id  manquer  du  nécessaire? 

BELjrON. 

Non  :  viais  il  ne  faut  pas  y  borner  tous  nos  soins. 

Nous  sommes  assiégés  de  dificrents  besoins. 

Us  naissent  chaque  jour  :  chaque  instant  les  ramènie  ^ 

Et  lorsque  par  hasard  la  fortune  inhumiainè 

Ne  nous  a  pas  donné... 

BETTt» 

Je  ne  te  comprends  pas... 
Manquer  d'un  vêtement,  d'un  abri,  d'un  repas, 
(Voilà  la  pauvreté  :  je  n'en  connoîs  point  d'autre. 

BEI.TOK. 

Yoilh  la  tienne ,  hélas  !  connois  quelle  est  la  nôlrtf. 

BETTI. 

Une  autre  pauvreté  !  vous  en  avez  donc  deux? 
On  doit  en  ce  pays  être  bien  malheureux. 

BELTOW. 

C'est  peu  de  contenter  les  besoins  de  la  vie  : 
Une  prévention  parmi  nous  établie 
Fait  id,  par  malheur,  une  nécessilé 
Des  choses  d'agrément  et  de  commodité , 
Dont  tes  yeux  étonnés  ont  admiré  l'usage  r 
Et  d'éternels  besoins  un  funeste  assemblage... 

BETTI. 

Oh  !  cette  pauvreté...  c'est  votre  faute  austL. 
Pourquoi  donc  iinrenter  encore  celle-ô? 
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Chez  nous,  grâce  h  nos  soins,  la  terre  inépuisable 
Éioit  de  tous  nos  biens  la  source  intarissable. 
Bel  ton ,  comment  ont  fait  et  comment  font  encor 
Tous  ceux  qui  parmi  vous  possèdent  le  plus  d'or? 

BÎELTON. 

L'un  le  tient  du  hasard ,  et  tel  autre  d'un  pèrej 
Du  crime  trop  souvent  il  devient  le  salaire  : 
Mais  la  vertu  par  fois  a  produit... 

BETTI. 

Que  dis-tu? 
Avec  de  l'or  ici  vous  payex  la  vertu? 

BELTOW. 

Contre  le  besoin  d'or  l'infaillible  remëde... 

BETTI. 

Eh  bien?.., 

BELTON. 

C'est  de  servir  quiconque  le  possède , 
De  lui  ."iendre  son  cœur ,  de  ramper  bous  ses  lois. 

BETTI. 

O  ciel  !  j'aime  bien  mieux  retourner  dans  nos  boig; 
Quoi  î  quiconque  a  de  l'or ,  oblige  un  autre  à  faire 
Ce  qu'il  juge  à  propos,  tout  ce  qui  peut  lui  plaire? 

B  E  L  T  o  N. 
Souvent. 

BETTI. 

En  laissez- vous  aux  malhonnêtes  gens? 

BELTON. 

Plus  qu'à  d'autres: 

BETTI. 

De  Tor  daiis  les  mains  des  mechanU  [ 
Mais  vous  n'y  pensez  point ,  et  cela  n'est  pas  sage. 
rCen  pourroient-ils  pas  faire  un  dangereux  usagf^? 
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Vous  devez  trembler  tous ,  si  lor  peut  tout  oser. 
De  vous  et  de  vos  jours  ils  peuvent  disposer. 
La  flèche  qui  dans  Tair  cherchoit  ta  nourriture , 
Étoit  entre  mes  mains  moins  terrible, et  moins  sûre. 

BELTON. 

Chacun,  suivant  son  coeur,  s'en  sert  difiëremment 
Des  vertus  ou  du  vice  fi  devient  l'instrument. 
Aveo  avidité  celui-ci  le  resserre  ^ 
L'enfouit  en  secret  et  le  rend  à  la  terre...  ^ 

BETTI. 

Ah  !  fuyons  ces  gens-là.  Tu  viens  de  me  parler 

D*un  pays  plus  heureux  où  nous  pouvons  aller, 

Ce  pays  où  les  gens  veulent  qu^on  soit  utile 

A  leur  société.  Si  la  terre  est  fertile , 

Ils  en  auront  de  trop  :  nous  le  demanderons  : 

LjC  coiiime  elle  est  à  tous,  soudain  nous  l'obtiendrons. 

BELTON. 

Ils  ne  donneront  rien.  Les  diamps  les  plus  fertiles 
Ne  suffisant  qu'à  peine  aux  habitants  des  villes... 

BETTI. 

Tant  pis  i  car  j'aurois  bien  travaillé. 

BELTON. 

Dans  ces  lieux 
On  épargne  à  ton  sexe  un  travail  odieux. 

BETTI. 

C*cst  que  vos  femmes  sont  languissantes,  débiles; 
J'en  ai  déjà  vu  deux  tout-à-fait  immobiles. 
Mais  pour  moi  le  travail  eut  toujours  des  appas  ; 
Dans  nos  champs,  dès  TeuÊince,  il  exerça  mes  bras. 

BELTOS. 

Tu  ne  peux  travailler  au  séjour  oùpous  sommes  :| 
L'usage  le  (]^fcnd. 
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B  E  T  T  I. 

Le  permet-il  aux  Lomiues? 

BELTON. 

Sans  doute  il  le  permet. 

BETTi,  avec  joie, 

Bclton,  embrasse-moi. 

BELTON. 

Quoi  donc? 

BETTI. 

Tu  me  rendras  ce  que  )*ai  fait  pour  toi. 

BELTON. 

Ali  I  c'est  trop  prolonger  un  supplice  si  rude. 
Vois  la  cause  et  l'excès  de  mon  inquiétude. 
Va,  Bctti,  j'ai  dcja  regretté  ton  pays  : 
Jci  par  ces  travaux  nous  sommes  avilis. 
Vois  à  quel  sort,  hélas  I  nous  devons  nous  attendre. 
Des  besoins  renaissants  l'horreur  va  ncius  surprendre. 
Privés  d'appuis,  de  biens,  abandonnés  de  tous, 
L'ceil  afireux  du  mépris  s'attachera  sur  noiis. 
Nous  n'oserons  encor  prendre  ces  soins  utiles 
Que  l'amour  ennoblit,  qu'ici  l'on  croit  serviles. 
Il  faudra  dévorer,  mendier  les  dédains, 
Rebutés ,  condamnés  à  l'affront  d'être  plaints. 
Tout  aigrira  nos  maux ,  jusqu'à  notre  tendresse. 
Nous  haïrons  l'amour  ;  nous  craindrons  la  vieillesse  ; 
En  d'autres  malheureux,  reproduits  quelque  jour, 
Nos  mains  repousseront  les  fruits  de  notre  amour. 

BETTI. 

Ciel! 


io4  tiA  JEUNE  INDIENIÏE. 

SCÈNE    V. 

BETTI,  BELTON,  MYLFORD. 

MTLFOBD,  à  Be//0/l. 

Je  qnhte  Arabelle,  et  je  vais  vous  iostruire... 
B  E  T  T I ,  À  Miftford» 
Auneft-tu  Belton?... 

MTLFOBD. 

Ouï. 

BETTI. 

Bon  !  il  vient  de  me  dire 
Qu'il  n'a  point  d'or... 

BELTOV,  a  Mylford, 

O  ciel  !  oseriez-vpus  penser  ! . .. 

MYLFOni). 

Par  un  vain  désaveu  craignez  de  m'offenser. 

Vous  connoissez  mon  cœur,  mes  centisients ,  mon  zèle;- 

Je  sais  l'heureux  devoir  d'une  amitié  fidèle  ; 

Tout  mon  bien  est  à  vous. 

BEXiTOS,  bas,  a  Betti 

A  quoi  me  réduis-tu  ! 
BETTI,  à  Belton. 
Mais  il  t'offre  son  or  ;  que  ne  le  reçois-tu?  ^ 

(A  Mylford.) 
Nous  ne  prendrons  pas  tout. 

BELTON,  n  Mylford. 

Souffrez  que  je  l'instruise. 
('A  Betti) 
Il  se  fait  tort  pour  inoi  :  son  cœt^r  le  lui  déguise. 
Il  m'ofire  tout  son  bien  :  je  dois  le  refuser, 
Ou  de  son  amitiés  ce  seroit  abuser. 
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Cette  offre  où  quelquefois  un  ami  se  résigne , 
*  Quand  on  l'ose  accepter,  on  en  devient  indigne. 

BETTl. 

Quoi  I  Ton  rejette  ici  les  dons  de  l'amitié? 

BELTON. 

Souvent  qui  les  reççÂt  excite  la  pitiéi 

BETTI. 

Je  ne  vous  entends  point.  Si  chez- vous  Iti  parole 
Ne  présente  aucun  sens ,  c'est  donc  un  bruit  frivole  ? 
Des  cris  dans  nos  forêts  parloicnt  plus  clairement, 
Que  ce  langage  vain  que  votre  cœur  dément. 
Quoi  I  tu  veux  que  les  dons  puissent  être  une  taclie? 
Que  sur  qui  les  reçoit  qaelqu'opprobre  s'attache? 
Que  la  main  d'un  ami?. . .  Non ,  tu  t'es  abusé  ; 
J'en  suis  sûre.  Jamais  je. ne  t'ai  m^risd. 

MTLFOBIk 

Beltoiî,  vous  entendes  1»  voix  de  la  nature. 
Elle  me  venge,  aïni  \  vous  m'aviez  fait  injui-e. 

(A  Betti) 
Je  voudrois  lui  parler,  Betti;  rétire-toi. 

BExn. 
Pourquoi  donc?  Ne  peux- tu  lui  parler  devant  moi? 
Est-ce  quelque  secret  que  l'on  doive  me  taire? 

('A  Beiton  ,  qu'elle  regarde  tendrement.) 
Quand  je  t'en  confioiâ,  ëloîgnoia-je  mon  père? 

(Beiton  lui  fait  un  signe  de  tête.) 
Tu  le  veux  ?. . .  Allons  donc. 

(Betti  en  sortant  soupire  ei  regarde  plusieurs  fois 

Beiton,) 
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SCÈNE  VI. 

BELTON,  MYLFORD. 

MTLFORD. 

EiiFiliir  tout  est  conclu. 
Je  suis  sûr  d'ArabeUe,  et  son  coeur  m'est  connu. 
Sa  réponse  pour  vous  est  des  plus  Êivorables. 
c(  Ces  nœuds ,  a-t-elle  dit ,  me  semblent  désirables, 
((  Mon  cœur  depuis  six  ans  à  Belton  fut  promis, 
a  Mes  yeux  ont  vu  Belton ,  et  ce  cœur  s'est  soumis,' 
«  Je  déplorois  sa  mort ,  le  ciel  nous  le  renvoie. 
((  Mon  père  a  commandé,  j'obéis  avec  ioie.  » 
Mais  de  cet  air  chagrin  que  doisije  enfin  penser? 
L'amitié  doit  savoir.* 

BELTON. 

Ah  !  c'est  trop  l'offenser. 
Connoissez  mon  état.  La  jeune  infortunée , 
Compagne  de  mes  maux ,  en  ces  lieux  amenée. .  .* 
L'homme  est  fait  pour  aimer.  J'ai  possédé  son  cœtuC^ 
Dans  un  climat  barbare  elle  a  faSt  mon  bonheur. 
Non,  je  ne  puis  trahir  sa  tendresse  fidèle. 
Elle  a  tout  fait  pour  moi. 

MYIiFOIlD. 

Vous  ferez  tout  pour  elle. 
Il  m'est  doux  de  trouver  mon  ami  généreux  ; 
Mais  mon  premier  désir  est  de  vous  voir  heureux. 
De  l'hymen  d'ArabcUe  observez  1  avantage  ; 
Observez  que  déjà  vous  touchez  à  cet  âge  y 
OÙ  pour  un  état  sûr,  votre  choix  arrêté 
Doit  vous  donner  un  rang  dans  la  société. 
Pour  vous  par  cet  hymen  la  fortune  est  fixée , 
Et  de  tous  vos  malheurs  la  trace  est  effacée. 
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BELTON. 

Je  le  sens  :  vos  raisons  pénètrent  mou  esprit. 
Sans  peine  il  les  admet  ;  mais  mon  cœur  les  détruit, 
^ui,  moi?  trahir  Betti  !  la  rendre  malheureuse  ! 
Je  n'en  puis  soutenir  Timaje  douloureuse. 
Hélas  !  si  vous  saviez  tout  ce  que  je  lui  dois  ! 
Mais  qui  peut  le  savoir?...  C'est  elle;  je  la  vois, 
Le  lemords  à  ses  jeux  m'agite  et  jaKe  déTOxe. 

SCÈNE   VIL 

BETTI,  BELTON,  MYLFORD. 

BETTI,  a  Belton* 
A  s- TU  quelque  secret  à  me  cacher  encore? 
Hélas  !  oui...  Loin  de  moi  tu  détoiuncs  les  yeux. 
Ah  !  je  veux  t'arracher  ce  secret  odieux. 
Mais  qui  vient  nous  troubler? 

MTLFOBD,  <VBe/fon. 

C'est  mon  oncle  hii-mèBicw 

B£TTI. 

Quel  pays  !  On  n'y  peut  jouir  de  ce  qu'on  aime. 

MYLFORD. 

Adieu  :  décides -vous  ;  vous  n'avez  qu'un  instant 
Songez  h  votre  état,  au  prix  qui  vous  attend, 
A  cinq  ans  de  malheurs ,  à  vous ,  à  votre  père , 
Et  prenez  un  parti  que  je  crois  nécessaire. 

BETTI,  à  BeltoHj  en  lui  montrant  Mofwhràu 
Ne  faut-il  pas  sortir  encor  pour  celui-là? 
Moi,  j'aime  ce  vieillard^  je  reste. 
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SCÈNE  VIII. 

BETTI,  BELTON,  MOWBJ^At 

MaWBBAl. 

Te  voflà! 
Je  te  cbercbois.  J'apporte  une  beureuse  nouvelle. 
J'ai  pour  toi  la  promesse  et  l'aveu  d'Arabelle. 
Le  contrat  est  tout  prêt. 

BELTON. 

*  *   Une  telle  faveur... 

Autant  qu'il  est  en  vous.:,  peut  Eure  mon  bonbeur. 

BETTI,  à  Mowhraip  avec  ingénuité, 
liien  obligé... 

MOWBBÀI. 

Betti ,  tu  serviras  ma  fille , 
Et  je  te  veux  toujours  garder  dans  ma  famille. 

BETTI. 

Oii  !  pour  moi  je  ne  veux  servir  que  mon  ami. 

MOWBRAi,  à  Bellon. 
Combien  tu  dois  l'aimer  !  je  me  sens  attendri  : 
Eu  iformant  ces  doux  nœuds ,  l'amitië  patemelio 
Croit  assurer  aussi  le  bonheur  d'Arabelle  ^ 
Et  par  l'égalité  cet  bymen  assorti 
A  ma  fille... 

BETTI. 

Belton ,  que  parle-t-il  ici 
De  sa  fiUe,  et  qu'importe?... 

M  o  w  B  n  A I ,  à  JBe/f  0/1^ 

Eh  !  daigne  lui  répouâjm^ 
BELTON,  a  part. 
Dieux  i  quel  afireux  moment  I  que  je  Bie  8f  ni  confondre  I 
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MOWBBAI. 

Son  amitié  mérite  un  meilleur  traitement  ; 
Et  tu  dois  avec  elle  en  user  autrement. 
Eh  !  quand  elle  sauroit  qu'un  prochain  hjméuéè 
De  ma  (lUe  à  i«n  sort  joindra  la  destinée, 
Elle  prend  part  assez... 

BETTI. 

Bon  vieillard,  que  dis-tu? 
ita  o  w  B  n  A I ,  à  Belton. 
Mais  d'où  vient  donc  cet  air  inquiet,  éperdu? 

{A  Betti) 
Dès  aujourd'hui  ma  fiUe... 

BELT05,  H  part. 

Il  va  lui  percer  l'àme. 

MOWBBAI. 

Par  des  nœuds  e'temels  va  devenir  sa  feznxne. 

BETTiy  à  Belton, 
Sa  femme  !  votre  fille  ! .. .  Est-il  bien  vrai ,  cruel  ! 
Aurois-tu  bien  formé  ce  projet  criminel?. 
Quoi  !  tu  pourrois  trahir  l'amante  la  plus  tendre? 
O  malheur  !  à  forfait  que  je  ne  puis  comprendre  l..: 
Mais  je  ne  te  crains  plus  :  tu  m'as  dit  mille  fois 
Qu'ici  contre  le  crime  on  a  recours  aux  lois  j 
J'ose  les  implorer  :  tu  m'y  forces,  perfide. 
Respectable  vieillard ,  sois  mon  juge  et  mon  guide  \ 
Que  ta  voix  avec  moi  les  implore  aujourd'hui, 

MOWBBAI. 

{A  part)  {A  Betti) 

Qu'allois-je  faire?  O  ciel  I...  Je  serai  ton  appui. 
Mais ,  mon  enfant,  ces  lois  que  ton  amow?  réclame , 
En  vain... 

Théâtre.  Coa.  en  vtn.  I Sm  I O 
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B^TTI. 

Çiioi  !  par  ros  lois  il  peut  traHr  ma  flamsiel^ 
II  pourroit  oublier. ..  Dieu  !  quels  afirettz  climats  ! 
Dans  quels  pays ,  ô  ciel  !  as-tu  conduit  mes  pa»? 
Arrache-'moi  des  lieux ,  Itëmoius  de  mon  injure, 
Qui  d'un  amant  cliéri  font  un  amant  parjure; 
Exécrable  séjour,  asile  du  malheur, 
Où  l'on  a  des  besoins  autr^  que  ceux  du  cœur, 
Où  les  bienfaits  trabis,  où  l'amour  qu'on  outrage».. 
De  la  fidélité  quel  est  ici  le  gage?... 
Quel  appui... 

MOWBnAl. 

Déà  témoins  surs  garants  de  Tlionneur... 
BETTi,  vivement. 
ph!  J'en  ai... 

MOWBnAl. 

Quels  sont-ils? 

BETTI. 

Moi,  le  del,  et  son  cœttr. 

MOWBRAI. 

SI  par  une  promesse  auguste  et  solennelle... 

BETTI. 

Il  m'a  promis  cent  fob  l'amour  le  plus  fidèle. 

MOWBIVAI. 

4-t-il  par  un  écrit? 

BETTI. 

O  ciel!  qu'ai- je  entendu? 
Quoi  !  tu  peux  demander  un  écrit?  l'oses-tu? 
Un  écrit!  oui,  j'en  ai...  Les  borreurs  du  naufrage, 
Mes  soins  dans  un  climat  que  tu  nommas  sauvage. 
Les  dangers  que  pour  toi  j'ai  raille  f<Hs  courus  ; 
Voilà  mes  titres.  Viens,  puisqu'ils  sont  xnéconnos, 
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Dan»  le  fond  des  forêts ,  barbare ,  vieus  les  lire. 
Partout  à  chaque  pas  ranaour  sut  les  ëcrire , 
Au  sommet  des  rochers ,  dans  nos  antres  déserts , 
Sur  le  bord  du  rivage  et  sur  le  sein  des  mers. 
Il  me  doit  tout.  C'est  peu  d'avoir  sauve  ta  vie , 
Qu'un  tigre  ou  que  la  faim  t'auroit  cent  fois  ravie. 
Mes  travaux,  mes  périls  t'ont  sauvé  chaque  jour. 
Kntre  mon  père  et  lui  partageant  mon  amour... 
Mon  père  ! .,. .  ah  !  je  l'entends  à  son  heure  dernière , 
Au  moment  où  nos  mains  lui  fcrmoîent  la  paupière , 
^'ous  dire  :  Mes  enfants ,  aimez-vous  à  jamais. 
Je  t'entends  lui  répoudre  :  Oui ,  je  te  le  promets. 

(.Se  tournant  vers  (e  quacre.) 
lu  t'attendris... 

DELTOK,  rt  part. 
O  ciel  !  quel  homme  impitoyable 
Pourroit... 

^         MOWBRÀI. 

De  la  trahir  scrois-tu  bien  capable? 
BETTî,  fi Belton, 
Que  ne  me  laissois-tu  dans  le  fond  des  forêts? 
J  y  pour  rois  sans  témoins  gémir  de  tes  forfaits. 
Dans  mon  obscur  réduit ,  dans  ma  grotte  profonde , 
Savois-je  s'il  étoit  des  malheureux  au  monde? 
Ah  !  combien  je  le  sens ,  quand  tu  ne  m'aimes  plus  I 
Eh  bien  !  pnisqu'à  jamais  nos  liens  sont  rompus... 
Tire-moi  de  ces  lieux.  Qu'au  moins  dans  ma  misère 
Mes  pleurs  puissent  couler  sur  le  tombeau  d'un  père. 
Toi ,  cruel ,  vis  ici  parmi  des  malheureux  ; 
Ils  te  ressemblent  tous,  s'ils  te  souffirent  chez  eux. 

BBLTOH,  je  tournant  tendrement, 
Bettiî... 

Théâtre.  Corn."  «n  vert.  12.  lO  ^ 


119  LA  JEUNE  INDIENNE. 

3ETTÏ. 

Tu  m*as  àpn^é  ce  nom  que  je  4étestô, 
Ce  nom  q^  me  rappelle  un  souvenir  funeste , 
Ce  nom  qui  fait,  hélas  !  mon  malheur  aujourd'hui  ; 
Jadis  il  me  fut  cher;  il  me  venoit  de  lui. 
A  ce  nopi  qu'il  aimoit ,  autrefois  sa  tendresse 
Daignoit  joindre  le  sien ,  les  prononçoit  sans  cesse , 
Se  £sûsoit  un  bonheur  de  les  unir  tous  deux. 
Pronbpcës  paî  ma  bouche ,  ils  rallumoient  ses  feux  : 
Son  affreux  çhi^igement  pour  jamais  les  sépare. 

mqwbuai,  h  part. 

{A  Beltoiu) 
Mon  cœur  est  oppressé  ! . . .  Quoi ,  tu  pourrois ,  barbare. . . 

BELTON. 

Je  le  suis  en  effet  poiv  avoir  résisté 

A  cet  amour  si  tcudie  et  trop  peu  mérité. 

{A  Betli) 
Ah  !  crois-en  les  serments  de  mon  àme  attendrie  ! 
L'indigence  et  les  maux  où  j'exposois  ta  vie 
Seuls  à  t'al^ndonner  pouvoient  forcer  mon  çceur^i 
Même  en  te  trahissant,  je  voulois  ton  bonheur. 
Dût  cent  fois  daii^  tes  bras  la  misère  et  l'outrage 
M'accabler,  m'écraser,  je  bénis  mon  partage  ! 
Je  brave  ces  besoins  qui  pouvoient  m'alarmer  ; 
Je  n'en  connois  plus  qu'un  :  c'est  celui  de  t'almer. 
'    Je  te  perdois  !  ô  ciel  !  que  j'allois  être  à  plaindre  ! 

{Il  se  jette  a  ses  pieds.) 
Voudras-tu  pardonner. . . 

BETTI. 

Ali  I  tu  n'as  rien  à  craindre  » 
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BETTÏ. 

Tu  m*as  dIpDilé  ce  nom  qu£  je  4éte8tè, 
Ce  noin  q^  me  rappelle  uo  souvenir  funeste , 
Ce  nom  qui  fait,  hélas  !  mon  malheur  aujourd'hui  ; 
Jadis  il  me  fut  cher;  il  me  venoit  de  lui. 
A  ce  noin  qu'il  aimoit,  autrefois  sa  tendresse 
Daignoit  joindre  le  sieji ,  les  prononçoit  sans  cesse , 
Se  £dsoit  un  bonheur  de  les  unir  tous  deux. 
Pronopcës  paî  ma  bouche ,  ils  rallumoient  ses  feux  ; 
Son  affreux  changement  pour  jamais  les  sépare. 

mqwbuai,  à  ^ar/. 

{A  Beiton.) 
Mon  cœur  est  oppressé  ! . . .  Quoi ,  tu  pourrois ,  barbare... 

BELTON. 

Je  le  suis  en  effet  poipr  avoir  résisté 

A  cet  amour  si  tendis  et  trop  peu  mérité. 

(A  Betti) 
Ah  !  crois-en  les  serments  de  mon  âme  attendrie  ! 
L'indigence  et  les  maux  où  j'exposois  ta  vie 
Seuls  à  t'al^ndonner  poùvoîent  forcer  mon  cœur; 
Même  en  te  trahissant,  je  voulois  ton  ^nhcur. 
Dût  cent  fois  dan^  tes  bras  la  misère  et  l'outrage 
M'accabler,  m'écraser,  je  bénis  mon  partage  ! 
Je  brave  ces  besoins  qui  pouvoient  m'alarmer  ; 
Je  n'en  connois  plus  qu'un  :  c'est  celui  de  t*almer. 
Je  te  perdois  !  ô  ciel  !  que  j'allois  être  à  plaindre  ! 

(Il  se  jette  h  ses  pieds.) 
Yoiidras-tu  pardonner. . . 

BETTI. 

Ali  I  tu  n'as  rien  à  craindre , 
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Cruel  !  tu  le  sais  trop  :  ce  cœur  qui  t'est  connu 
1*0  ut- il.,. 

BELT05. 

chère  Belti ,  quel  cœur  j'aurois  perdu  ï 

(I/i  s'embrassent.) 

MOWBBAI» 

O  spectacle  touchant  !  tendresse  aimable  et  pure . 
L'amour  porte  en  mon  sein  le  cri  de  la  nature. 
Livrez- vous  sans  réserve  à  des  transports  si  doux  j 
Je  les  sens ,  et  mon  cœur  les  parti^e  avec  voue. 

{A  Belton.)  {A  Betti.) 

Tu  fus  vil  un  instant...  Et  toi,  que  tu  m'es  chère  ! 

{Il  va  vers  la  coulisse,) 
John  y  John. 

SCÈNE   IX. 

BETTl,  MOWBRAI,  BELTON,  JOHN. 

MOWBRAI. 

Écoute. 

JOHN. 

Quoi? 

MOWBBÀI. 

Fais  venir  le  notaire. 

(John  sort,) 
Belton ,  rends  grâce  au  ciel  4e  t'avoîr  r^i-ve' 
Ce  cœur  si  géne'reux,  par  toi-mémè  éprouvé; 
Et  que  ton  ûme  un  jour  puisse  égaler  la  sienne. 

BETTI. 

Egale,  cher  Belton,  ta  tendresse  à  la  mienne. 
Existant  dans  ton  cœur,  riche  de  ton  amour, 
Le  mien  peut  être  heureux,  même  dans,  ce  séjour. 

10. 
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{A  Mùwbrai.y 
Cea^  4e  l'accabler  paît  tin  cruel  repropl^e  : 
0  m'aime... 

SfOWBBAl. 

Quelqu'un  vient  :  c'est  1^  npt^|^ 

SCÈNE  X. 

IÇETTI,  BELTpN.,  MOWBIiAl ,  LE  IfOTAlRE. 

MOWBBAI. 

Approcha 

IZ   JVOTÀIBE, 

Servitcuf. 

MOWBnAl. 

Assieds^toi...  C'est  pour  ces  deux  éppu^. 
BETTi,  a  Belton, 
Quel  est  cet  Lomxne-là?... 

BELTON. 

Cet  honune  vient  pour  noui^ 
LE  KOTAiBEjà  Mowbrai. 
Tii  te  trompes ,  je  crois ,  jje  ne  yiens  pas  pour  elJc  : 
Et  j'ai  sur  ce  contrat  mis  le  nom  d'Arabeile. 

M  O  W  B  II  À I. 

£ffiice-moi  ce  nom  ;-mets*celu}  de  Betti. 

LE   NOTÀIBE. 

Betti! 

MOWBRAI. 

Vite,  dépêche... 

LE    NOTAIRE. 

Allons;  soit...  J'ai  fini 

BELTON. 

Signons. 
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LE   NOTAIRE. 

C'est  bien  dit,  xo^is  avant  la  signature 
Il  lieiadroit  mettre  a^  moins  la  dot  de  la  future. 

MOWBKAI. 

Allons ,  mets  r  ses  vertus. 

LE  NOTAiBE  laisse  tomber  sa  plume. 
Bon  !  tu  rapJes  »  je  crois. 

MOWBBAL. 

Ses  vertiis. 

LE    NOTAIRE. 

Allons  donc  ;  tu  te  moques  de  moi. 
Qui  jamais  auroit  vu?... 

M  o  WB  n A I ,  avec  impatience. 

Mets  ses  vertus,  te  dis-je. 

L^    NOTAIBE. 

Tout  de  bon?  par  ma  foi,  ceci  tieiit  du  prodige  ! 
I^'ajouts-t-on  plps  rien?. 

MOWBBAI. 

Est-il  rien  au-dessus? 
Ajoute ,  si  tu  veux ,  cinquante  mille  écus. 

LE   NOTAIRE. 

Cinquante  mille  ^cus  si  tu  veux  !  laccessoiref 
Vaut  bien  le  principal,  autant  que  je  puis  croire. 

BELTON,  h  Belli 
Il  nous  comble  de  biens!  ah  !  courons  dans  ses  bras... 

BETTL 

Ah  !  surtot):t,  bon  vieillard ,  ne  nous  méprise  pas. 

MOWlfRAZ. 

Que  dit-eUe?,.. 

BETTI. 

Ah  !  je  sais  que  chez  vous  on  méprisa 
Quiconque ,  eu  recevant  des  dons... 


# 
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MOWBnAl. 

I 

Autre  sottise  I 
Où  prend-elle  cela  ?  Seroit-ce  toi ,  Belton , 
Qui  peut  la  prévenir  de  cette  illusion  ? 
De  rougir  des  bienfaits  ton  ùme  a  la  foiblesse? 
Puisqu'avec  le  xnalheiu'  tu  confonds  la  bassesse , 
Je  dois  te  rassurer.  Je  ne  te  donne  rien. 
La  somme  est  à  ton  père,  et  je  te  rends  ton  bien. 

LE  voTAinZj  h  Belton. 
Signez. 

{Belton  signe.) 
LE  voTkinEy  a  Betti. 

A  TOUS...' 

BETTI. 

Qui?  moi  !  je  ne* sais  point  écrire. 

BELTON. 

Donnez-moi  votre  main ,  l'ûmour  va  la  conduis. 

BETTl. 

Et  le  cœur  et  la  main ,  Belton,  tout  est  h  toi. 

BELTON. 

Votre  cœur,  en  aimant ,  ne  le  cède  qu'à  moi. 

BETTI. 

El)  bien  !  c'est  donc  fini?  Que  cela  veut-il  dire? 

BELTON. 

Qu'au  bonheur  de  tous  deux  vous  venez  de  souscrire  ; 
Vous  m'assurez  l'objet  (jui  m'avoit  su  charmer. 

BETTT. 

Quoi  !  sans  cet  homme  noir  je  n  aurois  pu  t'aimer? 

{Au  notaire.) 
Donne-moi  cet  écrit. 

LE   HOTAinE. 

Il  n'est  pas  nécessaire. 
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Cet  écrit  doit  toujours  rester  chez  le  notaire. 
D'ailleurs  que  feriez- vous  de... 

BETTI. 

Ce  qae  j'en  ferois  ! 
S'il  cessoit  de  m'aimer,  je  le  lui  montrerois. 

LE    NOTAIBE. 

Peste  !  le  beau  secret  qu'a  trouvé  là  madame  ! 

BELTOS. 

Yai  doutant  de  mes  feux  vous  affligez  mon  ftme. 

MOWBBAI. 

Par  les  nœuds  les  plus  saints  je  viens  de  vous  noir. 
Ton  père  l'auroit  fait  ;  j'ai  dû  le  prévenir. 

{En  montrant  Betti) 
11  approuvera  tout  :  et  voilà  notre  excuse. 
Instruisons  mon  ami  que  sa  douleur  abuse. 
Lui-ni^me  en  t'embrassant  voudra  tout  oublier  : 
Consoler  ses  vieux  jours,  c'est  te  justifier. 


FIS    DE    LA    JEUBE    INDIE^^SB. 


LES 

FAUSSES   INFIDÊLTrÊS, 

COMEDIE, 

PAR  BARTHE, 

Sleprésentée/pout  la  première  IbiSi  le  25  jtârfhv. 


NOTICE 

SUR  BARTHE. 


JN  icolàs-ThomAs  Barthe,  fils  d'un  riche  négo • 
ciant  ^de  Marseille,  y  naquit  en  1^33.  11  fit  ses 
études  ayec  beaucoup  de  succès  chez  les  pères  de 
l'Oratoire..  Son  père  le  destinoit  au  barreau;  mait 
il  préféra  la  poésie  et  composa  plusieurs  ouvrages 
estimés.  Il  a  donné  quatre  pièces  au  théâtre  £ran« 
çois. 

V Amateur,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  fîît 
jouée  le  5  mars  1^64.  Quoiqu'elle  eût  été  fort  bien 
accueillie ,  l'auteur  la  retira  pour  j  &ire  des  oor-* 
rections. 

Les  Fausses  Infidélités ,  comédie  en  un  acte\  cit 
vers,  parut  pour  la  première  fois  le  a 5  janyier 
I  ^68 ,  et  eut  dix>huit  représentations  très  suivies* 

La  Mère  Jalouse,  comédie  en  trois  actes,  en 
vers ,  représentée  pour  la  première  fois  le  23  dé- 
cembre 1771  ,  ne  fut  alors  donnée  que  cinq  foi^t 
l'auteur  l'ajant  retirée  pour  j  faire  des  change- 
ments» Elle  a  été  reprise  depuis ,  et  est  maintenant 
«u  courant  du  répertoire. 


WOTICE  SUR  BARTHE.  i2l 

UHomme  Personnel,  comédie  en  cinq  actes,  en 

vers ,  mise  au  théâtre  le  2 1  février  1 778 ,  n'obtint 

que  huit  représentations. 

Barthe  mourut  à  Paris  le  i*^  juin  1785,  dans 

sa  cinquante>troisième  année. 


??lié«tr«*  Cnia;  an  veia.   a  a.;  Il' 


PERSONNAGES. 

DOUIM^HS  j  jeune  véuvè. 

AvGiLiQUE,  cousine  de  Dorimènè. 

Le  marquis  de  Valsair  ,  amant  de  Dbrimene; 

Le  chevalier  Dobmilli,  amant  d'Angélique^ 

MOSDQH. 


La  scène  est  à  Paris,  chez  Dorimènè. 


FAUSSES   INFIDÉLITÉS, 

COMÉDIE, 


SCÈNE  I. 

yAL3AlN,  DORMIIiLt 
C  HETAtiEn,  votre  ^mour  est  vqie  frénésie. 

DOBMILLI. 

Marqua,  le  TÔ|re  à  peine  est  une  ^taiaie. 

YALSiil^. 

Vous  aim^  Angéli^e  un  peu  trop  vivement 

DOBMILLI. 

Vous  ^i^i^  Donmèpe  im  peu  t|:op  frpidement. 

VALSAIV. 
Vous  fiâtes  le  malheur  de  la  plus  tendre  alliante. 
Votre  scène  d'bier  fut  bien  extravagante  ! 
Angélique  {e§t  outrée. 

ponMiLLi. 

Ah  !  que  dites-vous  là? 
Il  lui  sied  de  bouder  !  Les  femmes,  les  voilà. 
Ont-elles  quelques  torts  ;  si  nous  osons  nous  plaindre  y 
Elles  sont  d'une  adresse  !  Elles  savent  contraindre 
A  demander  pardon  du  tort  qn  ellies  opt  eu. 

YALSAIN. 

Maia  voulez-voi^s  fo^}ours  douter  de  leur  vertu? 
Vous  êtes  plus~ialoip[  qu'il  n'est  peitnis  de  l'être.,. 
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BOBMILLI^ 

Moii 

VALSAIN. 

Sous  un  tijste  nom  c'est  se  faire  connoitre. 
On  cause,  disons  mieux  «  on  rit  à  vos  dépens. 

nCBMILLI. 

Qui?  ces  gens  du  bel  air ,  cœurs  I^ers ,  froids  plaisant^  i 
De  maîtresse  et  d'^oni  changeant  comme  de  modes, 
Pacifiques  époux,  et  même  amants  commodes. 
7e  leur  permets  de  rire  :  un  cœur  tel  que  le  mien 
Doit  étonner  le  leur.  Oh  l  vous ,  vous  aimez  bien; 
C'est  le  plus  beau  sang-froid  !.... 

VALSAIT». 

Nous  n'aimons  pas  de  mémoi 
Tyranniser  les  gens ,  ce  n  est  pas  mon  système, 
li'air  froid  cache  souvent  un  cœur  qui  saiti  aimer; 
Et  d'ailleurs ,  l'amour  vrai  doit  savoir  estimer. 
Les  femmes,  j'en  conviens ,  peuvent  être  iufidèles..., 

DOIVMILI.I. 

Peuvent  être  est  fort  bon, 

VALSAIN. 

Mais ,  pour  les  croire  telUt , 
Pour  les  juger  enfin  coupables  en  amour, 
•  3  veux  des  preuves ,  moi ,  plus  claires  que  le  jour...^^ 

PO.BAIILLI. 

J'entends. 

VALSAIN. 

L'amour  jaloux  a  trop  1  air  de  la  haine>. 
Formons  d'heureux  liens ,  et  point  de  triste  chaîne. 
De  l'amour ,  s'il  se  peut,  n'ayons  que  les  douceurs  : 
Moi ,  j'en  ai  la  tendresse...  et  d'autres ,  les  fureurs. 
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DOUMILLI. 

D'accord  ;  vous  êtes  doux.  Vous  verriez  Dorimëno 
Poui*  quelqù'heureux  mortel  n'être  pas  ioliumaine , 
Qu'iromohile  témoin  et  rival  complaisant , 
Vous  trouveriez,  je  crois,  le  procédé  plaisant. 
Cela  s'appelle  aimer. 

VALSAiN,  riant. 
Pour  vous  prouver  que  j'aime , 
Je  veux  être  jaloux,  jaloux  de  Mondor  même. 

nOBMILLI. 

Pourquoi  non?  Ce  Mondor  me  déplaît 

TALSAIN. 

Je  le  crois. 
Il  est  si  dangereux  ! 

DOnMILLI. 

Vous  riez  ;  mais  je  vois , 
Je  vois  tout.  FrancliAmfint,  votre  Mondor  m'assomme. 

▼ALSAIN. 

Hier ,  je  m'en  doutai. 

DOUMILLI. 

Soyez  sûr  que  cet  homme 
A  dés  desseins  secrets.  Je  ne  suis  point  jaloux  : 
Mais  je  sais  que  Mondor  conspire  contre  nous. 
Oui ,  j'ai  vu  Dorimëne  et  même  sa  cousine 

(Bas  et  d'un  air  effrayé.) 
Rire  avec  lui,  d'un  air,  là.... 

YALSAIN. 

C'est  qu'on  le  badine. 
De  tels  originaux  sont  si  divertissants  ! 
Un  riche  au  ton  badin ,  un  fat  de  quarante  ans;, 
Quelque  esprjt,  mais  si  vain  qu'U  en  est  par  fois.béte; 
Croyant  à  tout  le  sexe  avoir  tourné  la  tj&te , 

f  I.. 
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Lui  prodiguant  les  bals,  ka  fêtes,  ks  soupes; 
Assez  i9ai&yais  railleur  sur  la»  maâs  trotiqpéi  ; 
Achetant  des  travers  piar  ses  dépesaea  Iblies... 

BOAMILLI. 

Eh  bien  I  il  réussit 

▼ALSAIBT. 

Oui ,  ces  fènaots  frivoles , 
Qui  ne  se  pM]iien,t  pas  de  choisir  leurs  amants , 
Ont  daigné  quelquefois  lui  donner  des  moments  ; 
Et  tron^pant  avec  art  sa  vanité  crédule , 
En  ont  fait ,  à  plaisir ,  un  fat  très  ridicule. 
Et  vous  ne  voulez  pas  qu'on  en  rie?i 

DOBMILLL 

Ohîi'aivu 
t)e  vos  femmes  de  bien,  prodiges  de  vertu. 
Tel  homme  étoit  d'abord  plaisanté  par  ces  dames  « 
Qui  bientdt..Tout  s'arrange  avec  les  bonnes  ftmes. 
Tenez ,  mon  cher  marquis,  notre  siècle,  nos  mœurs, 
Nos  maris ,  nos  amants ,  nos  charmantes  ncijxeurs , 
Et  ce  sexe  maudit  que  \e  hais,  que  j'adore , 
Et  mon  amante  en6n  jeune  et  fidèle  encore. 
Mais  qui,  peut-être,  hélas  I  dans  peu  me  trahira... 
Vous  ne  connoissez  rien ,  monsieur ,  de  tout  cela. 
J'ai  peine  à  concevoir  comment  on  se  marie  : 
Vous  le  concevez,  vous?  , 

VALSlllH. 

Très  bien  ;  mais  je  vous  prie, 
Du  respect  pour  le  sexe ,  ou  je  romps  avec  vous  : 
Ses  vertus  sont  de  lui ,  ses  défauts  sont  de  nous. 
Croyez  à  ses  vertus... 

DOBMiLLi,  Vinlerrompanf, 

Comment!  lorsqu'Angëlic^ne.;. 
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rALSAIV. 

jkpaisez-k  bien  vite  ;  et,  d  un  ton  pathëti(juey 

Jurez-lui  d'être  enfin  plus  doux,  moins  emporté,* 

De  ne  plus  tant  crier  à  l'infidélité  : 

Mais  surtout  il  faudra ,  comme  à  votre  ordinaire , 

Après  avoir  juré,  protesté,  n-en  rien  faire. 

(Vormilli  apercevant  Mondor  j  $*en  va  y  le  regtitde 

d'un  air  ennemi  et  le  salue  a  peine,Mondor  s*arr4ie 

quelque  temps,  étonné  de  l' accueil,) 

SCÈNE    IL 

VALSAIN,  MONDOR. 

Monnon,  riant, 
Qu*A-T-iL  donc?  Il  me  fuit  ;  il  salue  à  demi. 
Le  moyen  que  cela  puisse  avoir  un  ami? 
J'observe  qu'avec  vous  il  dispute  sans  cesse , 
Et  qu'il  me  boude ,  moi. 

VALSAIN. 

Peu  de  chose  le  blesse , 
11  est  vrai  :  je  m'accorde  avec  lui  rarement. 

MONDOR. 

Nous  sympathiserions  tous  deux  plus  aisément 

VALSAIN. 

Vous  me  flattez. 

MONDOR,  d'un  air  léger. 

Non ,  non  ;  mais  \e  plains  sa  manie. 
On  dit  qu'il  est  atteint  d'un  peu  de  jalousie  ; 
Qu'il  veut  garder  un  cœur  après  l'avoir  vaincu. 
Dans  Paris,  à  son  âge  !  où  diable  a-t-il  vécu? 
Il  est  quitté?  La  chose  est-elle  si  cruelle? 
Une  belle  bientôt  nous  venge  d'une  belle  ; 
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C'est  dans  Tordre  ^  où  se  prend,  on  s'aime,  on  se  trahit  ; 
Et  les  femmes  toujours  y  trouvent  leur  profit 
Je  perds  une  conquête?  Eh  bien  !  j'en  fais  dix  antres. 

vALflAiir,  h  part. 
(Haut.) 
Amusons-nous  du  fat.  Des  soins  comme  les  vdtres 
Lui  donnent  de  l'ombrage;- il  tous  craint 

MONDOn.  ^ 

Qui?  moi! 

VALSAIS. 

Vous. 
Au  reste,  on  est  flatte  de  l'humeur  d'un  jaloux. 

MONDOn 

On  en  est  amusé.  Mais ,  il  pourront  me  craindre? 
Vous  croyez? 

VALSAIV. 

Pourquoi  non?  Je  ne  sais  pas  me  plaindre. 
Si  je  voulois  pourtant ,  h  ne  vous  point  mentir , 
Je  vous  ferois  aussi  l'honneur  de  vous  haïr. 

M  o  a  D  o  n ,  d'un  air  modeste. 
Ah  !  monsieur  1 

VALSAIH. 

Vous  lorgnez  d'assez  prés  Dorimène. 
MOUD  on,  d'un  ton  moitié  badin. 
Vous  tremblez  donc  aussi  ? 

TALSAIN. 

Ma  peur  est-elle  vaine? 
Pour  îjagncr  tant  de  cœurs  et  pour  n'en  perdre  aucun, 
Comment  faites- vous  donc? 

MONDOn; 

J'ai  cent  moyens  pour  un. 


SCÈNE  II.  laj) 

J 'éveille  ramonr-propre ,  et  le  pi(pie  et  le  flatte  ; 
En  paroissant  la  fuir,  je  ramène  une  ingrate; 
On  xne  voit  triste ,  gai ,  timide ,  entreprenant. 
Et  puis ,  sans  me  piquer  ci  un  esprit  transcendant, 
y  ai  toqjours  cru  Tesprit...  une  grande  ressource 
Dans  la  société. 

YAL8AIV.* 

Sans  doute.  - 

MONDOB. 

Une  aiitre  source 
De  tous  lei  agréments  dont  on  me  voit  jouir, 
C'est...  un  peu  de  fortune,  et  l'or  sait  éblouir. 
L'or ,  mobile  puissant  des  humaines  foiblesses. 
Je  ne  me  targue  point  de  mes  vaines  richesses» 
Mon  théâtre ,  mes  bals ,  ma  petite  maison, 
Peut-être  un  cuisinier  qui  s'est  Eût  quelque  nom ,' 
Et  mes  feux  d'artifîce ,  et  mon  hôtel  qvkosk.  cilié , 
Et  mon  vin  de  Tokai,  ne  font  pas  mon  muérite  ; 
Tout  cela  n'est  pas  moi,  je  le  sais  ;  mais  enfin ^ 
On  éblouit  aiasi  le  pauvre  genr^  humain; 

YALSAIN. 
Savez-vous  que  voilà  de  la  philosophie? 
Allier  tant  d'esprit  à  tant  de  modestie  ! 
Vous  devenez  sublime ,  et  c'est  ce  que  je  crains  ; 
Adieu  ;  ménagez-moi  dans  vos  vastes  desseinsu 

SCÈNE  m. 

MON DOR,  seuU 
Je  le  crois  mon  ami  ;  sa  franchise  intéresse  ^ 
Mais,  amicalement,  soufflons-lui  sa  maîtresse. 
Sa  maîtresse  !  c'est  pei)  ;  deux  tXBurs  me  sont  acquis  : 
Monsieur  le  chevalier  et  monsieur  le  marquis 
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Me  s^ipnt  jiuÊàokÊ^i  U  chMtf  m  nmàîo^'f 

Je  pe  pofs  en  doatsr  eass  ètn  trpp  nôdettpi. 

Us  s'y  prenoient  fiirt  mtH  ht  pain  d'une  betimi 

Du  sang*froid  de  YalMin  doit  ètn  peu  flatté^ 

Et  DormiUi ,  fongiunp: ,  a  cette  humeitf  jalauia 

Qui  ûtigue  une  amante  et  cpii  gône  une  éfiomê^ 

Bien  vu  !  Quant  aux  billets  que  je  viens  de  risqufff  |. 

Elles  n'oseront  pas  se  les  oonununiquer  ; 

Elles  m'aimen|t  :  Vamour  rend  les  femmes  discrètes. 

Je  vais  mener  de  front  deux  intrigues  secrètes. 

Le  jeu  sera  piquant  :  deux  belles  k  la  fois  l 

Ou  bien,  an  pis-aller,  je  pourrai  faire  unclMix. 

Mais  les  voici  :  sortons  prudemment  :  il  me  sembk 

Qu'il  n'est  pas  à  propos  qfiâ  je  le^  .voie  eiimmnMe. 

SCÈNE    IV. 

DORIMÈFE,  ANGÉLIQUE. 

DOniMitTE. 

Que  se  passe-t  i|  donc?  Vous  net  de  bon  eœor. 
Je  ne  vous  vis  jeûnais  d'une  si  belle  humeur. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ^^çois  une  lettre  assez  divertissante. 

DOlItHilflE. 

J'en  reçois  une  aussi  dont  le  style  m'eocbantq. 

(Angéiiifue  donne  sa  /rffr^) 
1,9.  vôtre?  Peut-on  voir?...  Mais  le  tour  n'est  pas  m^|. 
Vous  avez  la  copie ,  et  moi  l'original. 
Nos  billets  sont  pareils. 

(Elle  donne  sa  lettre  a  Angélique,) 
XVGiiiqvit  la  lisant, 

Ok  !  la  plaisante  ckose  ! 
C'est  un  trait  de  Mondor. 


Scène  iv.  i3i 

DORlMiKE. 

Voilà  donc  de  sa  prose  : 
Un  inllet  diculaire  !.<»]&  iaut  nous  réunir. 
[Montrant  une  table  où  l'on  peut  écrire.) 
Mettez-TOQS  là. 

Pouropioi? 

trOBIMiVE. 

Pourquoi?  potir  le  punir. 
Le  £ât  !  Et  puiis  je  T«ibE.v.  L'idée  est  excellente. 
Par  ses  transports  jaloux  DormiUt  tous  tourmente, 
Yalsain  me  déplmt  fint  avec  ses  tons  glacés  ; 
Votre  amant  aime  trop,  et  le  mien  pas  assez. 
Ce  setoient  deux  maris  paiement  à  craindre. 

Om. 

DOBIMÈNE. 

^       Je  Toîs  un  mo]ren  ;  mais  il  s'agit  de  feîn^. 
Répondez  à  l'épitre,  et  même  tendrement. 

ANGÉLIQUE,  rianl. 
Oui ,  pair  on  hillet  doux  peut-être? 

DORIMÈNE. 

JuStCBKBlL 

C'est  là  le  vrai  mo]^  de  guérir  Tna  et  l'autre. 
Feignons  d'aiâier  Mondor.  |Vous  ailes  Toir  le  vôtre 
Si  plaisamment  jalouk,  ^pie,  s'il  veut  l'être  encor, 
Nous  le  ferons  rougir  au  seul  nom  de  Mondor  ; 
Et  Valsain  alarmé,  malgré  tout  son  nuérite. 
Croira  qu'il  peut  dépUdre...  Allons,  éérivez  ;  vite. 

AHGÏLiQui,  avec  re flexion. 
Feiddre  d'aimer  Mondor  F  ^ 
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l>0BIMi«E4 

Eh  (^ai ,  pour  doiu  venger; 

AVGÉLIQUE. 

Et  trahir  un  jaloux  ! 

DOniMÉVE. 

Pour  mieux  le  corriger* 
n  esf  bon  quelquefois  d'affliger  ce  qu'on  aime. 
On  guërit  un  défaut  par  ce  dé&ut-là  méme^ 

(  Jngélique  s'assied) 
I7e  perdons  pas  de  temps.  Je  dicte.  £criYez....'Boii  l 

ANGÉLIQUE.' 

Mais  il  ne  sera  plus  jaloux  au  moins? 

noniMÈNE. 

Ehnonif 
(Dictant.) 
«  Je  ne  sais,  monsieur,  si  ]e  fais  bien  de  yoasrë* 
<c  pondre. 

▲rgélique,  , 

Je  sais  que  je  fais  maJL 

DoniMÈVE,  dictant] 
«  J'ai  combattu  long-temps..'. 

ANO]ÉLiQUE  répèle  ce  qu'elle  Icrit, 
«Long-^temps. 

DOBiMiVE,  dictant, 
<(  Mais  je  suis  excédée  de  monsieur  DormilUL  .• 
▲  R&ÉLiQUE,  écrivant. 

Dites  qiAC  je  l'abhorre  i 
Je  raimerois  autant 

DOniMÉElS. 

Eh  bien! 
«  Je  MJi...  fi  cruelleinent  touancntce« 


SCÈNE  ÏV.  i3i 

Angélique. 

Plus  dur  encore.      ^   ■ 
Vous  vous  divertissez. 

DOBIMÈBE. 

Cent  fois  vqus  m'avez  dit 
Qu'il  vous  tourmentoit  fort. 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  mais  ^and  on  écrit  1 
eoniMÈNE, 
Otes;  crueliement, 

ANGÉLIQUE,  avec  vivacU^^ 
J'y  peusois. 
DoniMÉNE,  dictant. 
u  En  vérité,  dans  les  impatiences  qu'il  aie  causv... 

ANGÉLIQUE., 

A  merveillt. 
DORiMèNE,  dictant, 
et  Je  ne  sais  qui  je  ne  loi  prëfèrcrois  pat. 

ANGÉLIQUE. 

ff.  ne  mettrai  jamais  d'expression  pareille. 

OOniMÉNS. 

Quelle  enfance  ! 

ANGÉLIQUE. 

Jamais.  Cédez-moi  sur  ce  point ,  ^ 

Du... 

DORIMÉNE. 

Qu'impdrte  le  mot,  quand  la  chose  n'est  point?. 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  fort)  ce  billet. 

DOBIMÉNE. 

Et  moi  j'ose  prétendra 
Qu'un  jaloux  on  qu'un  iht  peuvent  seuls  s'y  mëprendre« 

Zk^atr*.  Com^  en  yen.  la.  12 
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inGÉLiQUI.  éiehevuHt  d'écrire. 
Vous  vous  figurez  donc  que  Mcndor  nous  croira? 
Se  croire  aimé  de  nousl 

DOBiMiSZ. 

Bon  !  il  ie  croit  déjà. 
Et  les  hommes ,  d'ailleurs...  QueUe  ^nrainte  est  la  vôtre? 
Ce  sexe  est  vain,  très  vain. ..  presque  autant  que  le  nôtre. 
Donnez-moi  ce  billet,  je  saurai  lenvoyèr  j 
Et...  Soyez  inflexible  avec  le  chevalier; 
Profita  du  moment.  Allons.  Je  vais  ëcrire. 

(Angélique  se  lève  pour  lui  céder  la  place,} 
Mbi  I  j'aime  aussi  Mondor,  et  je  veux  le  lui  dire. 

(En  s' asseyant.) 
Ils  seront  bien  joués  »  bien  plaisants  tous  les  Isoîft. 
Quel  plaisir  d'intriguer  trois  hommes  à  la  fois  ! 

ANGELIQUE. 

Mon  dieu,  vous  aimez  bien  à  voir  soufiHr...  Silenfee  : 
Ûs  s'approchent  tous  deux.  C'«st  Valsain  qui  s'avance. 
Cachez  votre  papier. 
BOBiMÈSB ,  ass^z  haut  pour  ëtte  entendue  de  Valsain:, 

Vous  moquez-vous  de  moi?: 
oh!  je  ne  suis  point  fausse. 

SCÈNE  V. 

VAiiSAlNi  DORMILLI,  tX)RDIÈNE,  ANGÉUQUB. 

noRMiLLi,  bas ,  à  Valsain, 
Elle  écrit. 
▼  A  L  s  A I R  j  froidement. 

Je  le  voi; 
DOnMiLisiy  a  Angélique,  ^ 

ié  voua  ivtrouve  enfin,  voUa  ma  fuyez,  cmelle? 


SCÈNE  V.  x36 

AN&ÉLIQUE. 

Wftllez-v.ous  faire  encor  quelque  scène  nouvelle?, 
Il  est  vrai ,  je  vous  fuis. 

DOBMILLL 

Vous  fiijez  vainement, 
Je  vous  suivrai  partout. 

{Angélufue  se  réfugie  auprès  de  DofimèHe.) 
DORXMÈFE,  à  paru 
I  C'est-là  bien  un  amant. 

Quand  pourrai-je  obtenir  que  Yalsain  lui  ressemble? 

{AValsain.) 
Ab  I  vous  voilà,  monsieur? 

VALSAIN. 

Nous  arrivons  ensjemble, 
Et  je  n  osois ,  madame,  interrompre  un  billet. 
npniMENE,  sans  le  regarder  y  et  continuant  d'écrire. 
Mais  vous  faites  fort  bien  ;  11  faut  ôtre  discret. 

DOBMILI4I. 
Discret  !  Vous  écririez ,  madame ,  en  sa  présence 
A  cinq  ou  six  rivaux  ;  toujours  sans  défiance , 
,  Monsieur  seroit  content  de  luirméme  et  de  vous. 

DOBIMèN£. 

C'est  que  précisément  j'écris  un  billet  doux. 

DOBMILLI. 

Yalsain ,  vous  entendez ,  ux)  billet  doux. 

VALSAIIL 


Peut-étr0 


Daigne- t-on  s'occuper... 

DOniMtHE. 

De  qui? 

TAI.SAI5. 


Df  moi. 
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oOBiMiss^À  part. 

ht  traître  !i 
Encore  qd  mot 

(Elle  écrit  d'un  air  très  animé.) 

YALSAIH. 

Le  style  en  doit  être  cliarmant. 
y  ou»  avez  dans  les  yenx  le  feu  du  sentiment. 
Ce  billet  sera  tendre  ;  heureux  qui  doit  le  lire  ! 

(Dorimène  plie  son  billet.) 

Mais  c*^e8t  finir  trop  tôt  :  on  ne  peut  trop  écrire , 
Quand  c'est  le  cœur  qui  dicte. 

DoniMÈRE,  h  part, 

U  raille ,  le  cruel  i. 
Il  me  feroit  écrire  un  billet  doux  réeL 

(A  un  laquais,') 
Holà  !  quelqu'un?  Poçte^  bien  vite  cette  lettre/ 

VALSA  la. 
C'est  peut-être  chez  moi  que  l'on  va  la  vemettre^ 

D0RIMÈ1SE 

Chez  vous?  Eh  bien  !  monsieur,  allez  la  recevoir. 

{Elle  sort,) 
Y À-LSKiTUf  souriant. 

Ah  !  je  suis  pénélré  d'un  si  flatteur  espoir  ; 
J'y  cours. 


SCÈNE  yt  |37 

SCÈNE  VI. 

DORMÏLLI,  ANGÉLIQUE. 

DOBMiLLi,  retenant  'Angélique  qui  veut  sutvrti 

Dorimène, 
Un  moment  donc. 

ANGÉLIQUE. 

Je  suis  trop  en  colère. 
Ne  me  retenez  point, 

DORMILLX. 

Ai^je  pu  YOius  déplaire 
Par  un  excès  d'amour? 

Oh!  discours  superflus, 
Monsieur. 

OOBMILLI. 

Toujours  monsieur  !  ■. 

ANGELIQUE. 

Je  ne  pardonne  plus; 
J'ai  pardonne  vingt  fois,  toujours  dans  l'espe'rance 
Que  vous  pourriez  changer  ;  mais  je  perds  patience. 
Hier,  tout  cet  éclat,  tout  cet  emportement 
Fut  encor  précédé  d'un  raccranmodement. 

DOItMILLI. 

Convenez  donc  aussi  qu'hier,  mademoiselle..» 
J'attends  ;  vous  arrivez  ;  vou*  étiez  la  plus  belle  ; 
Dès-lors ,  je  ne  vois  plus  que  vous,  que  tant  d'appas  ; 
Et  moi ,  je  suis  le  seul  que  vous  ne  voyez  pas. 
Vos  discours,  pleins  d'esprit,  amusent,  intéressent  : 
Mais  à  d'autres  qu'2i  moi  t|ms  vos  discours  s'adressent* 

12. 
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Mondor,  à  vos  côtes,  à'\m  air  mystérieux, 
Vous  tient  de  sots  propos,  vous  cache  à  tous  les  ycnx^ 
Vous  ne  soupçonnez  point  que  ce  ùxAk  m'ennuie. 
On  parle  enfin  d'un  Wisk  ;  il  fait  votre  partie  : 
J^eii  fais  une  autre,  moi,  loin  de  vous,  et  comineni^ 
Je  suis  distrait  ;  je  perds  ;  je  joue  horriblement  ; 
On  me  gronde  ;  on  se  plaint  ;  vous  ëcUitez  de  rire , 
Et  vous  et  votre  fat 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  ri  ;  mais  îepftîs  dire 
Que  je  n'ëtois  pas  seule. 

DORMILLI, 

Eh  !  vraiment,  je  le  croi. 
C'est  qae  personne  n'aiine,  ou  n'aime  comme  moi  ; 
C'est  qu'ils  ne  sentent  point;  c'est  qi^'ils  n'ont  pas  mon  âme. 
J'extravague  en  effet  ;  car  je  veux  qu'une  femme 
Kuït  pas  l'ambition...  xle  plaire...  au  monde  entier. 

AKpéliIQUE. 

Voilà  comme  un  jaloux  sait  ae  jiKtifier. 

Ah  !  dûtnU  m'en  coûter  l'efibrt  le  plus  pc^nible, 

Je  dois  pour  vous ,  monsieur,  cesser  d'être  sensiUi^. 

A  votre  foUe  humeur  il  faut  m'assfijëtir. 

Je  ne  puis  ni  marcher,  ni  m'asseoir,  ni  sortir, 

Kl  parler,  ni  me  taire.  On  me  donne  Une  lettre  ; 

C'est  celle  d'un  rival  qu'on  vient  de  me  remettre. 

Je  danse  avec  quelqu'un,  vous  rêvez  tristement. 

Me  voyez- vous  parec?  ah  I  c'est  pour  un  amanL 

Ai-je  fait  à  Mondor  de  simples  politesses? 

On  met ,  sans  le  savoir,  mon  éventail  en  pièces» 

J'aiiiierois  cent  fois  mieux  un  cœur  indifférent^ 

Devenu  mon  époux,  vous  seiiez  mon  tyran. 


SCKNé  VI.  i3<> 

DQBMILLI. 

yotre  tyran!  Jamais.  Quelle  crainte  cruelle  t 
N'auriez- vous  pas  alors  juré  d'être  fidèle? 

ANGÉLIQUE. 

Je  crains  que  pour  s'unir  nos  cœurs  ne  soient  pas  faits. 

DOItMILLI. 

Ah  !  sans  mon  fol  amour,  que  je  tous  haîrois  ! 
Vous  saurez  h  la  fin  fiie  faire  aimer  Julie  : 
£lle  m'aime  ^  et  pour  moi  vous  l'avez  embelli». 
Elle  ne  me  voit  point  ces  travers  odieux  : 
Ayant  un  autre  cœur,  Julie  a  d'autres  yeux. 

AU <%ZLiqvZj  avec  dépit. 
Eh  bien  !  monsieur,  vc^ez  ;  fixe^vous  auprès  d'eUe. 

DORMILLI. 

Oui,  je  vais  l'adorep...  laimer...  mademoiselle. 
Je  vais  vous  obéir.  Mais,  du  moins,  nommez-moi 
Celui  qui  m'a  ravi  votre  cœur. 

kvaà'LiqvZxSoariant, 

Et  pourquoi 
Faut-il  vous  le  ncHOuner^ 

DORMILLT. 

Qu'il  tremble  pour  sa  vio. 

ANGELIQUE. 

Ciel  I  encor  des  fiureurs?  il  faut  que  l'on  vous  (iiie. 

i)OBMiLLi,/a  suivant. 
Fuyez-moi,  j'y  consens,  je  ne  vous  cherçlic  plus. 
Que  m'importe  un  rival,  son  nom  et  vos  refus? 
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SCÈNE  VIL 

DORMILLÏ,  56»/. 

C'est  ici  qu'un  jaloux  auroit  bien  droit  de  l'être. 

(Mondor  paroîU) 
Mais  quel  est  ce  rival?  Je  l'aperçois  peut-être... 
C'est  lui  ;  précisément  je  le  trouve  aujourd'hui 
Deux  fois  plus  fat  encor  et  plus  content  de  luL 

SCÈNE    VIII. 

DORMILIil,  MONDOR. 

viOTHnoiifde  loin  et  a  part, 
(Haut  et  d'un  air  triomphant,) 
Bo5  !  Toujours  de  l'humeur?  dans  l'âge  des  conqiiôtes, 
Quand  on  plaît,  quand  on  aime? 

DOSMILLI. 

Oh  î  je  sais  que  vous,  êle» 
Un  excellent  railleur;  mais  moi  qui  raille  peu, 
Je  vais,  monsieur  Mondor,  vous  faire  un  libre  aveu. 
Votre  présence  ici...  m'étoit  fort  agréable. 
Cependant... 

MOV BOTX,  riant. 
Vous  croyez  que  je  suis  redoutable , 
Et  que  sur  Angélique  on  a  quelque  dessein? 

DORMILLI.^ 

De  grâce ,  expliquons-nous.  Daignez  m*apprendre  enfin 
A  qui  vous  en  voulez, 

H0  5DOB. 

La  demande  est  fort  l)onne. 
Chevalier,  si  je  puis  n'en  To.uloir  à  personne , 
On  peut... 


SCÈNE  VIIT.  i4i 

DanMiLLi. 
Vous  en  vouloir?  Eh' bien!  qui  vous  en  veut? 

MONDOn» 

Vous  ne  le  diriez  point  à  ma  place. 

DORMILLi: 

U  se  peut 
ÇEn  riant ,  et  du  ton  d*un  homme  qui  compte  sur  la  fn^ 

tuité  de  Màfidor,) 
Mais  vous  le  direz,  vous,  n'est-ce  pas? 

MORDOB. 

n  est  leste. 
Ma  foi,  si  je  le  dis,  c'est,  je  vous  le  proteste. 
Pour  vous  tranquilliser  :  vous  êtes  si  pressant... 
Je  vois  que  vous  souffrez  ;  je  suis  compatissaDt. 

Au  Eut ,  par  grâce. 

Eh  Uen!  s'il  &ut  vous  en  bstruire... 
(1/  s'amuse  de  l'attention  que  lui  prête  Dormilli.) 
Ces  choses«là  pourtant  ne  doivent  pas  se  dire* 
DOOMiLU,  avec  une  impatience  qu'il  veut  masquer  sou% 

un  ton  badin.- 
Aujourd'hui  Ton  dit  tout  :  dites  donc. 

M05D0B« 

^  Trop  de  feu. 
Trop  de  feu,  chevalier;  modérez-vous  un  peu. 
Si  de  mes  soins  ici  quelqu'un  doit  être  en  peine , 
Ce  n'est  pas  vous  encor. 

DOAMIELI. 

Quoi,  monsieur  Jl  Dorimjène.  .• 
H  QB  D  o  B  y  négligemment. 
Mats,  oui. 
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doumzlli. 
Plaisantexf^Ydoi? 

Mais  non. 

DOAMILLU 

•  Diionneur? 

Dlionae^r. 
Yalsain  tous  vexe  im  peia  :  je  sais  votre  Tengeur. 
Réjonissez-Tous  bien  de  sa  triste  aventure.  * 

porimène  a  pour  nous,  c'est  une  chose  sûre, 
Un  goût  très  décidé,  mais  je  dis,  décidé. 

D0BMILLI. 

Ce  soupçon-là,  mpnaieia'^  peut  étrie  mal  Ibndé.  - 

MOKDOn. 

Soupçon  n'est  pas  le  mot  :  en  voulez- vcus  des  preayes? 
Oh!  piarbleu!  c'est  me  mettre  5  de  rudes  épreuve^. 
Le  moyen,  avec  voiis,  de  garder  un  secret? 

(//  tire  un  porte-feuitte  de  sa  poche.) 
Parmi  certains  papiers,  )'ai  là...  certain  billet; 
Faut-il.  4  l'instant  même,  avoir  la  c(»nplaisanc9 
De  vous  en  faire  part? 

dobm;iai. 

Iï«n,  vi'aiment,  car  je  penso 
Que  vous  ne  l'avez  points 

MOHDQIl. 

Je  ne  l'ai  point?...  lisez. 
(1/  lui  présente  le  billet  :  Dormilli  veut  s'en  saisir  et 

Mondor  le  retient,  Dormilli  lit  avidement  :  Mpi^dor 

continue,) 
Sous  un  style  badin  ses  feux  sont  dëgoiaés  : 
On  badine  d'abord,  piiis  on  est  attendrie  ; 
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Puis ,  le  moment  fatal ,  et  puis  la  jalousie  ; 

On  tremble  de  nous  perdre,  cm  veut  toujours  nous  voir; 

Et  le  roman  finit  par  un  beau  désespoir. 

(Il  éclate  de  rire,) 
Mais  n'admirez-vous  pas  le'Éjfnmèii  léthargique 
De  monsieur  de  Ynlsam?  Vous  craigniez  qu'Angélique 
N'eût  pour  moi  quelque  goût  ;  lui  qu'on  à  suji^danté,^ 
Il  est,  le  cher  marquis )  d'uae  sécùiritél 

DOBMILLl. 

Le  voilà  donc  enfin  trahi  par  sa  maîtresse  l 
J'avois  su  le  prévoir;  je  le  disôis  sans'cfisse. 

MORD  on. 
Depuis  que  j'ai  paru? 

DOnMILlI. 

Noûi ,  très-keg  témps-âTâiii 
Mais ,  Angélique  ! . . . . 

MONDOB. 

Eh  bien? 
DO n MILLES  d*uii  ton  brusque» 

Eh  bien  !  ft  crois  soiiràit 
Qu'elle  me  troiïipe  aussi. 

MONDOn. 

J^Ipî ,  je  le  conjectuifé. 

Vous  êtes  consolant. 

M  o  N  D  o  n ,  c/^u;i  air  fin, 
Néanmoins  je  vous  jure 
Qu'à  votre  afflictioi^,  c'est  vous  parler  sans  fard, 
Personne  en  vérité  ne  prend  autant  de  part 
Mais  adieu  ;  je  vous  laissa  à  ^otrt  inquétode. 

(1/  chante  le  vers  Suivant ,  pris  d^un  opéra*) 
Les  amants  affigés  aiment  la  solitaide. 
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SCÈNE  IX. 

DORMILLI,  seuL 

Ïl  chante  !  il  est  Heureux!  |||>ndor  n'est  point  bal, 
On  Taime ,  et  l'on  me  bait  !  -et  Yalsain  est  trahi. 
Angélique,  du  moins,  quoiqu'elle  dissimule» 
N'a  sûreîÊLent  pas  ùk  un  choix  si  ridicule. 
Mon  pauvre  ami  Y  alsain  sera  fort  étonné. 

SCÈNE    X. 

DORMILLI,  VALSAIIC. 

DOBMILLI)  h  pàrtf 
II.  me  paroit  bien  triste.  ~ 

VALSAïN,  h  part. 
Il  a  l'air  indigné. 
(Ils  se  regardent  quelque  temps  en  silence.) 

DOSIMILLI. 

7e  TOUS  l'ai  dit  cent  fois  ;  je  n'entends  rien  ^ux  femmes*    • 

VALSAlN. 

Ma  foi,  ni  moi  non  plus. 

DOnMILLI. 

Mon  ami ,  quelles  âmes  ) 

VALSAIK. 

Quelles  téte$ ,  mon  cher  ! 

DOBMlLLijà  part,  en  s'élolgnant  de  Valsaiiu 

A-t-il  quelque  soupçon? 
VALS  Ain,  ^  part,  s' éloignant  de  mémul 
Je  dois  lui  dire  tout  ;  mais  y  de  quelle  façon  ?i 

DonMiLLX,  a  part» 
Com&tent  m'y  prendre? 
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[Ils  se  rapprochent  i'un  de  l'autre.) 

{Haut.) 
Il  faut  qu'avec  vous  je  m'explique. 
Je  viens  d'entretenir  tout  à  l'heure  Angélique  j 
Je  ne  la  conçois  plus.  Je  crois ,  sans  vous  flatter, 
Que  votre  aimable  veuve  a  su  me  la  g&ter. 
C'est  une  étrange  femme ,  au  moins ,  que  Dorimènt  ! 
Êtet-vous  bien  sûr  d'elle? 

VALSAIN. 

Ah  l  très  sur;  j'aurois  peine 
A  croire...  Mais  la  vôtre,  avez-vous  bien  son  cœur? 
Écoutez ,  cher  ami  ;  surtout ,  point  de  fureur. 
Je  commence  h  penser  enfin  comme  vous-même. 
Oui,  je  doute,  entre  nous,  qu'Angélique  vous  aime. 

DOnMILLI. 

Fort  bien  !  de  mes  amours  vous  êtes  occupé  s 
Et  vous  ne  craignez  pas  de  vous  être  trompé 
Sur  les  vôtres? 

VALSA  IV. 
Quoi  donc? 

doiihil£i. 

Pourriez-vous ,  Je  suppose , 
Me  dire  qu'Angélique  aime...  quelqu'un  ;  qu'elle  o&q 
Écrire  à  ce  quelqu'un  ;  que  cet  amant  discret. 
Ce  modeste  rival  montre  d'eUe  un  billet? 
Que  ce  billet,  enfin,  vous  venez  de  le  lire? 

V^LSAIN. 

Ma  foi ,  vous  m'étonnez  ;  je  n'osoid  vous  le  dire. 
Vous  savez  tout  Mondor ,  qui  nous  croit  ennemis , 
Et  qui  me  met  de  plus  au  rang  de  ses  amis, 
Vient  de  me  confier  ce  billet  4'Aiigéiique , 

Théâtre.  Com.en  vert,  X2.  l3 
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Écrie  à  lui  Monder.  L'affidre  éit  moins  tragiqnt, 
Puisque  votte  la  taytez^ 

D^ORMILLI. 

Comment  donc? 

TALSAIV. 

Je  Vài  la. 

OOlfMILLI. 

YOus  l'ayez  lix?^ 

YALSAIV. 

Defix  fois  :  j'en  ëtois  confondu. 
DOKMiLLi,  d*une  voix  étouffée, 
Qu^entends-je?.. .  se  peut-il?...  Angélique  perfide  ! 
Je  n'en  doute  donc  plus  !...  quel  coup  !...  Il  me  décide. 
Ami,  consolons-nous.  Plus  sensés  désonnais, 
Jurons  de  renoncer  aux  fexnmes  pour  jamais. 
Ce  parti.. - 

VALSAIV. 

Seroit  dur  :  il  faut  être  équitable. 
La  mienne  m'est  fidèle,  et  je  serois  coupable, 
Si... 

DOBMiLLi,  très  vivement. 
Fidèle  ?  Oui ,  fidèle  ;  adorez*1a.  Mondor, 
Quelle  fidélité  !  là ,  tout-à-l'heure  encor... 
Elles  poussent  bien  loin  la  feinte  et  le  caprice. 
Pfe  me  croyez  donc  pas  le  seul  que  Ton  trahisse. 
La  yôtre...  Meis  au  reste  die  m'étonne  moins. 

y  A  L  s  A I N ,  posément, 
Qu'a-t-elle  fait?  Voyons. 

DOBMIILI. 

Digne  objet  de  leurs  «oia? 
Mondor  tient  ua  billet  écrit  pariDorimène , 
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Billet  qu'il  montre  aussi ,  que  je  croyois  à  peine  ; 
Voilà  ce  qu'elle  dL  fait  ;  voyez. 

y KL8À.IV,  h  part,  , 

Que  dit-il  W 
(Haut.) 
Deux  billets  à  Monder?  Répétez-moi  Cjela. 
Locimène... 

D^OBMiLLi,  avec  impatiencCf 
Oui ,  monsieur. 

YALSAin. 

Elle  a  donc  fait  iipmettre?... 

DOEMILI.!. 

Cui ,  monsieur. 

VAL8AIV, 

A  Mondor? 

DOBMILLI. 

Oui ,  inonsiei;r. 

VALSAIN. 

Une  lettre? 
BORMiLLi,  impétueusement. 
Ouï ,  monsieur,  cuir  monsieur,  oui ,  monsieur. 

YAKS  Al  v,  à  part,  et  toujours  de  sangrfroid, 

A  Monder, 
Deux  billets  y...  c'est  un  jeu. 

DOnMZLLI. 

Rëpéterai-je  encer? 
y  A  L  s  A I  v ,  souriant. 
Je  vous  suis  jpbligé  de  votre  complaisance. 

SOBMILLI. 

'J'avois  tort  d'accuser  ce  sexe  d'inconstance  : 
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Il  ne  trahit  pas  ;  non.  Ses  vertus  ,  disîez-mias , 
Ses  vertus  s,ont  de  lui ,  ses  défauts  sont  de  nous. 
Croyez  a  ses  vertus»  Oh  !  j'y  crois. 

YAI«SAI9. 

Moi  de  mésmje. 

DOBMILLI. 

Aux  vertuB  d'Angélique  !  et  c'est  Mondor  qu'elle  aime  ! 
Mondor  de  tout  ceci  doit  être  bien  content 

DO]\MlI.LI. 

BeUe  réflexion  ! 

TÂLSAiN,  riant. 
Je  reviens  à  l'instant 

{Il  s'éloigne.) 

DOnMXLLI. 

Ija  vôtre  disoit  bien ,  mais  rien  ne  vous  efiraie  : 
«  J/écris  un  billet  doux.  » 

VALSAII». 

Du  moins  est-elle  vraie. 
(li  veut  sortir.) 
doumilii,  /uf  serrant  le  bras  avec  colère. 
Du  moins,  concevez-vous,  homme  froid,  cœur  glacé» 
Concevez-vous  Mondor?  le  fat  s'est  empressé 
A  TOUS  communiquer  le  billet  d'Angélique  : 
Celui  de  Dorimène ,  il  me  le  communique. 
Des  procédés  pareils  se  peuvent-ils  soufliir? 

VALSAin. 

Blondor  est  né  plaisant  j  il  veut  se  réjouir. 

DORUILLI. 

(  A  Va  Isa  in .  )      {A  tu  i^m  êm  e.  ) 

Ah  !  fort  bien.  Croira-t-on  qu'Angélique ,  à  son  âge, 

Avec  cet  air  na!f ,  et  le  plus  doux  langage?... 
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(AVatsain.) 
Que  u'ai-je  aimé  Julie?...  Enfin  vous  i'avez  lu 
Cet  indigne  billet?  L'auriez-vous  retenu? 
Je  puis ,  soyez-en  sûr,  Vécouter  sans  colère  : 
Dites  les  propres  mots. 

VALSAIV. 

Mais  Mondor  pourra  faire 
Quelque  jour  un  recueil  ;  alors ,  vous  Vj  verrez. 

DonmiiLi. 
Quel  ami  !  quel  amant  !  vous  me  désespérez I.., 
Voyons  de  ptès  mon  fat. 

(Il  sort.) 
VALSA  IN,  alarmé. 

Pour  une  bagatelle , 
Tant  de  bruit  !  arrêtez.  Angélique  est  fidèle. 
IV^ndor  n'est  point  aimé. 

oonMiLLi,  revenant. 

Comment?  Que  dites-vous? 

VALS^IIT. 

Qu'on  s'amuse  à  la  fois  de^  Mondor  et  de  nous. 

l>OBMII<LI. 

Quoi!  ces biUets... 

VALSAI9. 

Font  voir  l'accord  des  deux  cousines. 
Deux  lettres  à  la  fois ,  et  deux  lettres  badines  ! 
A  Mondor.. .  qui  les  montre  I  allons  ;  réiléchissez. 

DORMiLLi,  ai'ec  vivacité. 
Ëst-il  bien  vrai?...  Comment!...  de  grâce...  éclaircissez... 

VALSAIN. 

Mais  tout  est  éclairci.  L'une  est  jeune  et  timide  ; 
li'autre  n'est  que  maligne,  et  point  du  tout  perfide. 

i3. 
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Vous  croyez  leurs  billets  !  je  crois  plutôt  leurs  coeurs^ 
Qu  nn  fat  ait  du  succès ,  }j  consens ,  mais  d'ailleurs , 
Il  nep  a  point  ici. 

DCBMiLLi,  i*em brassant  avec  transport^ 
Vous  me  rendez  la  vie. 
En  effet,  Angéliqiie...  Oh  !  oui,  je  le  parie,. 
Je  suis  encore  ai|;ié.  Vous  avez  bien  raison  ;   . 
J'ai  mille  souvenirs  :  elle,  une  trahison !' 
J'ai  cru...  j'étois  donc  fou.  La  découverte  est  bonne. 
Angélique  me  trompe  :  eh  bien  !  je  lui  pardonne. 
Elles  nous  ont  joués  toutes  deux  I  mais  enfin , 
Pour  nous  en  imposer  il  faut  être  plus  fin. 
Nous  sommes  clairvoyants...  Je  ris  de  leur  malice. 

YALSAIR. 

De  vous  présentement  puis- je  attendre  un  service? 

DOBMiLLi,  avec  une  tffusion  de  tendresse. 
Ah  !  je  souscris  d'avance  à  vos  moindres  désirs. 

VALSAIS,  souriant,  et  d'un  air  tranquille. 
Laissez  vivre  Mondor  pour  nos  menus  plaisirs. 
DOBMiLLi,  avec  une  joie  excessive. 
Je  ne  le  tuerai  point. 

VALSAIV. 

Je  vais  chez  Dorimène, 
De  mon  faux  désespoir  réjouir  l'inhumaine.  ' 

(Il  va  pour  sortir.) 
DonMiLLi,/e  retenant. 
Maissonunes-nous  biens  sûrs?...  Croyez- vous  fermement  ? 
C'est  qu'on  ne  doit  jamais  croire  légèrement. 

VALSAIN. 

Ah  I  voilà  mon  jaloux  ! 

DOB3IILLI. 

Nous  n'avons  pas  de  prenTe. 


VALS  AIN",  rêK'anf. 
Eh  bien  !  j'en  vais  avoir.  Jimagine  une  épreuve , 
Qui  vous  démontrera  que  leur  crime  est  un  jeu , 
Et  qui  pourra  surtout  les  cîiagriner  un  peu. 

DOnMiLLI. 

Prenez  garde  pourtant... 

•  VALSAIN. 

Cœur  foihle  jque  vous  êtes  ! 
{A  part») 
C'est  pour  vous  détromper...  Et  leur  payer  nos  dettffi. 

DOBMILLI. 

A  quoi  songez- vous  donc? 

VALSAÏN. 

Je  songe  à  vous  servir. 
(D'un  ton  badin.) 
Je  doute  aussi,  je  doute,  et  je  vais  m'éclaircin 
Partez. 

(It  veut  le  filtre  sortir.)  , 
DCBMiLLi,  revenant. 
Mais ,  mon  ami ,  lisez  sur  leur  visage , 
Dans  leurs  yeux ,  finement. 

VALSAI  H,  le  poussant  toujours. 

C'est  à  çg^oï  je  m'engage. 

DOnMlLLI. 

Vous  ne  larderez  point  à  me  venir  trouver? 

VALSAXN^ 
Je  ne  tarderai  point. 

DORMXLLi,  résistant. 
Mais  il  faut... 

VAKSAIN. 

Vous  sauver. 

Théâtre.  Cent,  en  vers.  12.  iS* 
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DOBMILLI. 

Si  Vous  êtes  sûr  d'elle ,  épargnez  inon  axpante.v 

VAL  SAIN. 

Une  iènime  affligea  est  plus  intéi|essaiiti$. 

POumilli. 
Que  fercz-vous?  Je  crains... 

YÂLSAIN. 

Calmez  ce  tendre  effroi. 
Sortez ,  dis-je ,  et  gardet  de  paroître  sans  moi. 
(Il  le  pçussç  enfin  hors  du  théâtre.  Un  moment  après 

Dormitii  rentre,  et,  sans  être  aperçu  deValsain  ,  se 

glisse  dans  un  cabinet.) 

SCÈNE   XL 

VALSAIN,  seul. 

Comment  !  il  a  crié ,  fait  un  affreux  vacarme  ; 

Moi-m^me  (car  ceci  m'a  cause  quelque  alarme) , 

J'aurai  vu  le  Mondor,  et  rire  à  nos  dépens, 

Et  de  ses  deux  rivaux  faire  deux  confidents  ; 

Le  to\it  pour  s'égayer,  pour  distraire  ces  dames  : 

Non ,  parbleu,  c'en  est  trop;  ne  gâtons  pas  les  femmes. 

Oh  !  rien  n'est  dangereux  comme  l'impunité. . . 

N'y  mettons  pas  p'ÔOrtant  trop  d'inhumanité, 

Ne  soyons  pas  cruels....  Bonnes  gens  que  nous  sommes  ! 

{Gaiment.) 
Qui  désole  une  femme  est  le  vengeur  des  hommes. 
lies  voici.  Bon. 
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45CÈNE   XII. 

DORIMÈNE,  ANGELIQUE,  VALSAIN. 

pOBiMESE^,  basp  à  Angélique  dans  le  fond  du  théâtre. 

Il  est  accable  de  doukar  : 
MoBdor  aura  parle. 

AN GÉUQUE,  bas,  h  Dorimi(ne, 
Voyons. 
DOBIMÈNE,  à  Valsam,  qui  se  promène  d*un  air  fort 

triste. 

Où  va  monsieur? 
TALSAIN. 

Je  ne  saî^. 

DOBIMÈBE. 

Cet  air  triste  a  lieu  de  me  surprendre. 
VALSA  15,  se  promenant  toujours. 
A  tant  de  perfidie  aurois-je  du  m'attendre? 
Engager  un  amant ,  l'enflammer ,  l'attendrir  ,• 
Lui  promettre  son  cœur ,  sa  main ,  et  le  trahir  ! 
Le  moyen  qu'à  ce  coup  l'iufortuniS 'survive  ! 

DOItlMÈRE. 

Je  ne  m^te  pas  une  douleur  si  tItc. 

vALSAiir,  s*arrêtant. 
Votre  inconstance  aussi  me  touche  infiniment  : 
Mfis  )e  n'en  pailois  pas,  madame ,  en  ce  moment. 
Je  pense  à  mon  ami  j  qui  prend  tout  au  tragique. 
Trahi ,  comme  Roland,  par  une  autre  Angélique  ; 
Furieux  comme  lui,  plus  digne  de  pitié, 
U  a  maudit  Tamour  et  ihème  l'amicié. 
Madame,  je  l'ai  vu  prêt  à  perdre  la  tête  : 
n  la  perdoit  sans  moi. 
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D  o  n  I M  È  n  E. 
Vous  êtes  bien  honnête. 
La  vôtre  dtoit  plus  calme? 

vALSAin. 

Aussi ,  pour  le  sauver, 
Ai- je  pris  un  moyen...  qu'il  auroit  pu  trouver. 

▲  NGÉLi.QUE,  alarmée» 
Et  quel  moyen? 

VALSAIN. 

Très  simple,  il  s'oflroit  de  hii-mémt. 
Vous  connoissez  Julie ,  et  savez  qu'elle  Taime  ; 
Brune ,  vive ,  piquante  ! 

DORIMÈNE,  feignant. 

Eh  bien  I  il  doit  l'aimer. 

YALSAIN. 

Pour  elle ,  tout  d'un  coup  y  je  n'ai  pu  l'enflammer.... 

DORiMÈNE,  à  part. 
Bon.' 

VALSAI 5,  lentement, 
iMais ,  comme  Julie  est  jeune ,  tendre  et  beUc^* 
DoniMÈNE,  avec  impatience. 
Jeune  !  tendre  !  achevons.  Il  a  volé  chez  elle? 

V  ALSAIN. 

Non ,  madame  ;  c'est  moi  qui  viens  de  l'y  mener. 
Il  résistoit  d'abord  ;  maiSi...  j'ai  su  l'entraîner. 

DoniMÈBEy  a  part. 
Le  monstre  ! 

ANGELIQUE,  a  pari. 
Ah  !  diei^  ! 
vXLSAxir,  à  Dorimène, 

Voyez  cette  scène  touchante, 
Mon  ami  consolé,  les  transports  d'une  amante  : 


SCÈNE  Xll  ïSjI 

lis  vouloient  tout  se  dire  et  ne  se  parloient  pas  ; 
Mais  quels  regards  !  J'aimois  jusqu'à  leur  embarras. 

{A  Angélique.) 
Vous  attriee  piis  pUisir,  Imtout,  à  Toir  Julie, 
Tous  deux  me  ravissoient  :  j'en  ai  l'âme  attendrie. 

Ci  Dorimène.) 
C'est  que  rien  n'est  si  beau  que  l'aspect  du  bonbetir. 
Four  moi,  du  moins.  Enfin ^  j'ai  décidé  son  cœur, 

{A  Angélique.)  {A  Dorimène.) 

Ils  seront  l'un  à  rautre....  Et  quant  à  moi ,  madame , 
J'attends  :  peut-être  im  jour  irouverai-je  une  femUM 
Qui  daignera  m'aimer;  notre  rival  heureux, 
Mondor ,  monsieur  Mondor  en  a  bien  trouyé  deux. 
{li  salue  respectueusement^  on  ne  lui  rend  point  ses 

révérences;  il  sort,) 

SCÈNE    XIIL 

DORIMÉNEi  ANGÉLIQUE. 

DoniHBNE,  après  un  long  silence,  pendant  lequel  elle 

n  ose  lever  les  yeux  sur  Angélique, 
Quel  Lomme!...  et  je  Taimoi»! 

▲  MGéLIQUZ. 

Ah  !  vous  m'avez  perdue* 

Mais ,  quelle  idée  aussi  !  c'est  vous  qui  l'avez  eue| 

Qui  m'avez  fait  écrire.  Il  le  ïaaax.  avouer, 

De  votre  habileté  j'ai  fort  à  me  louer  î 

{Dormilii  sort  du  cabinet  où  on  l'a  vu  entrer,  et  s'ar* 
rêle  dans  le  fond  du  théâtre. Pendant  cètteicène,  il 
fait^  de  temps  en  temps ,  des  pas  vers  Angélique, 

D0nMILLI^6âX. 

Écoutons, 
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DOItIMÊBE. 

L'aventure  est  beureuse  pent-étre  ; 
Et  je  me  félicite  enfin  de  les  connoître  : 
Ils  ne  méritent  point  que  Ton  se  plaigne  d'euj^ 
Les  voilà  clone  !  voilà  comme  ils  aimoient  tous  deux  ! 
L'un... 

ANaiLIQUE. 

Ils  ont  fort  bien  fait  ;  oui,  madaire ,  k  leur  place. 
J'en  aurois  fait  autant.  Quoil  Mondor  a  l'icudace 
D'éorire  un  sot  billet,  et  nous  lui  répondons  ! 
C'est  pour  un  tel  rival  que  nous  les  trahissons  i 
Pouvoient-ils?... 

DORIMÈNE. 

Us  pou  voient,  au  moins  par  bien^no^ 
Gémir  un  jour  ou  deux  ;  ce  n'est  pas  trop ,  je  pensé. 
J'ai  vu  V  tre  ja'oux,  soupirant  à  vos  pieds, 
Promettre  de  mourir  si  vous  l'abandonniez. 
£b  bien  !  qui  Tempéchoit  de  vous  tenir  parole? 

ANGÉLIQUE. 

Qui  l'empéchoit?  ô  ciel  ! 

9  o  n  I M  è  N  E. 

Oui ,  c'étoit  là  son  rôle. 
Le  r61e  de  Valsai  n ,  de  tout  amant  quitté  : 
Le  nôtre  est  à  présent  celui  de  la  fierté. 
Cachez  donc  vos  re;*rcts  quand  l'honneur  vous  l'ordonnig. 

A  5  c  ï'i.  I Q  r  E ,  pleurant  f>resfjuc. 
Llionneur!  l'honneur  consista  à  ne  tromper  personne. 
DORMILLI,  bas,  dans  le  jond  du  théâtre^ 

Charmante  ! 

(Il  s'approche  d*eUe,) 

ANGELIQUE. 

Il  m'iTimoit  tant  î  vous  voulie*  atijour4li«» 
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Que  votre  froid  Valsain  fût  jaloux  comme  lui. 
Ah  !  par  son  défaut  même  il  doit  plaire  à  Julie  ; 
Et  je  dois  regretter  jusqu'à  sa  jalousie. 
Où  retrouver  jamais  un  coeur  comme  le  sien? 
'Si  du  moins  il  voyoit  le  d&espoir  du  mien  !..: 
Je  veux  le  détromper; 

SCÈNE    XIV. 

DORMILLt,  DORIMÉNE,  ANGÉLIQUE^ 
DOBMjLLi,  avec  transport. 

Il  l'est,  il  vou«  adore. 

AVGéLIQUfi. 

Ah  cieî!  ah!  Dormilli! 

r  DORMZLtl. 

Quoi  !  vous  m'aime^  encore^ 
Quoi  !  vous  doutiez  d'un  cœur  où  vous  régnez  toujours? 
Disposez  de  mon  sort,  de  ma  main,  de  mes  jours. 

DOBIMÈVE,  avec  un  air  de  dépit  et  de  joiêi. 
Ce  traître  de  Valsain! 

DonaziLLi. 
A  vu  votre  artifice , 
Et  s'est  uin  peu  vengé. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  éHez  son  complice^ 

OOBBIlLLf. 

oh  !  n'oË!  pas  tout-4t-£tit  j  mais  quelle  heureuse  erreur  S 

{A  Dorimène.) 
N'allez  pas  le  gronder;  je  lui  dois  mon  bonheur. 
Sans  lui  j'iguorerois  ce  que  je  viens  d'entendre^ 

{A  AngéHffUc) 
Je  n'aurois  pas  joui  d'une  douleur  si  tendre 
Me  le  pardonneiï-yous? 

Tkcatre.  Con.  «M  yert.  13»  l4 
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ABGÉLIQUE. 

Yoiis  avez  ènteuida? 

DORMiLLi,  avec  l'ivresse  de  la  'j(fie. 
Je  TOUS  ai  laissé  dire,  et  n*cD  aîtien  perdn. 

DoniMÈHEy  cjui  voit  venir VaUain. 
Paix. 

SCÈNE  XY. 

VALSAIN,  DOKMÎLLl,  DORIMÊNE,  ANGÉLIQUE. 

rXhSAitt,  entrant  de  l'air  d'un  fiomme  gui  cherche 

quet<fu'un. 
C'est  lui  que  je  rois.  Aiira-t*-îl  pu  se  taire? 
{Il  s'avance  el  regarde  quelque  temps.y  ' 
Cet  dames  savent  tout  jt 

DOTlTMilTE. 

A'^otre  affreux  caractère' 
M'est  enfin  dévoile  ;  tous  êtes  le  mortel 
Le  plus  faux». 

VAIS  AIN. 

J'en  conviens';  mai^  lui ,  le  plus  craei^ 
On  ne  peut  avec  lui  se  venger  à  son  aise. 
Mon  pauviv^evalier,  ah  I  qu'un  secret  vous  pèse-!* 
Plus  de  société  désormais  entre  nous  : 

(Galment,) 
Du  moins ,  pour  les  noirceurs ,  je  lés  ferai  sans  vous» 

DORMILLI. 

Je  le  veux  bien ,  sapt  moi^ 

Comme  il  se  justifie  i 
DOnMiXLl,  /i  Angélique, 
(A  Valsain.) 
lie  croîrei-vous  qocq^?  J '«épouse  donc  Julie? 
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{A  Angélique.) 
Quand  je  jure  à  tos  pieds.... 

{Il  tombe  aux  pieds  d^Angéiique.) 

SCÈNE  XVI. 

^klOKDOR,  VÀLSAUï,  DORMILU^  BORIMÊN^, 

AjfGÉLIQUE. 

W 011009,  avec  un  éclat  de  rire ,  vùifont  Dormiiii  à 

qenoax. 

Il  est,  ma  (bi ,  channmt \ 
Ce  tendre  clievalier  aime  excessivement 
Pourquoi  le  maltraiter  aijMÎ ,  xnademoisdle?. 

(Bas,  a  Val  sain  qui  rit.) 
Vou^  riez  de  le  voir  aux  pieds  déifie  infidtie , 
Méchant  !  il  aime  eDcor  Tol^et  que  )'ai  charme. 

(Bas,  a  Dormilli  qui  rit  aussi,) 
Le  malheureux  Yakaiii  se  croit  toujours  aime. 
(DormUli  et  Valsain  rient  de  Mon^or  sans  se  gêner,) 

(A  part.) 
Bon  !  chacun  rit  de  l'autre. 
{Ils  rient  tous  trois.) 

YAiiSAiv,  à  Monder, 

Ou  rit  de  vous. 

{A  Dorimène.) 
Madame, 
Pour  qu'il  n'en  dpute  pas,  daignez  étrejna  femme. 

DOniMÈNE. 

Traître ,  tu  t'applaudis  :  mais  le  cœur  est  pour  toi... 
Je  te  cède  l'honnel^>  de  tromper  mieu3Ç  que  mqi. 

yALSAl5, 

D'nn  simple  amusement  ne  faites  pas  un  crhne^    , 
Je  n  e'tois  point  jaloux ,  mais  par  excès  d'estime  ; 
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Et  mon  ami  rëtoît  par  un  excès  d'amour. 

Allons ,  pardonnez-nous  ;  et  qu'en  cet  heureux  jour, 

{Désignant  Mondor.) 
Monsieur  soit  seul  puni  de  toutes  no»  querelles. 
DORMiLLi,  du  ton  le  plus  railleur. 
C'est  ainsi  que  Mondor  triomphe  de  deux  belles. 
{Dorimène,  Angélique,  Valsain  et  Dormitli  font  flt 
Mondor  des  révérences  ironiques,  et    sortent  en 
riant.) 

SCÈNE    XVJL 

MONDOR,  seuL 

Expliquera,  morbleu,  les  femmes  qui  pooirt... 
L'amour  me  les  ravit,  l'hyioieD  me  les  rendra. 


FIN    D£8    FAUSSES    l'VFZDillTis. 


LA  MÈRE  JALOUSE, 

COMÉDIE, 

PAR   BARTHE, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  23  décembre 
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PERSONNAGES. 

Madame  de  Melcoub. 

M.  DE  Metxoub,  ancien  militaire. 

JtTLiE ,  fille  de  madame  de  Melcour. 

Madame  de  I^ozan,  tante  de  Julie. 

M.  de  Vilmok,  ami  de  M.  de  Melcour. 

M.  de  Tebyille,  amant  de  Julie. 

A|.  DE  Jebsac. 

Un  Peihtbe. 

Une  fcmme-de-cL  ambre. 

Laquais. 


La  scè'ne  est  k  Paris  «  chez  M.  et  madame  de  Melcour. 


LA  MÈRE  JALOUSE, 

COMÉDIE, 

ACTE  PREMIER, 


■!• 


SCÈNE  I. 

M.  DE  MELCOUR,  M.  DE  VXI*MON. 

TILMON. 

Jljlle  repose  enfin  dans  le  petit  salon. 

MELCOUn. 

Je  ne  connoîs  plus  rien  au  train  de  ma  maiscm. 
Jadis  nous  étions  gais,  et  d'une  gaité  folle  ; 
Nous  voilà  d'un  ennui,  d'un  froid  qui  me  désole^ 

VILMON. 

H  est  vrai  qu'autrefbîâ  on  riot  un  peu  plus. 

MELCOUn. 

Nos  soupers^  nos  concerts  sont  tous  interrompus. 

VILMOir. 

Madame  cependant  ûme  fort  la  musique. 

MELConn, 
Elle  étoit  dissipée,  elle  est  mélancolique. 
Elle  Touloit  tout  voir,  et  se  montrer  partout  ; 
Des  fêtes,  des  plaisirs  elle  a  perdu  le  goût. 
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(En  riant) 
Enfin,  excepte  nous,  et  T«rville  que  j'aime ,  / 

Et  ce  monsieur  Jersac  présente  par  vous-même , 
Elle  ne  voit  personne  et  boude  l'univers. 
Son  esprit  môme...  a  pris  je  ne  sais  quel  travers  ; 
Cet  esprit  enjoué,  qui  savoit  tout  séduire. 
Tourne  presqu'à  l'aigreur,  et  vise  à  la  Mtire. 
De  tous  ces  changements  n'étes-vous  point  frappé  ? 

VILMON. 

Croyez  que  tout  cela  ne  m'est  point  édiappé  ; 
Et  ce  qui  me  confond,  ce  qui  doit  vous  surprendre, 
(  Vous  êtes  pour  Julie  un  beau-père  si  tendre!) 
Mon  ami,  je  ne  sais,  mais  j'ai  cru  remarquer... 
Là-dessus,  cependant,  j  ai  peine  à  m'cxpliquer  : 
Cela  seroit  fâcheux,  cela  ne  peut  pas  être. 

M  E  L  C  O  U  IL 

Vous  m'alarmez,  Vilmou. 

VILMOff 

Je  le  devrois  peut-être. 
J'ai  vécu,  j'ai  servi,  jo  demeure  avec  vous; 
Et  je  ne  puis  enfin  observer  qu'entre  nous , 
Qu'avec  sa  fille  même  clic  est  d'une  tristesse, 
D'une  humcui- 1 

MELCOUB. 

Kh  mais  !  oui;  par  excès  de  tendrssM; 
Elle  la  veut  parfaite;  h  cet  ûgel  elle  a  tort 

VILMOW. 

La  voit-on  ncgligcc?  on  la  gronde  d'abord. 

MELCOUB. 

On  a  raison. 

VILMOS. 

Parce?  on  est  plus  mécontente. 


ACTE  I,  SCÈNE  l  ,  iG5 

M  E  L  c  o  u  n. 
On  a  raison'.  Faut-il  que  sa  folle  de  tante , 
Qui  ne  rêve  que  d'elle  et  la  prône  toujours, 
Lui  donne  un  goût  de  luxe? 

VILMOH. 

Enfin ,  depuis  netd  jours 
Que  d*un  trl^e  couvent  elle  a  franchi  la  por^, 
Madame  ne  sort  pas,  et  défend  quelle  sorte. 

MSLCOUB.  . 

Et  la  migraine  donc? 

^  VILMOT*. 

Sll  ne  faut  point  flatter, 
Cette  migraine-là  nous  vint  (je  sais  dater) 
Le  jour  où  du  couvent  la  petite  es^  sortie  ; 
JMoi ,  j'ai  vu  la  migraine  entrer  avec  Julie. 

MELCOUB. 

Mais ,  Vilmon ,  c'est  ^  dire ,  et  sans  trop  de  détour, 
Que  vous  soupçonneriez  madame  de  Meloour.. ^ 
(Il  est  interrompu,  et  dans  toute  la  3 cède  suhante  il  a 

tair  trifite  et  pensif.) 

SCÈNE    IL 

MADAME  DE  NOZAN,  M.  DE  MELGOUR, 
Bi.  DE  VILMON, 

MADAME  DE  VOZAN,  de  loÙl» 

Je  Tai  mis  dans  ma  tête ,  il  faut  que  je  l'emmène , 
Qu'elle  sorte  avec  moi;  sa  mère  a  la  migraine, 
Ma  nièce  ne  l'a  point,  et  la  pre^droit  aussi. 
On  me  la  tyrannise ,  on  l'emprisoniie  ici  ; 
Mais  avec  elle  enfin  je  vais  courir  le  motide. 
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MELCOUn. 

Là  nature  a  des  droit».. ^    . 

VlLMOlf. 

Respectés ,  je  le  sak ,  du  peuple ,  des  bourgeois  ;: 
Mais  dans  un  uède  vain,  dans  un  monde  frivole ^ 
Où  la  beauté  du  sexe  est  sa  première  idole';' 
Où  les  femmes  de  plaire  ont  toutes  la  fureur, 
Youdroient  de  leur  jeunesse  éterniser  la  fleur. 
Disputent  le  terrain  à  l'âge  qui  s  avance  ; 
Et  fctat  contre  le  temps  la  plus  belle  défense  ; 
OÙ  leur  coquetterie  (on  ne  nou» entend  pas) 
Dure  deux  ou  trois  fois  autant  que  leurs  appas , 
Mon  ami  y  ce  travers ,  sans  doute  fort  bizarre , 
Quoique  peu  remarqué ,  n'est  pourtant  pas  lr^  rapt; 

MEICOUIU 

Je  ne  l'ai  jamais  tu. 

TILMOir. 

C'est  qu'on  sait  le  cachet. 

BIELCOUn. 

On  tn  Ëdt  uti  lecret? 

yiLlI05. 

^      £b  oui  !  pour  rarracher. 
Peut-être  assidûment  £iut*il  voir  une  mère 
Idolâtre  du  monde  et  coquette  légère. 
Que  sa  fille...  importune ,  et  déjà  suit  de  près,' 
Et  dont  un  gendre ,  hélas  I  va  dater  les  attraits. 

MELCOUn. 

Ma  femme  enfin,  monsieur,  n'aime  donc  point  la  siexuic? 

VJLMOH. 

Elle  l'aime  beaucoup,  il  faut  que  j'en  convienne  ; 
Et  s'il  (alloit  la  perdre  ou  craindre  pour  ses  jours ^ 
Vous  la.  verriez  trerobltr,  prodiguer  ses  secours. 


i»U'.   I!  ■      . 


ACTE  I,  SCÈNE  III. 

ME<.GOUB. 

MÛ8  accordez-Tous  donc. 

V.ILHON. 

Est-ce  me  contredire? 
Une  mëre^  en  un  mot ,  (je  soufire  de  le  dire) 
Oui ,  peut  aimer  sa  fille ,  et  peut  ne  pas  raimer, 
D'un  fâcbeux  parallèle  en  secret  s'alarmer, 
Peut  s'applaudir  tout  haut  de  la  Yoir  jeune  et  belle , 
Et  soupirer  tout  bas  de  plaire  tm  peu,  moins  qu'elle. 
Ce  sont-là)  mon  ami.  » 

MËLCOUn. 

Des  contrari^^  ) 

TILM05. 

Dans  le  cœur  d'une  femme? 

MELCOUB. 

oh  !...  vous  fflie  tourmente^ 
J'aime  sa  fille ,  moi ,  qui  ne  suis  qu'un  beaa-père  : 
Et  vous  craignez,  monsieur,  vous  voulez  qu'une  mère... 

YILMON. 

Je  ne  veux  point,  j'ai  vu,  j'ai  cru  voir;  cependant 
Hâtez- vous ,  croyez-moi ,  d'établir  cette  enfant. 

MÊicoun. 
Tenez ,  vous  allez  voir  soki  humeur  dërid^ 
Par  le  joli  tableau  dont  je  vous  dcis  l'idée. 

VILMQV. 

Eh  bien  !  il  vous  dira  si  j 'a vois  deviné. 

MELCOUa. 

Ce  tableau? 

VlLMOBT. 

C'est  pour  vous  qu'il  est  Imagine ,' 
Un  peu  plus  que  pour  moi. 

Théittr*.  Con-  e a  Vert.  12,  iS 
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u  E  L  c  o  u  n ,  vivement. 

Je  8UÛ  sûr  qu'il  doit  plaire; 
yiLMOir. 
Bon  !  une  fille  peinte  à  côté  de  sa  mère  : 
Cela  ne  prendta  point,  vous  m'allez  croire  enfin. 

MELCOUn. 

Moi,  je  vous  attends  là.  Mais  votre  homme  divin 
Me  fait  aussi  damner  ;  la  veille  de  la  fête , 
rï'ètrè  pas  prêt  encor,  c'est  à  perdre  la  tête. 
Amenez-nous  ce  peintre,  obligez-moi,  pardon , 
Le  peintre  mort  ou  vif,  le  tableau  fait  oti  non. 

viLMOli«  h  part, 
G'étoit  bien  mOn  projet; 

SCÈNE  IV. 

MADAME   DE  MELCOU.R,  M.  DE  MELCOUR.i 

MAnAHE    DE    MELCOtJB. 

Qtioi  !  ma  fille  est  sortie  ? 
C  est  fort  sitigulier  qu'à  Tàge  de  Julie 
0&  soi^e  tans  sÉ  mèie. 

MELCOUn. 

Oii  sa  tante. 

MAnA   .Z   DE   MELCOUn. 

Fort  bien  ! 
Elle  est  avec  sa  tante. 

M  E  L  c  o  17  n ,  iPun  air  de  bonté. 
Allons ,  ne  dites  rien  ; 
Pour  une  dcmi-bcure  au  plus  je  l'ai  cédée. 
Madame  de  Nozan ,  qui  me  l'a  demandée , 
A  vous  dire  le  vrai ,  vient  d'en  avoir  pitié. 

MADAME    DE    MZLCOVIT. 

ritiëî. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  171 

MELCOUn. 

La  pauvre  enfant  avoit  l'air  ennuyé'. 
Aussi  ne  voir  le  jour  de  plus  d'une  semaine , 
C'est...  changer  de  couvent. 

MADAME    DE    MELCOUH. 

.Quoi  donc  !  j'ai  li^  migrai nf, 
Je  me  sens  un  peu  mieu^ ,  et  je  fais  avertir 
Mademoiselle  :  mais ,  elle  vient  de  sortir  ! 
Où  l'aura-t-on  menëe?  Ah  !  quelle  extravagance  l 
Une  enfant...  qui  n'est  rien,  n'a  point  de  cxmteuance, 
Vous  le  savez  vous-même  ;  un  air  timide ,  neuf, 
Un  ton  L  pour  dire  un  mot  elle  en  ëpelle  neuf. 
Et  sa  tante  !  Julie  est  bien  avec  sa  taqtc. 
J'aime...  ma  belle-sœur,  elle  a  Tùme  excellent^; 
Pour  la  tête  !  pensant  après  avoir  parlé, 
Ne  dissimulant  rien ,  mais  rien ,  cerveau  brûlé. 
Je  les  vois  toutes  deux  :  Tune ,  aisée  à  confondre , 
A  trente  questions  ne  saura  que  répondre  ; 
Et  l'antre ,  pour  l'aider,  haussant  vite  la  voix, 
Glapira  brusqptiemeiit  vingt  choses  à  la  fois. 
F^licite?i-vous  bien  ! 

VELCOUlt. 

Soyez  sûre... 

MADAME    DE  MELCOCB. 

Oui ,  très  sûre 
Qu'elles  vont  revenir  avec  quelque  aventure. 
Quelque  bon  ridicule. 

MELCOUH. 

U^  peu  moins  de  frayeur  { 
Votre  fille  est  aimable,  et  votre  belle-soeur... 

MA^DAME    DE  MELCOUft. 

L'est  fort  peu. 
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MELCOUB. 

Bonne  et  gaie ,  et  plaît  paitOD.t. 

MADAME    DE    MELCOÇB. 

Peut-être, 
DaDS  ses  socictë».  Enfin ,  où  peut-elle  être 
Cette  tonte  â  lionne? 

MLLCOUB. 

Où? 

MADAME    DE    MELCOUBw 

Puis- je  le  savoir? 

MELCOUB. 

liais  sans  doute...  à  choisir  des  bouquets  pour  ce  soir, 
Porcelaines ,  bijoux  ;  on  pense  à  votre  fête. 

MADAME    DE    MELCOUB. 

Mon  Dieu ,  ma  chère  sœur,  vous  6tes  trop  honnête. 

MELCOUB. 

Eh  bien  !  laissons  la  tante,  et  parlons  sans  humeus 
D'un  mari  pour  la  nièce. 

■HADAME    DE    MELCOUB. 

A  propos  de  ma  soeur, 
Ne  convenez-vous  pas  qu'elle  est  d'une  folie? 
Er.^  passe  son  temps  à  me  g&ter  Julie. 

MELCOUB,  avec  impatience. 
Madame,  voulez-vous  qu'on  ne  la  gâte  point?. 
Mariez-la  bien  vite. 

MADAME    DE    MELCOUB. 

Eh  !  d'accord  sur  ce  point, 
Elle  m'y  fait  penser.  La  voit-elle  inquiète , 
Un  peu  triste?  Aurois-lu  (fueitiue  peine  secrète. 
Quelque  chagrin?  Dis-moi  :  peut-être  souffres-tu? 
Le  visage  un  peu  pâle?  Ah  dieux  !  tout  est  perdu* 
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A  tûble^  où  poliment  près  de  mademoiselle,'' 

Elle  ne  sert ,  ne  voit ,  et  ne  regarde  qu'elle  : 

Mais  tu  ne  manges  point!  AillciU'S  :  tu  ne  dis  rien. 

Et  la  très  chère  sœur  qui  parle  bien ,  très  bien , 

Jour  et  nuit,  ne  voit  pas  qu'il  faut  savoir  se  taire,' 

Qu'une  enfant  qui  se  tait  u'a  rien  de  mieux  h  faire. 

Quel  eugoùment  d'ailleurs  î  quelle  ivresse  !  et  pourquoi  ? 

Hier,  je  lais  venir  des  étoffes  pour  moi  ; 

La  voilà  qui  déroule  et  parcourt  chaque  piëce  : 

37a  sœur,  ces  (juatre  ou  cinq  iraient  bien  h  ma  nièce. 

Souvent  daps  un  çtcoès ,  d'un  air  myste'rleux , 

Elle  prend  par  la  main  une  personne  ou  deux, 

Et  les  mène  en  silence  et  tout  droit  devant  elle  : 

Eli  rtiais  !  admirez  donc ,  voyez  comme  elle  est  belle I 

On  regarde ,  on  sourit  :  excellente  leçon  I 

MELCOUn. 

Sa  tante  a  quelque  tort ,  elle  a  quelque  raison; 
Votre  fille  est  si  bien  ! 

MADAME    DE    MELCOUB. 

Est-on  mal  h  son  â§e? 

MELCOUn. 

Quoi  !  les  plus  jolis  traits ,  le  plus  joli  visage  ! 
D'aboid ,  \  ous  m'avouerez  qu'elle  est  d'une  fraîcheur  I 

.   BIADAME    DE   MELCOUB.    « 

Cui ,  fraîcheur  de  seize  ans. 

MELCOUB. 

Le  tônt,  d'une  blancheui  * 

RADAME    DE    MELCOUB. 

Un  peu  fadej  sop  front... 

9IELC0UB. 

Va  bien  à  sa  figure  ; 
1.1. 
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Et  quant  aux  yeux ,  ce  sont  les  vôtres ,,  je  vous  jvire. 

Oui  ;  tirez-vous  de  là. 

MADAM£    DE    MELC017IU 

Je  conviens  que  les  yeux , 
(Je  n'y  mets  point  d'bmncur)  sont  ce  qu'elle  a  de  mieux 
En  revanche  pcut-tétre... 

MELCOUn. 

'   Et  puis ,  osez  le  dire , 
Un  son  de  voix  charmant ,  et  le  plus  (in  sourire. 

MADAME    DE    MELCOUH. 

Mais,  elle  sourit  donc?  Je  ne  m'en  dputois  pas. 

MELCOUB. 

Eh  !  c'est  que  devant  vous  elle  a  de  Tembarras  ; 
Elle  ne  sait  comment  s*y  prendre  pour  vous  plaire  ; 
Pourquoi  reffarouclier? 

MADAME    DE    MELCOUll. 

EFIe  »  peiu'  de  sa  mère? 
Point  du  tout  ;  cet  air  gauche  est  l'effet  des  couvents. 

MELCOUB,  avec  vivacité. 
Et  vous  vouliez  encor  l'y  laisser  pour  deux  ans  ! 

MADAME  DE  MELCOVi^,  du  même  ton. 
Et  j*avois  des  raisons  q^e  j^ose  trouver  bonnes. 
Faut-il  qu'elle  ressemble  à  ces  jeunes  personnes 
Qu'on  affiche  trop  tôt,  qu'on  a  le  mauvais  goût 
De  montrer,  d'étaler,  ce  promener  partout? 
Aux  jardins ,  aux  soupers ,  aux  bals,  en  grande  loge , 
Leur  beauté  vous  poursuit  et  court  après  l'éloge. 
Veut-on  les  établir?  Les  regards  sont  usés , 
Par  des  attraits  plus  neufs  les  leurs  sont  éclipsés  ; 
Elles  brillent  encore  et  n'ont  plus  rien  qui  tente , 
Et  l'on  croit,  h  vingt  ans,  qu'elles  en  ont  quarantt.- 
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MELCOUn. 

RTadaine ,  finissons  ;  je  vois  mieux  tout  ceci. 
Vous  aimez  cette  enfant,  sa  tante  T'aime  aussi: 
Vous  donnez  toutes  deux  dans  un  excès  contraii-e ,' 
L'une  trop  indulgente ,  et  l'autre  trop  &év;ëre. 
Elle  lui  passe  tout ,  vous  ne  lui  passez  rien. 
Çà ,  reparlons  du  gendre ,  il  en  est  temps. 

MADAME    DE    MEILCOUB. 

Eh  bien? 

SCÈNE  V. 

M,  DE  MELCOUR,  MADAME  DE  MELCOUR, 
JULIE  ,  MADAME  DE  NOZAN. 

MADAME  DE  50ZA5,  dans  le  frêid  du  thcittre» 
Kn  ciel  !  je  n'en  puis  plus ,  je  meurs ,  je  suis  brisëe. 

Mf  LCOUB. 

Quoi  donc? 

MADAME   DE   KOZAV. 
Anéantie. 

(Elie  se  jette  dans  un  fauteuil.) 

JULIE. 

Et  moi  guère  amusée. 
Gomment  aTons-nous  îàix  pour  nous  tirer  de  là  ? 

MADAME   DE    VOZAV. 

C'est ,  je  crois,  un  miracle  ;  à  la  fin  nous  voilà. 

JULIE. 

Nous  y  serions  encor  sans  monsieur  de  Terville. 
Ah  !  comme  il  s'empressoit  !  et  pour  nous  être  utile. 

MADAME   DE   HOZAV. 

tll  s'est  fort  près  de  nous  heureusement  trouvé. 
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MADAME  DE  MELCOURj  s'approchcutt  de  Juife, 
De  quoi  s'agit-il  donc? 

MELCOUIL 

Qu'est-il  donc  arrivd? 
MADAMEDEMELCOun,  alarmée,  et  prenant  la  main 

de  sa  fille. 
Je  vous  l'ai  dôja  dit,  monsieur;  quelque  fulie. 
MADAME  DE  TU ozjlv ,  se  levant. 
Quelque  folie  !  un  joiu:...  le  plus  beau  de  ma  vie  l 
Un  ti'iomplie  !  mon  cœur,  allons ,  repose-toi  ; 
.  Tu  dois  être  excddëe  et  plus  lasse  que  moi. 

(tlle  fuit  asseoir  Jutlc) 

'JULIE. 

Je  le  suis ,  il  est  vrai.  Mon  dieu  !  quelle  a38emblcc  ! 
Quel  tumulte;! 

MADAME  DE  vozAV ,  caressant  sa  nlècc. 
Elle  en  est  encor  toute  troubla. 

MELCOUIW  p 

Mais  édaircissez-nous. 

MAdXmE    DE    MELCOUn. 

Mais  vous  m'alarmez  fort 

MADAME    DE    1I0ZA5. 

Figurez-vous,  ma  sœui-,  que  nous  entrons  d'abord 
Dans  cette  grande  allée. 

MADAME    DE    MELCOUn. 

où  donc? 

MAD.AME   DE   WOZAH. 

Aux  Tuileries  ;' 
Un  monde  affreux. 

MAMAME    DE    MZLCOVJi ,  pâlissant i 

Toujours  quelques  ëtouidcrif9 
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MADAME   DE   NOZAV. 

J'ai  peine  à  retirer  :  tout  Paris  étoit  là , 
Tout  Panris  eu  extase  !  il  falloit  voir  cela. 
Si  vous  saviez  coHibien  je  vous  ai  dësirëe  ! 
Ah  !  que  vous  auriez  vu  votre  fille  adminîe  î 
D'abord  un ,  et  puis  deux ,  et  pïûs  vingt ,  et  puis  cent, 
Puis  deux  mille  :  c'étoit  un  tableau  ravissant; 
Je  ne  l'embellis  point,  et  je  ne  sais  pas  feindre  ; 
Pour  vous  dédommager,  tâchez  de  vous  le  peindre. 
Ils  accouroient  en  foule,  et  presses,  coudoyés, 
Se  serroient,  se  beurtoient,  s'élevoient  sur  leurs  pieds; 
Les  uns  causeurs  bruyants  ;  les  autres  plus  honnêtes 
Ptegardoient  en  silence ,  et  pardessus  les  tètes. 

MADAME    DE   MEL&OUIl. 

Madame  assurément  a  lieu  de  triompher... 
Vous  exposiez  ma  fille  à  se  faire  étouffer. 

MADAME    DE    I^OZAH. 

Étoufièr  est  fort  bon  !  étouffer  !  Je  vous  aime. 

C'étoit  le  plus  beau  cercle  !  ils  se  rangeoient  d'eux-raême, 

Et  quand  nous  avancions,  le  cercle  reculoit. 

UELCOUn. 

L*aventure  est  charmante ,  et  le  récit  m'en  plaît. 

JULIE,  se  levant. 
Oh  !  moi ,  je  n'étois  pas  tout-à-fait  si  contente. 
Pour  la  première  fois  je  sors  avec  ma  tante , 
Et  je  vois  tout  ce  monde...  Ah  !  qu'il  m'intimidoit  I 
Je  ne  savois  d'abord  pourquoi  l'on  regardoit  ; 
Je  regardois  aussi  ;  je  me  suis  aperçue 
Que  c'étoit  moi  :  jugez  comme  j'étois  émue. 
Et  môme  j'ai  pensé  qu'ils  se...  moquoient  de  moi, 
Çuc  mon  air,  ma  parure ,  ou  bien  je  ne  sais  quoi , 
Étoicnt  pent-^tre  mal  ;  je  l'ai  dit  à  ma  tante  ; 
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Elle  s'est  mise  à  rire.  Enfin  tofite  tremblante, 
Pour  me  4^n'fisser  de  ces  gens  curieux  j 
Je  me  détourne  :  bon  !  partout,  partout  4e8  yeux  ; 
Et  des  miens,  à  la  fî|i,  je  ne  sa  vois  que  &sre» 

MEI4COUR,  Cl  madame  de  Nozan, 
Vous  éûez  moin?  timide? 

BIADAMB    i>E   VpZKV. 

Intrépide ,  beau-père. 
'      .    UELCOun.^ 
D'lioni(et|r?  \q\ié  faisiez  face  à  tout  ce  monde-U? 

MADAME    DE   JXOZAVI, 

J'étois  au  ciel. 

MADAfMTE    DE  MELC  OUB  ,  a  fMirf/ 

LftfoUe! 
MADAME  DE  iTOzAN,  en  riant. 

Et  pourtant ,  tout  cela 
N'ëtoit  pas  pour  mon  compte  ;  et  vous  devez  comprendra 
Que  même  un  seul  instant  je  n  ai  pu  m'y  méprendrç. 

MADAME    DE    MELC  G  tTR,  à  ^ar/. 

Je  le  crpis. 

MADAME    DE    ROZAV. 

Mais  c'étoient  des  regards,  des  louris^ 
Des... 

MADAME    DE   MELCOUB; 

Et  ma  fille  est  donc  la  ùh}e  de  Paris? 

MADAME    DE    NOZAV. 

La  fable  !  En  yérité  tous  êtes  fort  à  plaindra. 

(Elle  se  place  entre  M.  et  madame  de  Metcour,  êtê 
prend  par  la  main  et  leur  parle  bas,  en  imitant  ie^ 
voix  de  plusieurs  personnes  (fui  interrogent  et  qui 
répondent,) 

On  disoit  :  Elle  est  bien. — Mais  elle  est  faileHpeindr^ 
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Quelle  taille  !  —  Et  ces  yeux! — Elle  sort  du  couvent; 
Nous  ne  l'avions  pas  vue,  —  On  ne  voit  pas  souvent 
De  ces  figures'lci,  —  Quel  air  doux  et  modeste! 
Sa  rougeur  l- embellit,  —  Elle  sera  céleste, 
— Elle  Cesl,  —  Ce  doit  être  un  bon  parti, — Très  bon, 
— 'Seize  ans? — Au  plu{S„  Et  puis  on  demdndoiit  son  nom , 
Et  quelqu'un  vous  nommoit— Cet /e  dame?— Est  sa  tante. 
Qui  lui  laissera  bien  dix  mille  écus  de  rente, 
Baise-nioi ,  mon  enfant ,  tii  les  auras. 

{Elle  la  baise  sur  tes  deux  joues,) 

MADAME    DE    MELCOUR,  hJuUe, 

Rentrez, 
Et  ne  sortez  jamais  sans  mon  ordi'C. 

{Julie  rentre,) 

SCÈNE  VI. 

M.  DE  MELCOUR,  MADAME  DE  MELCOIXR, 
MADAME  DE  NOZAN. 

MADAME    DE    TSOZAV i  à  MclcOUr, 

Admibez 
De  quel  ton... 

M  E  L  C  O  U  b:. 

Il  est  dur. 

MADAME    DE    MELCOUB. 

Moi  je  le  trouve  sa^, 
Et  jï!  l'ai  pris  trop  tard.  Pensez-vous  quel  ravage! 
Peuvent  faire  eo  un  jour  tous  1^  jolis  propos , 
Ces  douceurs ,  ces  fadeurs ,  cette  extase  des  sots , 
Toute  cette  folie  enfin...  qu'on  exagère? 
Beau  succès  !  beau  début  !  Madame ,  soyez  iiëre. 
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Il  ne  tîefit  pas  à  vous  «pi'eii  ce  même  moment 
Ma  fille  n'ait  sa  part  de  cet  enivrement  ; 
Que  son  petit  orgueil  et  sa  petite  tête 
N'ait  cm  de  tout  Paris  avoir  £sât  la  concpiétc 
A  seize  ans  l 

«MADAME    DE    NOZAN. 

Pounpioi  non?  Le  compte  est  niterveillflux» 
Faut-il  pour  être  belle  en  avoir  trente-deux?. 
MELCoiTBi  apercevant  TerviUei 
Paix. 

SCÈNE  VII. 

M.  DE  MEtCOUR,  MADAME   DE  MELCOUR, 
M.  DE  TERVILLÉ,  MADAME  DE  NOZAN. 

teuville. 
Mesdames  ,  pardon  f  j'ai  gagné  ma  voiture 
Un  peu  tard  ;  mille  gens,  témoins  de  l'avcuiure , 
Sont  venus  me  rejoindre  ;  et  pout  m'intent>ger , 
On  me  faisoit  aussi  llhonnéur  de  m'assiéger  : 
Sans  leur  répondre  à  tous  je  n'ai  pu  m'en  défaire. 
Je  nommois  tour  à  tour  et  la  fille  et  îa  mère , 
Je  croyois  partagea  un  triomphe  si  doux, 
Madame.  Votre  fille  enchante!...  comme  vous. 
Et  vous  saviez  déjà  sans  douta  la  nouvelle.  / 

Oa  s'est  hâté,  je  pense?.. 

MADAME  DE  MELCOUB,  sèchemeut. 

Oui. 
TERVILLE,  cherchant  des  yeux  Julie. 

^  Mais ,  mademoiselle  ? 

MADAME    DE    HELCOTJB. 

Je  vous  sais  gré,  monsieur,  de  vos  soins  obligeanu^ 
Laissons  cela ,  de  grâce. 
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MELCOUii)  n  part. 

Il  est  de  sottes  gens  l 
Mon  maudit  peintre  !• 

(  Un  laijuais  parott  dans  te  fond,) 

Enfin  le  voici  ;  je  m'étonne  [ 

MADAME    DE    MELCOUB,  OU  laCJUais, 

Ah  !  ne  seroit-ce  point  ce  monsieur  de  Bayonne  J 

MELCOUB. 

{A  part.) 
Non.  Il  yient  à  propos  pour  ma  femme  ét>]^ur  nou^. 

SCÈNE  VIII. 

9/L  DE  MELGOUR,  I^  AD  AME  DE  MELCOUR, 
/TERVILLE,  MADAME  DE  NOZAN,  JULIE, 
M.  DE  VILMON,  UN  PEINTRE,  précédé  de 
deux  laquais  qui  portent  un  tableau* 

VILMON,  prenant  Julie  par  la  main, 
Vesez,  mademoiselle  ;  on  a  besoin  de  vous. 

MADAME  DE  MELC OU B,  au peinfre^ 
Qu'est-ce? 

MELCOUR*  avec  joie  y  montrant  le  tableau  pliècé  au 

milieu  de  la  scène, 
(À  part.) 
Votre  bouquet  Observons^ 

MADAME   DE   HOZAHi  étOMlée, 

Ci«l!JuUe! 
Et  ta  mèrie  près  d'elle. 

.MADAME   DE   MELOOUB,  h  part. 

Encore  une  folie  f 
TEBYiLLE,  regardant  Julie  et  U  tableau,  bas  a  Vilmon* 
Quels  traits  !  elle  est  parlante, 

Théâtrs   Con.  «a  Y«ri.   I9*(  it$ 
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MADAME   D£    8.0Z A V,  À  Jci/<>. 

Oh  j  si  je  ne  craignoi» 
De  gâter  la  peinture ,  oui ,  je  te  baiserois. 
{Elle  approche  pour  baiser  ie  portrait,  le  peintre 

Varrêle.) 

MADAME   DE  MELCOUlli  À  par/. 

Quelle  tête  ! 

MADAME  DE  HOzAV,  OU  peintre. 
Monsieur,  j'en  veux  une  copie. 

MADAME  DE   MELCOVB. 

|ii|adame',  cette  idée  est  de  vous,  je  parte. 

MADAME   DE    HO.ZAV. 

Ail  !  je  le  voodrois  bien  ;  je  n'ai  pas  ce  bonheur. 

{Madame  de  Meicour  se  retourne  vers  son  mari.) 

MEICOUB. 

Ni  moi  *,  c'est  à  Yilmon  qu'il  faut  en  ftire  honneur. 
viLMOH,  a  madame,  de  MelQour ,  d*mi  air  de  bon-^ 

homie, 
filais  ]e  la  crois  heureuse^ 

MADAME  DE  MELCOUB,  avec  tf/ie  co/ère  r«tle/iiie. 

Heureuse!  j'ose  dire.... 
Oui,  monsieur,  qu'elle  est  fi)Ue!...ehinaisI  c'est  un  délire. 

viLMOir,  à  part. 
Fort  bien  ;  j'ai  devint 

[Pendant  cette  scènç,  Viinu>n  observe.  AC.  de  Meicour 
qui  écouta  et  regarde  sa  femme  d'un  air  inquiet. 
Madame  de  Nozan  contemptg,.  sa,  nièce,  la  rap» 
proche  d^i  tablfau,  lç,.cpmpM^à  s§i»[ portrait, 
parle  bas  dfi^pfiinfyrfi,  cMi) 

MEtCOI^B. 
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MADAME    DE    MELCOUB. 

Mais ,  je  vDîs 
Qu'il  a  fallu  d'abord  négliger  pour  un  mois 
Les  maîtres  de  dessin ,  de  musique  et  de  dans*. 

JULIE. 

Je  vous  jure... 

MADAME  DE  KZLCOV^  ,  l'interrompant, 
n  ëtoit  d'une  grande  importance 
Que  pour  ce  bean  portrait  tout  fùx  abandonné  ! 
Car,  un  premier  portrait,  sa  tête  en  a  tourné. 
Comment  ne  pas  sentir?...  . 

MADAME  DE  "ïïOzA^v,  la  prenant  par  la  main. 

Grondeuse  que  Tcms  êtes , 
Regardez  donc  ;  mais  c'est  à  renverser  les  tètes. 

MADAME    DE    MELCOUH. 

Oui ,  la  sienne.  Madame ,  il  £iut  vous  parler  franc, 
Vou«  avez  la  fureur  de  gâter  cette  en&nt. 
Deux  scènes  en  un  jour  !  l'une  folle,  bfuyanle , 
Ti'autre ,  (pardon ,  madame ,  )  un  peu  itioins  indtcente , 
Et  non  moins  dangereuse.  Exacte  h  s'admirer 
Dans  ce  tableau  sans  cesse  il  faudra  se  mirer, 
Se  sourire ,  en  secret  s'applaudir  d*étre  belle, 
Et  lutter  d'agréments  p«ur  vamcre  ce  modèle. 
▼  iLMOir,  souriant  malignement* 
Madame,  craignez-vous?... 

MADAME    DE    MELCOVU. 

Monsieur,  vous  InVtonnee. 
Avec  votre  bon  sens ,  vous  aussi ,  vous  donnez 
Dans  un  pareil  travers  ;  vous  l'imaginez  même , 
Et  dissimulez  mal  votre  plaisir  extrême , 
Et  modestement  fîer,  venez  encore  ici 
M'ëtaler  ce  cbef-d'œuvre. 
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T ZtiY IL j.Zt  avec  transport 

Eh  !  c'en  est  un  aussû' 
{Sur  un  coup-d'œit  de  Viimon  il  se  reprend.) 
(Bas,  a  Julie,) 
Votre  portrait...  le  vôtre. 

MADAME    DE    MELCOUB. 

Oh  !  vous  êtes  aimable , 
Et  Yous  ne  dites  rien  que  de  très  agréable  ; 
Votre  ton  est  poli ,  votne  propos  flatteur... 

TEBTILLE,  bas ,  regardant  Julie, 
Mais,  je  ne  flatte  point... 

{Viimon  l'arrête  par  un  nouveau  signe,) 
.MADAME  DE  MZLCovn,  à  TervUle. 

Je  sais ,  je  sais  par  cœur 
Que  tout  portrait  de  femme  est  divin  h  votre  âge  : 
Bien  ou  mal ,  laide  ou  non ,  on  a  votre  suffrage. 
Si  le  portrait  ressemble ,  il  est  délicieux; 
S'il  ne  ressemble  pas ,  l'original  est  mieux. 
Cela  s'est  dit  partout  ;  à  quoi  bon  le  redire? 

LE    PEINTRE. 

oh  !je  ne  prétends  pas ,  madame ,  qu'on  admire  ; 
Mais,  pour  la  ressemblance... 

MADAME  DE  M^LCOVii ^  l'interrompant 

Il  ressemble  ;  qjbarmant 
Sublime  !  Permettez  un  conseil  seulement  : 
Ne  nous  peignez  jamais  de  femme  sur  copie  ; 
Et,  pour  peindre  une  enfant,  attendez,  je  vous  prie, 

{A  un  laquais.) 
L'agrément  de  sa  mère.  Allons,  ôtez  cela. 
{On  emporte  le  tableau,) 
MADAME  DE  vozAff ,  fi  M.  de  "Melcour, 
Mais  concevez-vous  rien  à  cet  orage-Ut? 
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Mais  h  quel  âge  donc  veut-elle  que  ma  nièce?... 

Mais  dites-moi ,  ma  sœur,  qu'avez- vous  donc?  Quoi  î  qu'est-  ce  ? 

Faut-il  pour  son  portrait  attendre  soixante  ans, 

Qu'au  lieu  de  cb  eveux  blonds  el  le  ait  des  cheveux  bl  ancs , 

Qu'au  lieu  de  ces  couleurs  fraîches  et  naturelles , 

Et  de  ces  beaux  sourcils  et  de  ces  dents  si  belles, 

De  ce  charmant  visage  enfin  que  je  lui  voi, 

Elle  soit  bien  ridée  et  laide...  comme  moi?. 

Eh  fi  !  cela  serûit  peut-être  pittoresque, 

Mais  croyez-moi ,  fort  triste. 

MADAME    DE    MELCOXJTi,  ^  part, 

oh  !  je  le  croirois  presque. 
MELConn,  d*un  ton  honnête  au  peintre. 
Vous  avez  fait,  monsieur,  un  excellent  tableau. 

MADAME   DE   90ZAN. 

Excellent. 

LE  PEiHTiiE,  h  M,  de  Melcour, 

Je  ne  suis  ni  La  Tour,  ni  Yenlo, 
Mais  je  crois  ceci  bon;  soufirez  que  j'en  dispose, 
Et  qu'au  premier  salon ,  madame ,  je  l'expose. 

MADAME    DE    MELCOCB. 

Mais  tout  le  monde  ici  perd  la  tête ,  je  croi. 
Au  premier  salon  l 

VILMOV. 

Oui. 

MADAME   DE    MELC  DUE, /rèj  v/f«. 

Monsieur,  ma  fille  et  moi 
I^ous  n'irons  pas  grossir  cette  foule...  imbécile  « 

De  portraits ,  qui ,  placés ,  pressés ,  rangés  en  file , 
De  leurs  cadres  dore's  sortent  de  toutes  parts , 
Et  dès  l'escalier  même  assiègent  nos  regards. 

ï6. 
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Ëb  ',  meuitiiri ,  « oulez-roui  nne  tolûla  ^oi 
Donnn  dans  v»  aaloiu  de  gnod*  ubleam 
Kon  de>  titet  de  frmnu  M  de  Dunnou  d'sD 
LE  rtivtKK.touriaitUfaaairtt 
Les  hommn  tant,  mulime ,  on  peu  plu*  Û 

Od  voiu  diaùnguera ,  j'jioèimai  Jute- 
Non. 


You»  traei  vengé. 

HELConn,  au  peintre. 

Sloi ,  )e  Toiu  remei 
Et  dsD*  mon  cabioet  tiù  voua  dire  deux  n 
Daignez  me  tuivre. 

(M.  de  Melcour  sort  avec  U  p 

El  moi ,  j'ai  booin  de  r 

(RejDcJoiii  Jatle.)  {A  pari.) 

Grand  besoin  ;  elle  auMÎ  ;  lieci.  Le  uog  m 

{Bas ,  à  madame  de  Melcour.) 
le  craint  de  voua  manquer  rnn  yeux  de  to 
iElle  emmène  ,a  i 
TEiiTiLLEj  h  part,  en  regardant  Julie 
Ah  dieux  ! 
(Vi'nisn  accompagne  madame  de  IVoïoi 


Hademoiaelle,  Krtiez;  un  me 
(TerviVfe  lort,  Julie  revient  ii. 
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SCËNE  IX. 

MADAME  DE  MELCOUR,  JULIE. 

MADAME  DE  MZLCOVJi,  après  avoir  regardé  sa  fiHa 

quelque  temps  en  silence. 
Je  ne  vous  ai  pals  fait  quitter  votre  couvent 
Pour  aller  prendre  l'air  lorsque  j'ai  la  migraine, 
Dans  des  jardins  publics  donner  vite  une  scène , 
Perdre  à  votre  toilette  un  demi-jour  au  moins.., 
Éparpiller  le  temps  en  mille  petits  soins. 
Gomme  vous  voilà  mise  !  et  ce  bd  étalage. 
Cet  inmfiense  panier!...  coifiëe  à  triple  étage  ! 
Il  faut,  mademoiselle,  il  faut  vous  préparer 
A  ne  sortir,  rester,  vous  coiffer,  vous  parer. 
Vous  faire  peindre ,  rien  enfin ,  que  je  n'ordonne  ; 
Moi  seule ,  entendez- vous?  Je  n'excepte  personne. 
Retournez,  s'il  vous  plaît,  à  votre  clavecin... 

{Julie  fait  deux  pas.) 
Que  vous  négligez  fort  ainsi  que  le  dessin. 
Et,  n'allez  pas  penser  que  cela  vous  ressemble  ; 
C'est  que  tout  est  flatté ,  les  détails  et  l'ensemble , 
Tout. 

JULIE,  à  part,  et  pleurant  presque. 
Terville  du  moins  n'entend  pas. 

MADAME   DE   MELCOUR. 

Ce  regard  ! 
Là,  cet  air  !...  puis-je  donc  vous  mener  qnelqae  part? 
(  Julie  a  le  cœur  gros,  et  prête  h  pleurer;  sa  mère  al* 
tendrie  lui  prend  la  main  et  dit  d^un  ton  plus  doux  :  : 
Mon  enfant ,  on  vous  perd  par  ce  jargon  d'nsag« 
Dont  on  berce  partout  les  filles  de  votre  âge  ; 
El;,  boisez-moi. 


i88  LA  MÈRE  JALOUSÉ. 

(Apercevant  son  mari) 
Rentriez. 
(Julie  sort.  M,  de  Meicour  remarque  son  air  aballu  et 

's'arrête  un  instant,) 

SCÈNE  X. 

MADAME  PE  MELGOUR ,  M.  DE  MELCOUR. 

MELCOUn. 

Je  puis  enfin  parler, 
Nous  voilà  seuls  ;  j'ai  cru  devoir  dissimuler; 
Pour  ne  pas  éclater^  j'ai  gardé  le  silence. 

MADAME    DE    MELCOUB: 

Je  me  suis  fait,  monsieur,  la  même  violence 
Pour  ue  pas  éclater;  entre  nous ,  ce  portrait 
N'a  pas  le  sens  commun ,  je  le  dis  à  regret. 
MELCOun,  d'un  ton  sec. 
Madame,  j 'a vois  cru  vous  plaire  et  vous  surprendre  ; 
N'en  parlons  plus.  Enfin ,  vous  plairoit-il  d'entendre 
La  liste  des  partis  ?,. . 

MADAKE    SE  MELCOUR. 

La  li^te  ! 

HiSLCOUll. 

Ils  sont  nombreux. 

MADAME    DE    MELCOUn 

Oh  !  j'ai  dans  ce  moment  un  mal  de  tête  afireux. 
Mais  n'importe,  voyons ,  puisqu'il  me  faut  un  gendre. 

MELCOUn. 

Le  bruit  de  sa  beauté  commence  à  se  rdpandre.. 

MADAME    DE   MELCOUR. 

Vite^voyona. 
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MELGOUn. 

D'abord ,  monsieur  de  Bourlcvoix 
EieLe,  homme  de  finance,  et... 

MADAME    DE    MELCOnn, 

Pour  ce  premier  choix, 
Vous  m'en  dispenserez.  On  le  dit  très  aimable , 
Mais  tous  ces  messieurs-là  sont  d*an  luxe  effroyable  ; 
On  en  cause ,  on  en  rit ,  on  en  est  fati^é. 

OIELCOUB. 

Autrefois. 

MADAME    DE    MELCOUBJ 

Aujourd'hui.  Follement  prodigué , 
iTout  mon  bien  s'en  iroit  en  parcs ,  en  avenues. 
En  châteaux,  en  boudoirs,  en...  sottises  conn^ues. 

MELCOUB. 

Celui  que  je  propose  est  mod.  ste  et  rangé. 

MADAME    DE   MELCOUB. 

Tant  mieux  pour  lui  ;  passons. 

MELCOUB. 

Monsieur  de  Norangé, 
Jeune  et  brave  officier,  qui  dans  plusieurs  affaires... 

MADAME    DE    MELCOUB. 

Oh  !  je  respecte  fort  messieurs  vos  militaires , 
Mais  il  s'agit  d'un  gendre ,  et  j'ai  su  quelquefois 
Qu'avec  de  tels  maris  ou  est  veuve  six  mois. 
Un  héros. . .  ne  vit  guère  ;  ou  s'il  revoit  sa  femme  ! 
Monsieur  arrive  un  jour  au  lever  de  madame, 
Heureux  de  rapporter,  pour  prix  de  ses  exploits, 
Avec  un  œil  d'émail  une  jambe  de  bfiis. 

MELCOUB. 

Mais  quel  déchaînement  ! 
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MADAME    DE    MELCOUn. 

Mais  non,  rien  de  plus  Mge. 

MELCOUR. 

Que  la  beauté  du  knoîns  soit  le  prix  du  courage  ; 
Et  ne  condamnez  point,  madame ,  au  célibat 
Les  appuis  généreux  du  trône  eit  de  l'État 

MADAME   DE    MELCOUB. 

Ah  !  j'ai  tremblé  pour  vous  la  moitié  de  ma  vie  ; 
Que  je  ne  passe  point  l'autre,  je  vous  supplie, 
A  trembler  pour  un  gendre. 

M£LCOUB>  itun  air  d'humeur  très  marqué. 

Eh  bien  !  ne  tremblez  pas  ; 
Mais  vous  décliirerez  ainsi  tous  les  états, 
n  n'en  est  pas  un  seulj  si  Ton  veut  en  médire, 
Qui ,  par  quelque  cdté.  ne  prête  à  la  satire. 

MADAME    DE   MELCOCB. 

Après? 

MELCOUIt. 

Que  direz-Yous  du  comte  de  Gercour, 
Homme  de  qualité,  connu  bien  à. la  cour? 

MADAME   DE   MELCOUB. 

Qu'il  nous  convient,  je  pense,  un  peu  moins  que  les  antres. 
Ma  fille!  un  grand  seigneur!  Quels  projets  sont  les  vôtres? 
Je  lui  veux  un  mari  qui  sache  au  moins  l'aimer, 
L'aimer  quoique  sa  femme,  et  vous  m'allez  nommer 
Un  homme  de  la  cour  ! 

BiELCOUB,  étonné  de  ces  refus  continuels,  la  regardé 

un  instant. 
Enfin... 

MADAME    DE   MELCOUB. 

Mais  cette  liste 
Ke  finit  point. 
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MELCOUn. 

Un  homme  encor  jeune,  tin  peu  trîsie... 

UADAME   DE    MELCOUB.    ' 

Le  président?  Sortir  pour  aller  au  palais, 
Rentrer,  dîner  en  poste,  et  ne  souper  iamais? 
Un  président  qui  soupe  est  un  être  qu'on  cite. 

MELCOUB. 

Quoi  !  pour  ne  pas  souper  ! . . . 

MADAME    DE    MELCOUB. 

D'ailleurs  gens  de  mérite; 
Mais  tant  soit  peu  de  morgue ,  épineux  quelquefois , 
Et  tellement  au  fait  du  dédale  des  lob , 
Des  tours  et  des  détours ,  qu'ils  plaident  père ,  mère^ 
Enfants ,  petits-en&nts  :  si  ma  fille  m'est  ohère| 
Les  procès  me  font  peur. 

MELCOUB,  ^emporîanU 

Quel.  diaUe  de  trayen  ! 
Votre  esprit  est  grippé  contre  tout  l'uuivcn. 
Le  financier  n'a  pas  le  bonheur  de  vous  plaire, 
Vous  reculez  de  peur  au  nom  du  militaire  ; 
L'honune  de  cour,  titré,  n'en  a  pas  plus  d'accès  )^ 
A  tous  les  présidents  vous  âites  le  procès  : 
U  mt  nous  reste  plus,  madame,  que  l'^lisei. 

MADAME   DE    MELCOUU. 

Vous  VOUS  trompez  \  f&ut-il  qu'en&i  je  vous  le  dise , 
Monsieur?.  J'ai  pour  ma  fille  un  excellent  parti... 

M  £  L  c  o  u  B  ,  é/0/l/2<^. 
Vous? 

MADAME    DE   MELCOUB. 

Moi  ;  naissance,  biena,  mœurs ,  tout  est  assorti. 
MELCOUB,  d'un  air  de  joie» 
Tet  ville,  sûrement? 
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MADAME  DE  MELCOUR,  souriant. 

Point.  I^'homme  à  qui  je  pente 
ïï'ira  pas  dissiper  un  héritage  immense , 
Recevoir  en  héros  une  balle  à  vingt  ans, 
Daignera. même  aimer  sa  femme,  ses  enfants. 
Des  querelles  d'autrui  ne  se  mêlera  guères. 
Et  dominera  son  temps  à  ses  propres  afiiiires, 

MELCOUB. 

Vous  le  nooimez? 

MADAME    DE    MELCOUA. 

G'e^t-là  le  gendre  qu'il  me  hnX* 

MELCOUII.   s 

y<nu  le  nommez? 

MADAME   DE   MELCOUB. 

,  Rentrons  ;  vous  le  verrez  tantôt; 
Ttà  l'état  de  ses  biens ,  je  vais  vous  en  instruire , 
Vous  montrer  ses  papiers  ;  mais...  souffrez  qu'on  respire; 
Ma  tête ,  et  tout  ceci  I 

MELCOUB. 

Sans  doute  il  m'est  connu? 

MADAME   DE   MELCOUB. 

Un  peu  ;  venez. 

(£//«  porte  une  main  sur  sa  tête  ,  et  appuie  l'autre  $ut\ 
le  bras  de  M,  de  Melcour,  ) 
MELCOUB,  h  part, 
Vilmon,  hélas  !  a  trop  biei^  vu. 


riBT    DU    PAEMIER    ACTE. 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE  I. 


JVLÏE ,  M,  DE  yiLMON ,  JVI.  DE  .XERYIEtB. 

'JULIE,  à  elie-'/néme: 

Ciel! 

TEBTiiLEyÀ  lui-même: 
J'en  deviendrai  fou. 

y  I L  M  o  5 ,  à  lul'-méme. 

Se  peut-il? 

TEBVIttE,  À  Vi/moM 

Ujoe  xqère  I 

Enfin ,  TOUS  entendez. 

JULIE,  A  Vf/mojt. 
Vous  voyez. 

TEliyfLLE. 

Gomne&t  faire? 

JULIS. 

Aidez-nout. 

TSnVILLC 

Par  pitié. 

JULIE. 

Monsieur,  votu  le  pouvez. 

TEBVILLE 

Je  vous  dirai  bien  plus ,  c'est  que  vous  le  devez. 
Sans  vous  je  n'aniois  point  connu  mademoiselle. 
Vous  m'avez,  malgré  moi ,  que  je  vouf  lie  rappelle^ 
Theâtro.  Coa*  «AYtri.  ia«  17 
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Conduit  à  ce  couvent  ;  et  vous  deviez  prévoir. 
Monsieur,  qu'impunëmeut  je  ne  pourrois  la  voir. 

V I L  M  G  N ,  à  lui-même. 
Un  homme  de  province  ! 

JULIE. 

Oui^  ma  mère  est  entrée 
Avec  un  grand  monsieur  qui  m'a  désespérée  j 
J  etois  au  davedn^.. 

TEBVILLE. 

Bien  de  figure? 

JULIE. 

Héfis! 
Je  n'en  sais  rien  encor,  mais...  je  ne  le  crois  p^x 
Mais  je  sais  qu'il  m'ëpouse. 

TSaVILLE. 

Ah  dieux  !  mademoiseUt . 
Vous  n'y  consentez  point.  Jurez  d'être  fidèle, 
£t  de  le  bien  haïr  et  de  n'aimer  que  moi. 
Avez-vous  du  courage? 

JULIE,  d*un  air  timide: 
Oh  I  oui. 

VIIXOIl. 

Beaucoup,  je  OEoi. 
Jugez  de  ion  courage  à  cette  voix  tremblante. 

TERViLLE,  impiitueusemenU 
Si  j'allois  me  jeter  aux  genoux  de  sa  ^nte? 

JULIE. 

Oui. 

VILMOV. 

Non.  Elle  n'est  pas  fort  éprise  de  vous  ; 
Car  elle  a  remarqué ,  j'en  ris  jaUimt  entie  noufr 
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Qne  vous  lui  vantez  peu  cette  nièce  si  cLère, 
Et  que  vous  prodigaez  les  Êideura  à  la  mère. 
Oh  !  c'est  un  double  tort. 

TERVILLE. 

Grâces  à  vos  avis , 
Depuis  deux  mortels  mois  je  les  ai  trop  suivis. 
Courtisan  assidu...  (d'une  mère  cruelle) 
Je  souffre,  me  contrains,  je  m'enchaîne  auprès  d'elle. 
Lui  dis  qu'elle  est  charmante  ;  et,  d'après  ce  beau  plan. 
J'ai  su  m'indisposer  madame  de  Nozan. 
Je  brûle ,  et  je  me  tais  ;  le  beau-père  l'ignore  : 
Présentement,  monsieur,  faut-il  attendre  encore , 
Pour  demander  sa  main ,  qu'un  autre  ait  épousé? 
Me  le  conseillez-vous? 

VIX.MON,  après  avoir  hésité  en  apparence» 
5on;  rien  de  plus  aisé 
Que^d'avoic  leur  aveu,  c'est  celui  de  la  mère 
Que... 

TEBTILLS. 

J'y  cours. 

VILMOir. 

Attendez.  Cet  homme  peut  déplaire: 
Peut-être  il  fera  mieux  vos  affaires  quo  vous. 
Eh  !  laissez-lui  le  temps  de  travailler  pour  nous. 
D'ailleurs,  je  la  verrai. 

ÏULIE. 

Parlez  avec  courage. 

TEBVILLE. 

Dites-lui  tout  crûment  que  sonj  beau  mariage 
K'a  pas  le  seps  commun. 

lULIE. 

Oui  ;  qu'il  me  déplaît  ibrt 
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TEEYXLLE. 

Qull  ne  M  fera  pat. 

JULIE. 

Que  j'aime  mieux  la  mort. 

TEnVltLE. 

Que  je  peux  lui  tuer  son  gendre  dans  une  heure; 

JULIE. 

Que  je  préfèrerois  un  couvent  pour  demeure.' 

TEBVILLE. 

Qu'elle  va ,  par  ce  trait,  révolter  uut  Paris. 

JULIE. 

Que  ma  tante  à  coup  sûr  jettera  les  hauts  cris. 

TERVILLE. 

Que... 

JULIE. 

Que,,', 


VILMOÎf. 


Mon  dieu  !  je  sais  tout  ce  qull  faut  loi  diraf 
Partez. 

TEaVIILE. 

Vous  promettez  d  oser  la  contredire? 

VILMOV. 

5oit. 

TElt  VILLE. 

Si  ce  fol  hymen  s'acliève ,  les  parents 
Doivent  perdre  le  droit  d'établir  leurs  enfants. 

JULIE. 

Sans  doute. 

TEnviiLE,  i^ea fuyant. 
Elle  vient. 


^ 
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JULIE,  s'en  fuyant, 

Ciei! 
(lis  sortent  par  deux  côtés  opposés  :  Vilmon  rit  d.: 

ieur  fuites) 

SCÈNE    IL 

VILMON,  seuL 

M^ls  elle  est  sui^irenaDre. 
L'ëtablir  à  Tinsu  de  Melcour,  de  sa  tante  ! 
Ah  !  j'euteuds  :  nous  voulons  reconduire  au  plus  tôt, 
Nous  voulons  devenir  grand'mère  incognito. 
^  Eh  quoi  ?  Jersac  ! 

SCÈNE   ni. 

MADAME  DE  MELCOUR,  JERSAC,  VILMON. 

MADAME    DE    VLZht^OVR^  (iVUmon, 

MoNsiETJB,  v6to  venez  de  me  rendre 
Un  service  important ,  et  je  vous  dois  mon  gendre. 

VILMON,  a  Jersac, 
Quoi  !  c'est  vous  ;  c'est  monsieur  qui. .. 

JEBSAC,  très  content  et  affectueux. 

Moi-même,  oui,  vraiment, 
Félicitez-moi  donc.  Mais  quel  étonnement  I 
J'ai  voulu  de  ceci  vous  faille  confidence 
Un  peu  plus  tôt  ;  madame  exigeoit  le  silence. 
Je  m'empresse  dii  moint  à  vous  remercier. 
C'est  à  vous  que  je  dois,  je  vcift  le  publier, 
Le  bonheur  de  connoftre  et  madame  et  sa  GUc , 
Et  bientôt ,  grâce  à  vous,  je  suis  de  la  famille. 
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VihUOVj  à  part. 
Bientôt  !  Et  grâce  à  moi  l 

JERSÀC. 

Monsieur  connoit  mon  bien. 

MADAME    DE   MELCOUR. 

Monsieur  iii'a  fi)rt  yantë  sa  terre  de  Yau^en. 

JEBSAC.    ' 
Bon  !  je  Vj  fis  un  jour  souper  avec  deS  femmes  ; 
Même  il  y  fut  chaimant ,  très  goûté  de  nos  dames. 

MAOAME    DE   MELCOVR. 

Comme  ici. 

jeusac. 
Plus ,  ma  charge ,  un  assez  bon  eflfèt  ; 
Entre  les  mains  d  un  honmie ,  on  sait  bien  ce  que  c'est. 
Ma  maison  de  campagne  aussi ,  vous  l'avez  vue? 

ViLMON,  distrait. 
Je  le  crois. 

JERSAC 

Je  le  crois  !  elle  vous  est  connue. 
V I L  M  o  N ,  à  part, 
Oli  !  dans  quel  maudit  piège  elle  a  su  m'engagerl 

JERSAC 

De  belles  eaux,  un  parc,  un  vaste  potager, 

(A  madame  de  Metcour.) 
Cinq  cents  arpents  de  bois  mis  en  coupe  réglée.    . 

(A  VHmon,) 
Pbis ,  ma  terre  d'Olbec  ^ 

TXLM09. 

D'Olbec? 

JERSAC 

Très  bien  penpiëe, 
Croâ  bour;;,  excellent  vin  ;  vous  en  boirez. 
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VILMON,  toujours  distrait. 

Fort  bon. 
j  £  n  s  A  c ,  à  madame  de  Melcour, 
C'est  un  fief,  et  ma  femioe  en  portera  le  nom. 
Je  ne  vousjparle  point  d'une  petite  terre 
Que  je  compte  arrondir,  mais  où  je  ne  vais  guère. 
En  attendaiit  j'afferme  ;  et  puis ,  pour  dernier  lot , 
Deux  parents  dont  j'hërite...  et  qui  mourront  bientôt 

VILMON. 

Vous  avez  leur  parole? 

JEBSAC. 

Oui,  car  ne  vous  déplaise  y 
L'un  a  quatre-vingts  ans ,  l'autre  soixante  et  seize. 

(A  madame  de  Melcour.) 
La  tante?  sur  son  bien  on  peut  compter? 

MADAME    DE    MELCOUB.' 

D*accoipdL 

JEBSAC. 

Elle  n*est  plus...  tcès  jexme. 

VILMON, 

Elle  est  très  verte  enoor. 
(A  part,) 
Je  veux  qu'aujourd'hui  même  elle  nous  en  .délivre. 

(A  Jersac) 
Il  £ait  malgré  son  bien  lui  permettre  de  vivre. 

JEBSAC,  riant, 
U  est  vrai  qu'aux  parents  on  doit  quelques  e'gards. 
J'ai  vu  deux  fois  la  nièce.  Ah  !  les  plus  beaux  regards  ! ... 

VILMON,  h  part. 
Bon! 

JEBSAC. 

Une  taille  ! 
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▼  ilbAon,  malignement. 
Un  teint  .* 

JEB«ÀG. 

Les  roses  dn  bel  âge. 

MADAME    DE    HELCOUR. 

Les  roses?  la  beauté  n*est  qu'un  frêle  avantage. 

JEB5AC.' 

La  sienne  durerai 

VlLMOir. 

Croyez-vous? 

JEnSAC. 

Je  prétends 
Vous  la  ramener  belle  encore  a  quarante  ans. 

VILM05. 

Elle  va  faire  un  bruit  î 

JEBSAC. 

Nos  dames  de  Bajonnt 
Vont  me  ba!r  un  peu,  mais  je  le  leur  pardonne. 
J'ai  cru  pourtant  lui  voir  uo  petit  air  d'humeur. 

MADAME    D£    MELCODR. 

Les  filles  qu'on  marie  ont  assez  l'air  boudeur, 
j  E  R  s  A  C ,  d^un  air  de  confidence. 
I^ous  espiérons  dans  peu  vous  appeler  grand'mèie. 
*De  ses  petits-enfants  on  est,  je  ciois,  bien  fi^! 

VlLMOir. 

Plus  que  des  siens ,  dit-on. 

j  E  it  s  A  c. 

On  vous  en  enverra, 
Et  vous  les  gâterez  autant  qu'il  vous  plaira. 

MADAME    DE    MET.COIÎB. 

Mon  mari  voua  attend. 
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j  £  B  8  À  C ,  à  Vilmon. 

Quel  bonheur  nous  rassemble  ! 
Qui  m'eût  dit  autrefois,  quand  nous  fîmes  ensemble 
Ce  grand  dîner  sur  mer,  que  quelque  beau  matin 
Je  serois  à  Paris  marié  de  sa  main? 

(H  lui  serre  tendrement  la  main  pt  t'en  va.) 
VILMON,  à  part. 
Marié  de  ma  main  !  c'est  moi  qui  le  marie  ! 

SCÈNE  IV. 

MADAME  DE  MELCOUR,  M.  DE  yiLMO|f. 

VILM09. 

Mai!«  ,  est-ee  tout  de  bon?  Est-ce  plusanterie? 
J'entends  déjà  des  crb  sur  cet  enlèyement. 
Sa  tante  qui  l'adore... 

MADAME  X>£   MELCOUB. 

£h  !  c'est  préciséineiK 
Sa  tante  qui  l'adore  et  la  g&te  sans  cesse ,    . 
Que  je  dois  seosément  séparer  de  sa  nièce. 
Sans  doute, 'près de  mol.,  j'aimerois  mieux..',  l'avoir. 

VILMOH. 

Choisissez  dans  Paris. . . 

MADAME    DE   MEICOUB. 

Dans  Paris  !  pour  j  voir 
Mille  travers ,  des  ùts  blasés  dès  leur  jeunesse  » 
Ve  pouvant  rien  aimer,  pas  même  une  maîtresse , 
Des  sottises  de  mode ,  un  tas  de  jeunes  fous , 
Très  prodigues  amants,  très  volages  époux, 
Enfin ,  un  luxe  affieux,  les  plus  foUés  dépenses , 
Des  enfants  renommés  par  cent  extravagances , 
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En  proie  aux  usuriers,  ruines  dès  vingt  ans? 
Et  calculant  déjà  les  jouia  de  leurs  pprents. 
Avouez  :  cet  air-d ,  pour  une  jeu|Ki  fisvnnif ... 

VILMOV. 

Contagieux? 

MADAME   DE   MELCODl.. 

Mortel. 

VILBfON. 

En  province ,  madame, 
On  n'est  pas  plus  Êurouclie. 

MADAME    DE    MELCOUB. 

Un  fat  est  moins  ooorii  ; 
On  y  rougit  du  vice  et  non  de  la  vertu , 
r^os  puérilités  n'y  tournent  pas  les  têtes  j 
Au  lieu  de  parler  bals,,  soupers,  proverbes,  fêtes, 
On  pense  à  des  devoirs ,  on  vît  chez  soi ,  content  ; 
Peut-être  un  agréaHe  est  là  moins  important  ; 
£n  revanche  on  y  voit  des  époux  et  des  pères , 
Plus  de  bonheur,  et  moins  de  riens  et  de  misères. 

VILMOV. 

Mais... 

MADAME   DE   M*!LCOtJ]lr 

Je  1  ai  résolu. 

VItMON. 

Mais... 

ttADAME   DE    MELCOUB. 

I^irdon ,  tcua  vos  mais 
Ne  m'ébranleront  pas. 

▼  ILM09. 

Bfadame ,  jt  me  tais. 
MADAME  DE  utLCOv^i  après  uu  sUeH€e* 
Saurie^voua  un  parti? 


mt^^^^mm^^^'^^m 
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▼  XLXOff. 

Peut-être. 

Qm? 

TfLXOff. 

.Tervilltf. 
Vous  riez2  Aloî>,  je  crois  qu'il  fieroit  diffieilf 
De  trouver  aiietiz  ;  bien  né ,  jeune ,  riche: 

MADAME   SI  XSIGOUB. 

y;ixoisr. 
D'une  figure... 

MADAME   DE   MSLCOUB. 

Aimable. 

yiLMON. 

Et  d'un  esprit.. 

MADAME  Û^  XELGOVB. 


Dites ,  si  yoiis  ranàet  f  qfu'il  est  peut*<tfe  ujdiqiic  ^ 
Empresâë  sans  Êideur,  gai  sans  être  caustîqiM,^ 
Le  meilleur  ton ,  partout  4galeinent  9>ûtë, 
lEx  cependant  point  d'airs ,  nulle  fatc^é, 
Les  grâces  de  son  ftge  et  1»  raison  du  vôcre<> 

viLMON,  souriant. 
Eh  bien  I  convenez-en ,  ce  gendre  édipse'l'enttw. 

MADAME    DE   M^ZO-OVti^^SBWrkiht  aUSSl, 

il  ne  le  sera  point  ^ 

rti^Mosr. 
A  TOUS  cenvient. 

MADAME  DE   VEICOVE. 

Très  fort 
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VIIMOH. 

Vous  le  voyez  souvent 

MAMAME   DE   SISLCOUB. 

Oui. 
VILMOH. 

TdUs  les  jours;. 
MADAME  DE  HEicoxjHj  avec  une  impatience  gaie, 

D'nçccvd.    . 

VILMOlt 

B  pient.ùmer  Julie. 

MADAME    DE   ^ZLCOV R,  pîijude, 

0h  !  point  du  touj^ 
TitMoir. 

Peut-ltré! 
Ses  assiduités... 

MADAME    DE   MELCOVU. 

Vous  croyez  le  connoître  ;' 
U  aime  ailleurs  ;  adieu.  Vous  qui  savez  tout  voir^ 
Vous  auriez  dû ,  inonsieur,  vous  en  apercevoir. 

(£/i  riant,) 
Cette  difficulté,  je  crois,  n'est  pa^  l^ère. 

VILMOn,  a  part» 
Je  crains  d'avoir  encor  £ût  une  belle  affaire.    . 

(Haut.) 
][I  aime  aiUeurs?, 

UkDÂWE   DE    MELCOtR. 

fim  oui. 

VZLMOlf. 

Vous,  sans  doute? 
MADAME  DE  v^g^cov KrSouriant. 

Miûs...  non. 
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VILMOH.) 

Vous  le  croyez  épris? 

MADAME   BE  MELCOUB. 

Je  ne  crois  rien ,  Vilmon  ; 
le  ne  puis  empêcher  qu'une  jeune  cervelle 
Ne  se  dérange  on  peu  ;  mais... 

YILMOV. 

Vous  serez  cruelle» 

MADAME    DE    MELCOUB. 

Adieui 

VILMON,  h  part. 

Maudits  conseils  ! 


SCÈiNE  V. 


iAIADAME  DE  MELCOUR ,  M.  DE  VltMON , 
M  DE  TERVILLK 

TEL  M  ON,  apetcevant  Terville,  h  part. 

Justement  le  yoici. 
Bon. 

MAMAME   DE   MZhCOXJU  ,  h  part. 
Il  me  faut  hâter  ce  mariage-ci. 
yiLMON,  e/t  sortant,  ài'oreUU  de  Terviiic, 
Allez. 

TERVIILI. 

Oui;  mais  je  crains... 


\ 

lii^âtre.  Corn.  CD  vrriit   la.  iS 
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SCÈNE    VI. 

MAPAME   DE   MELCOUR  ,  M.  DE  TERVIULE. 

{Madame  de  Meicour  va  pour  sortir,) 

TEBYILLB,  tint tde  et em barrasse. 

DAiGVEBrEz-yous  m'entendre, 
Madame?...  Je  veux...  j'ose...  oui,  je  dois  vous  apprendre 
Un  secret...  dans  mon  cœur  trop  long-temps  retcaau , 
Si  je  diffière  encor... 

MADAME    DE    M E L C  O U B  ,  5011  r/oftf . 

Ce  secret  m'est  connu. 

TEBVILLE. 

Mes  regards...  mes  discours  ont  pu  tous  en  instruire , 
Mus  au  fond  de  mon  cœur  vous  ne  pouviez  pas  lire  ; 
Non ,  vous  ne  savez  pas  à  quel  point...  il  chérit... 
Où  pourrois-je  trouver  tant  de  beauté,  d'esprit, 
De  gr&ces?  Décidez  du  bonheur  de  ma  vie  3 
Mon  sort  dépend  de  vous. 

MADAME    DE    MELCOUB  ,  ^a/me/lf. 

De  moi?  Quelle  folie  î 
{A  part.) 
le  ris  pourtant  de  voir  qu'à  l'heure ,  qu'au  moment 
OÙ  j'établis  ma  fille ,  il  me  vienne  un  amant 
A  mes  pieds ,  malgré  moi ,  se  déclarer  en  forme. 

(Haut.) 
Terville ,  il  ne  faut  pas  qu'ici  je  vous  endorme 
D'un  vain  espoir. 

TERVILLE. 

Ociel! 


* 
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MADAME  DE  MELCOUB,  d'uti  air  noble  et  pres(fue 

sérieux. 

Finissons.;  à  mon  nfré. 
Tout  ce  petit  rôUfan  a  dëja  trop  duré , 
Trop  ;  et  puis,  ce  beait  feu  (que  je  crois  très  sincère,) 
A  monsieur  de  Melcour  ne  peut-il  pas  déplaire? 

TERYILLE. 

n  l'ignore  ;  d'aillenrs ,  il  partage  vos  goûts  ^ 
II  est  si  complaisant,  a  tant  d'ëgards  pour  vous  ! 

MADAME  DE  MELCOUR,  av€C  uii  éclat  de  rire. 
Tant  d'égards  !  tant  d'égards  !  l'expression  jn'étonne. 
Vous  appelez  égards  ! . . .  'elle  est  neuve ,  très  bonne. 

'tbrville. 
Votre  gaîté ,  madame ,  est  cruelle  pour  moi  f  . 
Décidez,  prononcez. 

MADAME    DE    MELCOUB. 

Terville ,  je  ne  doî 
Ni  ne  pjuis  vous  entendre  ;  il  faut  ,que  je  vous  laisse. 

TERVILLE. 

Je  connois  mon  rival  ;  )e  sais  votre  promesse 

Et  vos  engagements  ;  vous  me  sacrifiez  ; 

Mais  je  veux ,  ou  les  rompre  ^  ou  mourir  à  vos  pieds. 

MADAME   DE    MELCOUR. 

Quoi  !  des  engagements  !  un  rival  !  mais  quel  style  ! 
Je  ne  vous  entends  plus  ;  vous  êtes  fou,  Terville. 

TEByiLLE. 

Je  le  suis  de  douleur.  Si  Julie,  en  ce  jour, 

si  votre  fille  enfin  est  le  prix  de  l'amour, 

J'ai  droit  de  l'obtenir.  ^ 

MADAME   DE   MELCOUB,  <rè5é{0llltéd. 

MafiUc; 
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TEBYI&LE.     ^ 

Je  l'adore. 
Faut-il  votû  le  jurer»  vous  le  redire  encore? 
Je  l'ai  vue  au  couvent  et  l'aime  pour  jamais.  '  ' 
A  son  premier  regard  je  sentis  que  j'aimois; 
T7n  oncle  me  parloit  d'flortense,  d'Emilie; 
Je  repoussai  cet  oncle ,  et  parlai  de  Julie  : 
Ne  m'en  sachez  pas  gré,  c'est  qu'elle  éclipse  tout. 
Seule ,  seule  à  mes  yeux ,  je  la  voyois  partout 
J'aime,  j'ai  quelque  bien,  un  nom  connu,  je  pense. 
Et  puis ,  je  n'aurois  pas  la  dure  extravagance 
De  venir  l'arracher  à  ces  bras  maternels  .3 
JHe  me  supposez  point  des  projets  si  cruels. 
Près  de  vous,  trop  heureux ,  dans  Paris,  l'uQ  et  l'autre. 
Vos  goûts  seront  nos  goûts,  votre  maison  la  pûtre. 

{Après  une  pause.) 
Quoi  !  vous  m'abandonnez  à  tout  mon  désespoir  ! 

SCÈNE   VIL 

MADAME    DE  MELCOUR,  M.  DE  TERVILLE, 
MADAME  DE  NOZAN. 

MADAME  DE  NozAR,  dans  (e  fond,  se  tournant  vert  la 

coulisse. 
Non,  mpusieiu*  de  Jersa^c,  non.  Je  pi^tends  la  voir; 
(£//e  s'avance,  et  s'arrête  voyant  Tervilte  qui  s'est 

jeté  une  seconde  fois  aux  pieds  de  madame  de 

Melcour.) 

TEBVILLE. 

Vous  ^  me  dites  rien  :  il  y  va  de  ma  vie.' 

MADAME  DE  NOZAN,  tres  étonnée 
Fort  bien  ! 
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TEBVILLS,  se  relevant. 
Parlez  pour  moi ,  madame ,  jfi  vou^  prie. 
MADAME  DE  NOzAN,  Qvec  indignation, 
Perdril  la  tête?  all^ 

TEnyiLifE. 
Juste  ciel  !  Je  ne  yc9 
Qu'on  seul  homme  qui  puisse  avoir  pitié  de  moi } 
Courons. 

(Il  sort.) 
MADAME  DE  TSOZAv ,  le suivant  de  roBil.  ' 
Mais  en  effet  ! 

SCÈNE   riIL 

AUDAME  DE  MELCOUR*  MADAME  DE  NOZAN. 

MADAME  DE  ITOZAlT. 

La  dëcouverta  est  bonne  : 
Ke  vous  figurez  pas  au  moins  qu  elle  m*étoooe. 
On  veut  plaire ,  on  s'expose  \  on  voit  des  étourdis 
Jeunes,  entreprenants,  et,  de  plus,  enhardis. 
Très  pathétiquement,  à  genoux,  d'un  &ir  tendre , 
Us  viennent  supplier  qu'on  daigne  les  entendre , 
Qu'on  ait  quelque  pitié  de  leiu«  timides  feux  ; 
Les  étourdis  font  bien ,  oui ,  le  tort  n'est  pas  d'eux  : 
On  quête  adroitement  ces  belles  entreprises  ; 
Je  li'entendis  jamais ,  moi ,  de  telles  sottises. 

MADAME    D;E   MELCOUB. 

Que  veut  dire  ce  bruit? 

MADAME   DE    NOZAV. 

Ce  bruit? 

MADAME   DE   MELCOUB.' 

Qu'enlen'dez-vous  ? 
i8. 
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MADAME   DE   NOZAS. 

J'entends  que  j'ai  la  clef  de  ses  propos  si  doux , 
De  SCS  souris  flatteurs ,  de  ses  coups-d'œil ,  des  vôtres , 
Et  d'égards  pour  vous  seule  et  d'oubli  pour  les  autres  ; 
Car  ils  ne  voient  plus  rien  quand  ils  ont  le  cœur  pris , 
Ou  ne  voit  qu^m  objet.  Ces  tranquilles  maris  ! 
r^on...  que  i  ose  penser....' 

madame.de  MELCOUn. 

Madame ,  étes-vous  folle? 

MADAME   DE    NOZAN. 

IjC  traître  !  et  pas  un  mot ,  une  douce  parole 
A  ma  charmante  nièce  !  entre  ces  deux  portraits , 
Monsieur  n'ëtoit  frappé  que  du  vôtre  ;  vos  traits , 
Vos  traits  seuls  le  charmoient  Qu'il  a  su  me  déplaire  ! 

MADAME  DE  M ELG o u n,  frèj  viVemriif. 
Et  vous  aviez  raison. 

MADAME  DE  iTOzAM,  à  dem'i-voix. 
Vous  qui  seriez  sa  mère. 
Le  petit  sot  ! 

MADAME    DE    MELCOVB. 

Sa  mère! 

MADAME  DE  ROZAN. 

Et  voilà  donc  pourquoi 
On  veut  la  marier,  l'exiler  loin  de  moi 
A  Baîoune ,  à  Pékin  ;  mais  il  a  dû  m'entendre , 
Mais  je  l'ai  harangué,  votre  prétendu  gendre. 
Si  du  moins  il  parloit  de  s'établir  ici  ! 

(EUt  est  interrompue  par  M,  de  Meicour,) 
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SCÈNE  IX. 

MADAME  DE  MELCOUR,  M.  DÉ  MELGOUH, 
MADAME  DE  NOZAN. 

MELCOUB,  avec  joie. 
On  se  querelle  encor?  Quoi  !  qu'est-ce  qœ  ceci? 
Eh  !  félicitez-Yous  ;  excellente  nouvelle  ! 

MAfDAMS  DE  vozAN,  h  part, 
{A  Melcour,) 
Ces  maris  sont  plaisants  !  Excellente ,  oui ,  fort  belle  ! 

^  MELCOUB. 

Écoutez ,  ckx>utez  :  Terville  est  amoureux. 

MADAME  DB  MELCOUB,  d'un  air  tranquille. 
Monsieur,  je  le  savpis. 

*"'     MELCOUB. 

Nous  sommes  trop  heureux  ; 
Mais  épris  comme  mu  fi>tt,  comme  on  l'est  à  son  âge. 
n  presse,  il  sollicite,  il  veut  en  mariage.... 

MADAME    DE    HOZAlT, 

En  mariage!  qui? 

MELCOUB. 

ïnlie. 

MADAME   DE   BOzAH. 

Ah  !  quelle  erreur  ! 
Ç4ioi  !  Julie? 

MADAME  DE  MSLCOUR,  avec  un  sourirc  forcé. 
Oui,  Julie. 

MADAME    DE   VOZAV. 

O  ciel  !  pardon ,  ma  sœur , 
Pardon.  J'ai  pu  penser  (n'étiez-vous  pas  surprise?) 
Que  c'est  vous  qu'il  aimoit  !  je  me  suis  bien  méprise. 
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SCÈNE    X. 

MADAME  DE  MELCOUR,  M.  DE  MELOOUR. 

MADAME  DE  MEicoYJR  regardant  au  fond  du  tltéîUre, 

Elle  va  revenir. 
MELC ou "R  de  même. 
Non.  Elle  est  un  peu  folle ,  il  faut  eb  convenir, 
Mais  bonne  femine  au  fond.  Or  çà ,  ce  mariage. . . 

MADAME    DE   MELCOUB. 

Voiu  aillez  m'en  parler? 

m^Lcouii. 

N'edt-îi  que  l'avantage 
Da  fixer  prèa  de  vous. .. 

MADAME    DE    MELCOUB. 

Bon  !  unii'  deux  enfants  ! 
A-t-on  un  caractère,  une  tête  à  vingt  ans  ? 
Le  beau  projet!  monsieur,  c'est  immoler  Julie, 
C'est  unir  la  folie  enfin  à  la  folie. 

MXLCOUR,  vivement. 
C'est  faire  leur  bonljeur.  Terville  en  est  charmé  ; 
Terville  l'aime  trop  pour  n'en  pas  être  aimé. 

MADAME  DE  MELCOUB,  vivemcnC. 

J'entends ,  c'est  pour  cela  que  je  la  lui  refuse. 
Ces  belles  passions  d(Mit  l'ëloquence  amu$e 
Feront  bien  réussir  des  contes ,  des  romans  : 
Des  mariages ,  non  ;  je  crains  les  eogoûments. 
Faut-il  s'idol&trer  avant  de  se  connoitre  ? 

MELCOUB. 

Mais  doit-on,  pour  s'unir,  ne  pas  s'aimer? 

MADAME    DE    MfiLCOUH. 

Peui-Atre. 
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Ces  nauds  seroient  plus  sûrs,  le  regret  moins  cruel. 
Quand  deux  jeunes  ëpouz  pâroîssent  à  l'autel , 
Par  pitié  pour  cet  âge  on  devroit,  ce  me  semblé, 
Leur  demander  d'abord  si  l'amour  les  rassemble» 
Si  par  enthousiasme  ils  viennent  se  lier... 

MELCOUB,  Pinlerrompttni  d'un  air  froid. 
Et  répondent-ils ,  Oui  :  vite  les  renvoyer. 

MADAME  DE  MELCOUB. 

Sans  doute.— Est-ce  l'amour  qu'il  ùut  prendre  pour  gttid<? 
{Avec  chaleur,) 

Une  telle  uniofn  veut  un  esprit  solide. 

L'avenir,  l'avenir  :  voilà  ce  qu'il  faut  voir. 

Des  biens  à  conserver,  des  en£mts  à  pourvoir, 

TJn  état  à  remplir,  un  nom  à  rendre  illustre , 

Des  postes  importants  et  qui  donnent  du  lu8l;re,- 

Enfin  unir  les  noms,  les  fortunes,  les  rangs, 

C'est  ce  dont  il  s'agit,  et  de  tendres  amants 

S'inquiètent  fort  peu  de  tout  cela,  je  pense. 

{Elle  se  détourne  pour  sortir;  auds  premiers  mots  de 

M,  de  Melcour  elle  s'arrête  et  paraît  t écouter  avec 

impatience.) 

MELCora. 
Très  bien  !  à  deux  époux  prêcher  riddifleretice. 
Moins  d'intérêt,  madame,  et  plus  de  sentiment. 
Croyez-moi  ;  le  bonheur  que  Ton  goûte  en  s'aimant 
Nuit  aux  frivolités  et  noh  pas  BtiX  affaires. 
Eh!  pourquoi  n'est-Q  plus  d'enfants,  d'époux,  de  pères? 
Pourquoi  même  ces  noms  sont-ils  presque  ignorés  ? 
C'est  qu'un  vil  intérêt  noUs  a  dénaturés; 
C'est  que ,  grftoe  k  l'orgueil ,  l'hymen  même  est  avare  ; 
C'est  qu'on  unit  Its  biens  ;  les  ooeun ,  on  ks  sépare. 
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MADAME    DE   MEICOUB.'  ' 

Moi  I  pour  oïlieux  les  unir,  je  leur  défends  d'aimer. 

Et  pub- votre  Terville  a  trop  su  m'alasnner; 

Sa  fièvre  m'épouvante ,  il  faut  que  j'en  convenue. 

Une...  petite  tête  a  pu  tourner  la  sienne. 

Si  comme  moi,  monsieur,  vous  l'aviez  entendu! 

Tenez ,  il  étoit  là ,  gémissant ,  éperdu , 

En  mots  entrecoupés  exprimant  son  délire, 

(A  denii'Voix.) 
Ctîant,  n'écoutant  rien.  Puisqu'il  faut  vous  le  dirCt 
Cela  iaisoit  pitié. 

MELCOVU. 

Madame ,  c'est  ainsi 
Que  je  viens  de  le  voir,  et  j'en  étois  ravi. 

MADAME   DE   MELGOQli. 

Ravi!  ' 

MELCOUB, 

Qu'a  cet  amour  enfin  de  si  funesta  ? 

MADAME    DE    iUELGOUB. 

Monsieur,  l'amour  finit,  le  caractère  reste*, 

Et  de  ces  cœurs  brûlants  il  faut  se  défier. 

Lui-même  il  aideroit  à  me  justifier, 

n  ne  tarderoit  pas.  Rien  n'est  long-temps  extrême. 

C'est  ma  fille  aujourd'hui  qu'il  croit  aimer,  qu'il  aima: 

Qu'il  l'épouse ,  et  demain  sa  sensibilité 

Aux  pieds  d'un  autre  objet  l'aura  précipité  ; 

D'un  autre  objet  peut-être,  ou  plus  ou  moins  aima]>lc. 

MELCOUn. 

Oh  !  je  sens  tout  le  prix  d'un  être  raisonnable. 
Calme,  tranquille,  froid.  Je  l'avouerai  pourtant, 
D'un  coror  senaiblt  et  chaud  la  mian  ui  plus  oontont} 
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Ces  coeurs-là  sont  les  bons.  Eh  I  d'abord  ils  préYienneni; 

Us  peuvent  s'égarer,  mais  bientôt  ils  reviennent  j^ 

Jusque  dnns  leurs  écarts ,  estimés ,  généreux , 

Et  le  peu  de  bonheur  que  I'od  a,  nous  vient  d'eux. 

Oui  f  Tervillc  inoonstant  àuroit  encor  pour  elle 

Les  soins  d'un  eœur  honnête  et  d'un  ami  6Mt, 

Bref,  ce  monsieur  Jersac  est  ici  peu  connu; 

Il  arrive...  d'hier  !  à  peine  l'ai- je  vu. 

Une  charge ,  du  bien  ;  quels  titres  pour  nous  ifiMse  ! 

Terville  est  estimé,  madame  ;  il  vous  révère; 

Votre  sœur  est  pour  lui ,  je  l'aime  et  je  le  dois  : 

Vous  me  l'avez  loué  vous-même  mille  fois. 

MADAME    DE    MSLCOVB. 

Et  je  veux  bien  encor  ^monsieur,  le  louèrmilloi 
Pourvu  qu'il  ne  soit  p6inL.. 

BiELCOUR. 

Votre  gendre. 

MADAME    DE   MELCOUB. 

'  Tervillc... 

Ne  le  sera  jamiûs;  enfin,  vous  dis- je... 

MEtCOUB.- 

Enfin , 
Vous  voilà  résolue  ? 

MADAME    DE   MÈLCOm. 

r 

Oui ,  tel  est  mon  dessein. . . 
Que  rien  ne  peut  chi^ger,  ni  ma  sœur,  ni  vous-même. 

(Elle  veut  SQriir^ 
M  E  L  c  o  u  R  l'arrél^  ,  et  après  un  silen  ce  : 
Julie  est  votre  fille ,  il  est  vrai,  mais  je  l'aime  ; 
Mais  de  ses  premiers  ans  mes  yeux  furent  témoins , 
Elle  est  la  nûenne  aussi.:  tendressesj  miâffa^  soins.*. 
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DMA œqaie  pour  mon  fils  on  me  Voit  faire  encow,   . 

Pour  elle  }e  l'ai  Mx ,  personne  ne  l'ignore. 

Et ,  quand  poor  votre  hymen  j'osai  me  primer, 

Quelle  firayeur  alçjrB  devoit  vous  arrêter? 

Celle  de  vtràr  t&n  jour  dans  la  même  famille 

Les  fils  dW  Moond  lit  opprimer  votre  fille. 

De  me  voir  négliger  votre  eufimt  pour  les  miens  ; 

J'ai  défendu  ses  droits,  j'ai  même  accru  ses  biens ;' 

Vous  »*avez  tu  son  père ,  et  non  pas  son  beau'père  t 

Je  saurai  l'être  enoor. 

MADAME   DE    MEICOUB. 

Ne-  snis-je  point  sa  mère  ? 
Et,  si  je  peux  souscrire  à  cet  ëloignement. 
Si  mon  cœni:  se  résout... 

MELCOUIU 

Madame,  franchement 
Dans  un  coeur  maternel  ce  courage  me  blesse. 

MADAME    DE    MELCOUB. 

De  ma  fille ,  en  un  mot,  monsieur,  je  suis  maîtresse, . 
Et  maîtresse  absolue. 

.  (Etie  veut  sortir,) 

MEX.C0U11  i* arrête  encore. 

Oui ,  mais  pour  son  bonheur, 
Et  le  mien  en  dépend  ;  je  dis  plus ,  mon  honnetu*. 
Que  diroit-on  partout?  que  c'est-là  mon  ouvrage ,) 
Qu'une  ûme  intéressée  a  fait  ce  mariage.     ' 
Dans  tin  monde  frondeur,  et  ne  pardonnant  rien ,      , 
Qui  voit  tout,  rit  de  tout,  blùme...  même  lé  bien^ 
Les  uns  m'accuseroient  d'une  coupable  adresse  ; 
D'antres,  plus  indulgents,  d'une  lâche  ibibksae. 

MADAME    DE   MELCOUB. 

Le  moâDdfl  eM  ridioiiley  injusVB,  faux,  jaloux... 
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MELCOUn. 

Voici  présentement  ce  qu'il  dirait  de  vous. . . . 

MADAME    DE   MELCOUB. 

Je  sais  le  mépriser,  et  m'en  tiens  à  bien  faire,  x 


MELCOUB. 


Que  Julie...  a  sans  doute  une  excellente  lûkre^ 

Mais  qu'elle  vous  plaîtmoins,  oui,  moins  depuis  un  temps, 

Que  peut-être  elle  a  tort  d'avoir  déjà  seize  ans , 

Que  de  jeux ,  de  plaisirs ,  de  fêtes  entourée , 

Vous  ne  haïssez  pas  de  vous  voir  adorée... 

Eh  !  que  sais-je?  Madame ,  ils  seroient  assez  fi>us 

Pour  aller  vous  prêter  des  sentiments  jaloux. 

MADAME    DE   MELCOUB. 

Quoi!  monsieur... 

MELCOUB. 

Au  couvent  vous  l'auriez  retenue 
Deux  ans  de  trop.  Ici  personne  ne  l'a  vue  ; 
Vous  avez  tout  à  coup  suspendu  vos  concerts  ; 
Vos  soupers ,  si  brillants ,  sont  aujourd'hui  déserts  ; 
Ces  migraines  id'ailleurs,  ces  norft,  ces  bouderies, 
La.scène  du  tableau,  celle  des  Tuileries, 
Et  Terville  éconduit,  et  Jersac  préféré  : 
Faut-il  vous  parler  net,  enfiu?  Je  les  croirai, 
Si  je  ne  suis  ici  détrompé  par  vous-même. 

MADAME  DE  MELCOUB,  prête  h  sorttr. 
S'il  faut  vous  détromper  en  changeant  de  système , 
S'il  faut,  pour  des  caquets ,  roilmpre  un  engagemen1(, 
A  monsieur  de  Jersac  faire  un  sot  compliment , 
Le  chasser,  accepter  un  étourdi  pour  gendre , 
De  vos  soupçons,  monsieur,  rien  ne  peut  me  dé^oân, 
Et  j'ose  m'y  livrer^^ 
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(IUladame  de  Nozan  reparoU  cl  s'arràtf  dans  fe  fond.) 

Au  surplus ,  je  vous  voi ,   ' 
Vous,  madame,  Vilmon ,  tous  Wga^  contre  moi  ; 
Mais  ma  fille  neut-étre  obtït  à  sa  mère  ; 
Je  dispose  des  biens  que  m'a  laissés  ton  père  ; 
J'ai  mon  avis  aussi,  j'ai  des  droits,  un  pouvoir, 

(D'un  ton  plut  doux.) 
Et  je  m'en  vais  songer  à  les  faire  valoir. 

SCÈNE  XL 

M.  DE  ItfELCOUR,  MADAME  DE  NOZAN. 
(Its  se  regardent  tjuehjue  temps  d'un  air  triste,  et  sani 

se  parier,) 

MADAME    DS   BOZÀir. 

Quoi  !  je  viens  de  donner  une  fausse  espëijuice 
A  notre  chère  eufant? 

MELCOUn. 

Dieux .'  ({uelle  Référence  ! 
Quel  hymen  l  comme  vous ,  j'en  gémis  ;  mais ,  bélat  ! 
Madame,  elle  le  veut. 

MADAME   Dt  MOZAV. 

Moi ,  je  Dc  le  veux  pas  : 
Gela  ne  sera  pas.  Monsieur  gémit  ^  soupire  ! 

MELCOUB. 

Eh  !  que  n'ai- je  pas  dit?... 

MADAME   DE    NOZAN. 

Il  s'agit  bien  de  dire  l 
ICei  maris  !  ils  ont  tous  l'orgueil  de  commander, 
Et  quand  il  faut  vouloir  ne  savent  que  céder. 

(En  se  retournant.) 
Maîa  c'est  être  à  la  fois  ridicule  et  barbare , 
Madame.  On  nous  l'enlève  !  ô  del  !  on  nous  séparai 
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(A  Melcour.) 
Non ,  ne  le  craignez  pas,  vous  êtes  dans  l'erreur, 
Vous  ne  me  comptez  point.  Non,  madame  ma  sœur* 
Je  cours  chez  nos  parents,  chez  tous;  je  vais  contre  elle 
Ajoneuter  l'univers.  Et  cette  autre  cervelle , 
Ce  beau  provincial  !  Oh  !  de  la  tète  aux  pieds , 
Comme  je  vais  le  peindre  !  I)s  seront  effhsyës 
De  cet  enlèvement.  j1  Baîonne ,  son  gendre  [ 
Je  voudrois,  par  plaisir,  qu'il  fax  là  pour  m'entendre. 
Si  ie  ne  réussis.. .  mais  je  réussirai , 
Je...  je  ne  réponds  pas  de  ce  que  je  ferai* 
Mes  chevaux ,  mes  cbevaux ,  vite ,  le  monient  presse , 
Allons.  Ma  pauvre  joièce ,  héUui!  ma  pauvre  nièce! 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

JUtlE,  K.  DE  TERYILIiE. 

JULIE,  s'avançant  pev  àpfiu,  et  regardant  derrière  , 

elle. 

A  H  !  Teryille...  taensKur,  j'ai  peine  k  respirer. 
Je  m'^happe  un  instant ,  je  «rais  vite  rentrer. 
C'est  la  preitûère  Ibis...  je  suis  tonte  tremblante, 
Que  je  vous  parle  seule. 

TEBVILLE. 

Eh  bien  donc?  votre  tante? 
JULIE ,  toujours  Cair  inquiet ,  regardant  derrière  elle  a 

droite  et  a  gauche ,  même  jeu  pendant  toute  ta 

scène. 
Ma  tante?  Elle  est  sortie ,  et  tarde  à  revenir. 
Mais  ma  mère  !  grand  dieu!  que  vais-je  devenir? 
Elle  m'a  dit  encore,  et  même  avec  colère... 

TER  VILLE. 

D'épouser  ce  Jersac? 

JULIE. 

Et  puis  d'un  ton  sévère, 
Très  sec...  m'a  dit  de  vous ,  oh  l  bieu  du  mal.  Hélas  ! 
M'auroit-elle  dit  vrai  7  Non ,  je  ne  le  crois  pas. 

XEBVILLE. 

Quel  mal?  Ccupinent!  parlez,  parlez,  mademoiselle... 

JULIE,  toujours  aiarm  ée, 
Bf*entendei-TouB  rien? 
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TEBVILLE,  écoutant. 

Rien.  En^D,  quoi?  que  dit-elle?. 

'^'JULIE. 

Mais  elle  dit  d'abord. . . 

TEnvitiE. 
Ménageons  les  instants. 

JULIE. 

Que  vous  êtes  trop  jeune. 

TEBTILIE. 

Et  i'ai  plus  de  vingt  ans. 
Ensuite? 

ÏULIE. 

Elle  est  venue  à  votre  caractère , 
A  compté  vingt  défauts ,  que  je  ne  vous  vob  guère  ; 
Je  ne  sais ,  mol,  comment  die  peut  vo.us  juger. 
Avec  cette  rigueur;  eUe  vous  croit...  l^er. 
Elle  a  même  osé  dire...  éventé...  sans  cervelle. 
Je  me  suis  récriée ,  et  j'ai  dit  (devant  elle) 
Que  vous  me  paroissiez  plein  de  sens ,  de  raisod^ 
Et  qu'elle  se  trompoit. 

TER  VILLE  lui  ba'ise  la  main  avec  transport. 

Est-ce  tout? 

JULIE. 

Mon  dieu  non , 
Et  tout  cela  n'est  rien ,  ou  du  inpîas  peu  de  choae , 
Près  du  dernier  reproche. 

TEBYiLLE,'  effrayée 
Et  quel  est-il? 
JULIE,  phurant  presque. 

Je  n'ose, 
Je  n'ose  vous  le  dire  j  il  m'a  percé  le  cœur. 
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TEBYILLS,  avec  plus  d'effroi 
Qtt-esf-ce  donc?  ciel  !  d'abord  ce  n'est  rien  sur  rlionneur? 

Mon  dieu  si. 

teutille. 

Comm^lit  donc  !  parlez ,  je  vous  conjure  ; 
Llhonnenf  ! 

JITIIB. 

C'est  ^'elle  croit ,  ^ue  dis- je?  elle  m'assure 
Que  bientôt.». 

TERYILLE. 

Que  bien0t? 

JULIE. 

Vous  né  m'umercB  plutw 

TERViLiiE,  souriant, 
•  •  • 

Ifon ,  elle  veut  par  là  colorer  ses  refus.... 
JULIE,  i' interrompant. 
Elle  m'a  dit  aussi  tant  de  mal  de  moi-ménie, 
Elle  qui  doit  m'aimer^  et  qui  sans  doute  m'aime, 
Qu'en  vërité  je  crains,  oui,  que  vous  ne  changies, 
■  Et  qu-eUe  n-ait  raison.    . 

TEBTILLE,  avec  chaleur, 

O  dieux  !  vous  le  croiriez  ! 
Elle  ne  le  croit  pas ,  l'artifice  est  visible. 
Mais  il  fiiudroit  d'abord  que  cela  f&t  possible. 
Ciel  !  plus  cruellement  peut-on  xne  soupçonner? 
Yoilà  de  ces  propos  qu'on  ne  peut  pardonner  ; 
U  pouvoit  me  coûter  votre  cœur...  et  la  vie. 
Je  oesserois  d'aim^.!  j'aimerois  moins  Julie  ! 
Moil  Mais  qui  donc,  mais  qui  pourriez-vous  me  nommer? 
Qui  veut-elle  que  j'aime  ou  que  je  puisse  aimer? 
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Si  jamais....  je  ne  pins  achever  ;  la  parole 

Me  manque  à  cette  idée  ;  cale  est  cruelle  et  (bile. 

Je  le  pense  de  même. 

TEUVILLE. 

Allons,  rassurez-vous. 

JULIE. 

Enfin  elle  a  repris  un  air  un  peu  plus  doux , 
Sa  vue  avec  bonté  sur  moi  s'est  attachée  ; 
J'étois  prête  à  pleurer ,  elle  a  paru  touchée  : 
Mais  tout  à  coup....  Monteur,  j'obéis  mal. 

TEBVILLE. 

Mais? 

JCLIE. 

Mab 
Elle  m'a  défendu  de  vous  parler  jamais. 

(Elle  fuit) 
Ne  me  retenez  pas,  elle  peut  nous  surpreoJdre. 

T£avix.LE,  la  retenant. 
Un  mot. 

JITLIE,  tremblante. 
Quittez  ma  main...  O  ciel  !  je  crois  rentendre. 
[Elle  fuit  très  vite  jusqu'au  fond  du  théâtre  y  et  apef 
cevant  sa  tante,  elle  s'arrête  et  revient  peu  h  peu,) 

SCÈNE   IL 

JUUE,  MADAIWE  DE  NOZANi  M,  DE  TERTlIXE^ 

MADAME  DE  9 ozAV^  tans  se  montrer. 
J'ai  couru  tout  Paris .  j'ai  creyé  mes  «hevaux. 

{Elle  entre,) 
Ah  !  bon  dieu  !  quelles  gens  !  qnelles  gens^  quels  propos  ! 
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Avec  eux,  Dieu  iiiierci«  me  voilà  bien  bro«uUéfi« 
D'abord  notre  comtesse,  à  peine  réveillée. 
Passant  les  nuits  au  jeu.  J'entre,  on  me  fait  asseoir, 
Quoi!  si  matin?  Matin  !  à  sept  heures.du  soir  : 
Bâillant,  frottant  ses  yeux  :  Lq  petite  est  jolie. 
Je  l*aime,  voti^  nièce;  eh  bien.!  on  la  marie? 
Le  tout  d'un  ton  traînant  à  me  faire  périr. 
Je  l'interromps ,  m'explique  et  l'invite  à  courir , 
A  me  suivre  partout.  Moi!  pour  un  mariage? 
M'en  mêler!  non,  madame,  il  faut  bien  du.  courage 
Pour  marier  le*  gens,  * 

TERViLLE,  qui  Cécoute  avec  impatience. 

Mais ,  votre  magbtrat? 

JULIE. 

Eh  bien? 

MA  DAME   DE   NOZAN. 

Avoit  encor  sa  robe  et  son  rabat. 

TEBYXLLE. 

Je  le  connois  beaucoup^ 

MADAME    DE   NOZAH. 

'  Je  vous  en  félicite. 

Mopsîeur  le  président  me  pérore  ;  il  me  cite 
Sies  lois!  La  loi,  madame,  ordonne  expressément,^» 
—^  Qu'une  mère,  monsieur,  très  ridiculement 
Dispose  de  sa  fille?  —  Oui,  telle  est  Vordonnanee, 
Que  de  se  marier  l'enfant  eût  la  licence, 
Ce  serait  pis  encor. 

TES  VILLE,  criant. 

Mais,  monsieur,  il  s'agit 
Du  bonbeur  de  Julie. 

MADAME   DE    NOZAV. 

£h  !  c'est  ce  que  j'ai  dit 
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Et  cet  autre  long,  sec ,  froid ,  avec  sa  manie 
Des  chevaux  !  je  le  hais.  Et  la  jeune  Génie? 

TEBVILLE. 

Sa  compagne  an  cotuvent? 

JULIS. 

Oh  !  ceUe-l^  d'abord 
M'aime ,  et  j'en  suis  bien  sAre. 

MADAME    DE    NOZAlf. 

Elle  t'aime! ,  eh  !  oui ,  fort  ; 
Mais  la  danse  un  p(BU  pluSi?  1>rorte  devant  sa  glace , 
Ma  petite  iétouj[idij&  easAjoit  avec  gr&ce 
Un  domino.  —  Pardon,  je  vais  ce  soir  au  bal} 
Madame,  regardez,  ii  ne  men^a  point  mai. 
Et  je  parlois  de  toi  ! 

JULIE. 

Quels  parents  ! 

TSBVILLE. 

QueUetâmesi 

Nul  n'a  pitié  de  nous? 

MADAME   DE   NOZAN. 

Nul. 
JULIE,  d'un  air  ingénu  et  plein  de  bonne  fri^ 

Pas  même  les  femmes? 

MADAME   DE   ZfOZAN. 

Bon,  elle  jeu!  le  bal! 

TEBVILLE. 

oh  bien  !  puisqu'en  ce  joue 
Mèrt ,  parents ,  amis  et  monsieur  de  Melcour , 
Et  vous-même ,  madame ,  à  qui  Julie  est  chère , 
Vous  (qui  daignes  pourtant  lui  tenir  lieu  de  mère) 
Pais(|tti  ritn  ou  ne  veut  ou  ne  peut  nous  servir» 
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'(A  lui-même,) 
Malheur  à  rimpnident  qui  ctx>it  me  la  ravir  ! 

MADAME  DENOZAB,  h  elle-même* 
U  est  temps  d'être  enfin  et  moins  béte  et  numu.  bonne. 

jULiCt  h  elle-même. 
Que  je  le  haïrai  ! 

MADAME    DE    BOZ/AV.' 

Madame  ?  j '^abandonne 
Vous  y  Melcour,  cet  hôtel.... 

JULIE. 

Eh  quoi  I  ma  tante' ,  eh  ifaoi  ! 
MADAME   DE  vozAir. 
Oui ,  ma  nièce ,  je  yeux  ne  plus  songer  qu*à  moi. 

JULIE. 

Ah  ciel  !  me  séparer  pour  jamab  de  ma  mère , 
De  monsieur  de  Melcour  que  j'aime  comme  un  père» 
Et  vous  ma  tante ,  aussi ,  me  séparer  de  vous, 
Pour....  suivre  un  étranger  dont  on  fait  mon  époux  I- 

(Elle  regarde  Tenu  Ne.) 
Quitter  enfin  y  quitter....  Ah  !  je  suis  donc  perdue. 

(Elle  s'en  va.) 

MADAME    DE   MOZAN. 

Désobéis ,  crois-moi ,  je  t'ai  bien  défendue  » 
Défend»*toi  maintenant. 

SCÈNE    IIÏ. 

MADAME  DE  NUZAN ,  iM.  DE  TERViLLE. 

TEftVlLLE. 

Mais  n'est-il  plus  d'espoir?. 

MADAME    DE    NOZAN. 

Je  vais  trouver  Jersac,  et  hii  ùiie  :  homme  Hoir  y 
Homme  affreux ,  je  sais  bien ,  moi,  ce  qui  t'intéreste • 
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Tu  cherches  mon  argent  encor  plus  qu^  ma  nièce  ^ 
Ne  compte  pas  toucher  un  denier  de  mon  biexu 

TEBVILLE. 

Eh  !  Julie  est  si  belle)  Il  la  nrendra  pour  rien. 

MADAME    DE   VOZAN. 

J'irai  devant  ma  sœur  et  tonte  k  famille 
Brûler  le  testasoent  que  j'ai  fait  pour^  fi])e. 

TEliyXLLE 

Bon  !  n'en  ferîez^Tous  pas  un  autre  avant  deux  jours? 

MADAME    DE   HOZAN. 

Deux  jours,  deux  mois,  deux  ans!  C'en  est  fait  pour  toujours, 

TEnVlLLE. 

^s  ne  le  craindront  pas  ;  tous  êtes  bonne. 

MADAME   DE   NOZAIT. 

Dure. 

TEBTXLtS. 

Vous  Tous-attendrirez. 

'    MADAME   DE  HOZÀlf. 

Non  'y  ma  sœur,  je  tow  jui^ 
Qu'on  ne  m'attendrit  point. 

^   TEBTILLE. 

Vous  aurez  be«u  crier. 
MADAME  DE  vozAVf  helU-nnéme,  en  iefifàtkt  dakê 

un  fauteuil, 
N'aurois-je  pas  vin^  fois  dû  me  remarier? 
Pauvre  dupe  î  —  Us  dévoient  me  ménager  peut-^tre» 
—  Ma  chère  belle-sœur,  vous  allez  me  connoitre... 
Et  me  croire ,  j'espère  ;  oui ,  oui ,  nous  allons  voir. 

TERVILLE,  à  lui-même» 
McÂ ,  je  ne  prends  conseil  que  de  mon  désespoir; 
U  faut,  sans  plus  tardeir,  Êiire  ua  coup  de  ma  tétè. 

\Usorl.) 

Théâtre.  Coœ.  «n  vers.  13.  20 
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•    'SCÈNE  IV.    . 

MADAME  DE  NOZAR,  M.  DE  YILMON, 

yihMOS,  a  part,  < 
Sachohs  ce  qu'elle  a  Eût. 

MADAME  Ht  mozX9,  a  part,  af(9^8  un  siienee. 

Après  tout,  qui  m'arrétte? 

TILXOV. 

Vous  les  avez  tous  vus? 

MADAME   DZ.VO&Air. 

Tous. 

rXLMON. 

En  si  peu  de  temps? 
Eh  bien? 

MADAME  AI  TsozAV,  se  ievant. 
Eli  bien  !  monsieur,  je  ne- veux  ni  s'entcnds 
Que  votre  Baionnois ,  qu'un  triste  personnage 
Qui  yieiit  de  foire  en  poste  un  *ot  et  long  voyage 
Pour  me  ravir  ma  nièce  et  pour  xpe  dépcniUlâr, 
(Service  où  votre  zèle  a  su  se  signaler) 
Ait  qudkqoa  îotir  de  moi  dix  mille  écus  de  rente. 
Il  calcule  sans  moi  ;  ]e  ne- suis  point  sa  tance  ; 
Mon  bien  p'est  pas  pour  lui...  je  me  marie. 

y ILMO Vf  souriant 

Eh  quoi!., 

MADAME   DE   HOZAV. 

Monsieur  rit,  je  suis  vieille. 

VILMON. 

Oh  I  non  ;  même  fe  croi... 

MADAME   DE   NOZAN. 

Vous  SMoteBi  je  le  suis  ;  oui ,  vieille,  très  majeure , 
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Mais  j'aurai  trois  maris,  si  je  yeux,  tout  à  l'heure . 
Je  suis  riche. 

VILMOV. 

Sans  doute.  Et  pourrois-je^  entre  nous , 
Vous  demander  ici? 

MADttkME    DE   VOZAH. 

'       Qui  i'ëpouse  ?  Mais. . .  vons* 
Je  serai  très  paisible  et  très  fidèle  ëpouse , 
ITuUement  exigeante,  et  moins  encor  jalouse. 
Vous  ferez ,  vous ,  monsieuii,  ce  qui  vous  conviendra  « 
Et  moi ,  de  mon  côté ,  tout  ce  qui  me  plaira; 

VILMON. 

De  tels  arrangements  sont  très  bons  ;  mab  Julie  ! 
Votre  nièce ,  une  enfant  ! . . . 

MADAME    DE    VOZAIT. 

Que  j'aime  à!  la  folie, 
M'alicz-vous  dire?  Soit./ 

VILMON. 

Madame,  en  bonne  foi... 

MADAME    DE  NOZAN. 

Croyez-vous  donc  aimer  ma  nièce  plus  que  moi? 
Dois- je  donc,  après  tout,  l'aimer  plus  que  sa  mère? 
Comment  !  un  inconnu ,  quelle  absurde  chimère  ! 
iProidement  de  sa  chaise  h.  nos  jeux  descendra , 
Prendra  mon  bien ,  ma  nièce ,  et  puis  repartira  ! 
Mais  vous  êtes  plaisant. 

YILMOV. 

Mais  vous  allez  plus  vite  ; 
Vous  la  déshéritez. 

MADAME  DE  TS oxkv j  phurant. 
Oui ,  je  la  déshérite, 
Et  la  mère ,  et  la  fille  etnM>n  cruel  époux  ; 
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(En  essuyant  ses  lafjifM.) 
I^ai  tont  vn,  tout  pesé.  Monsiei^'...  me  YQokif»Yfm»T 
Vê  me  voulez-yous  point? 

VIIiMOV.  ^ 

*  Serai>)e  assez  bari)aR?..« 

MADAME   DE   irOZAm 

Vous  connbissez  Dornet,  emij^yeux,  gauche,  air«rei 
Il  est  amooreiix  fou  de  huit  cent  mille  francs  ; 
Je  ne  le  puis  soufirir  ;  balancez ,  je  le  prends  ; 
Le  sot ,  depuis  dix  ans ,  me  conte  son  martyre. 
Et  vous ,  vous  êtes  pauvre...  ou  plutôt,  \e  veux  dire 
Que  vous  n'êtes  pas  riclie. — On  ne  me  répond  pas? 
Prenez-y  garde ,  au  moins ,  car  j'y  vaie  ,de  ce  pàe. 

viLHOK,  à  part. 

N'allons  pas  la  brusquer  eur  tue  étoiirderi&: 

(Haut,) 
Je  suis  tout  décidé. 

mj^dame  de  FQZAir. 
Mais ,  sans  plaisanterie? 

TILMOH. 

Oui ,  madame. 

MADAME   DE   VOZAH. 

Je  puis  y  compter? 

rihuoVé     ^ 

Sûrement. 

MADAME   DE   SIOZAq» 

Aller  chez  le  notaire?  y  courir?  —  Un  moment 

(Eile  tire  un  crayon  et  des  tabiettes,} 
Votre  nom  de  baptâne? 

f  ILMON. 

Akundre. 
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MADAME    DE    ROZAN. 

Votre  âge? 

VILMON. 

Eli  !  cinquante-deuix  ans  sonnés. 

MADAME  ^£  SOXAV. 

Pas  davantage? 
7e  vous  en  croyois  plus  ;  c'esineuf  ans  moins  que  moi. 
ii\  père  ni  mère? 

YILMOV. 

Oui. 

MABAME    DE    90ZA5. 

Tant  mieux  :  ma  sœur»  je  croi, 
Me  les  feroit  haïr. 

viLMON,  a  part. 
Son  idée  est  heureuse. 
MADAME  DE  vozAv,  fermant  ses  tabUttes. 
Madame  de  Meloour,  vous  serez  furieuse, 
Je  m'en  flatte  du  moins. 

(Elle  veut  sortir  ft  l'aperçoit.) 

SCÈNE  V. 

MADAME  DE  NOZAN,  MADAME  DE  MELCOUR, 
'  M.  DE  VILMON. 

MADAME  JDE  MELGOUB. 

Eh  bien,  madame,  eh  liSeD? 
Êtes-Vous  décidée? 

MADAMS  DE  sozANy  d'un  air  froii. 
'  Oui.  Je  donne,  mon  bien    '. 

A  monaienr....  que  j'épouse.  ' 

{Elle  saiue  et  s'en  va.) 
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SCÈNE    VL 

MADAME  DE  MELCOUR,  M.  DE  VILMON. 

MADAME  DE  MELCOUB  »  effrayée,  se  tait  un  instant* 

Elle  est  fol|^,  je  pense. 
Je  n'entends  rien,  monsieur,  à  cette  extravagance; 
Me  rexpli<ïaerez-vou8? 

yiLMOir. 
Mais  elle  vmit,  je  ctpi.... 

MADAME    DE   MELCOUB. 

DësKériter  sa  nièce? 

VILM05. 

Et  m'éjpouser  ;  oui ,  moi  ; 
Madame,  grftce  à  vous. 

SCÈNE  (VIL 

MADAME  DE  MELCOUK,  M.  DE  J£aaA.C,  M.  DE 

VILMOW. 

j  E  B  s  A  c ,  dans  te  fond. 

Bon  dieu  !  l'étrange  finwn^  ! 
C'est  votre  belle-sœur  dont  je  parle ,  madame.  ' 
J'approche  ;  elle  me  fuit ,  me  jette  un  mot  ou  deux  ; 
Elle  avoit  presque  l'air  de  m'arracfaer  les  yeux. 
madAme  DE  MJiLCOVVtjaVUmon,d'un  air  indigné» 
(A  Jersac)  (A  part,) 

Je  sors.M..  Je  vais Jersao  reculeroHa-Mitt  doute. 

{Haut) 
H  faut  que  je  lui  parle ,  il  faut  qu'elle  m'éooute . 
Kc  vous  eflrayeE  pas. 

(E//e  sort,) 
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J  E  l\  s  A  C; 
De  qtioi  donc  m'effrayer? 

SCÈNE   VIIL 

M.  DE  JERSAC,M.  DE  VILMON. 

JERSAC 

Mais  ils  s'entendent  tous  pour  me  contrarier! 

Une  nièce  boudeuse ,  une  tante  revêche , 

Une  mère  qui  fuit,  un  beau-père  qui  prêche, 

Un  ami ,  des  plus  secs  !  un  petit  insensé , 

Qui  chez  moi,  m'a-t-on  dit,  a  tout  boulevei^é, 

Qui  me  cberchoit  partout.  Que  veut-on?  quelle  rage  ! 

VILMON. 

Le  petit  insensé  veut  vous  tuer ,  je  gage  : 
La  petite  boudeuse  a  pea  de  goût  pour  vous  ; 
Le  beiau-père ,  qui  l'aime ,  appuie  un  autre  époux  ; 
Et  la  tante  soustrait  dix  raille  ëcus  de  rente.... 

JEItSA'C. 

De  la  dot? 

De  la  dot. 


VHMON. 


jeusac. 
Oh!  oh! 

VILMON. 

'Mais,  notre  tante 
Est  folle  de  sa  nièce ,  et  vous  voit  arriver 
l3u  fond  de  la  Biacaîe  exprès  pour  Feçlever.... 

Tt  R  s  A  c ,  d'un  air  pensif. 
Eh  !  que  ne  parle-t-elle?  On  peut  la  satisfiàra*  "' 
Et.. 


\ 
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yiLMOV,  finement. 
Rester  à  Paris?.  Gela  ne  se  peut  guère. 

JEDSA^ 

Pourquoi  non? 

VILMOS. 

Cette  charge. 

JEBSAG. 

Après? 

YILM09. 

Kt  vos  parents  y 
Une  Êonille. 

JEItSAC 

Bah! 

TILMOW. 

Tous  vos  arrangenîents; 
Cela  seroit  trop  fou. 

jEnsAC. 
Cela  seroit  ti  es  sage. 

VILMOS.  ' 

Vous  ne  le  ferex  point. 

JEBSAC. 

Je  le  fend  ;  j'enrage  ! 

VILM05. 

L'idée  y  à  mon  avis.... 

JE B SAC,  très  content, 
^  Lumineuse  à  mon  gré. 

VILM09. 

Vous  ne  la  inivrez  point. 

j  E  B  s  A  G ,  avec  une  impatience  ^le. 

Parbleu,  je  là  suivrai. 
De  mon  ëkngnement  elle  me  fait  un  crime  : 
A  cela  prèS|  monsieur,  j'ai,  je  crois,  son  estime; 
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Rh  bien  !  je  vends  nia  cha^-ge  ;  elle  en  croira  plutôt 

Ce  sacrifice-là ,  qa'une  promesse ,  un  mot  ; 

Et  tout  est  aplani  :  la  tante  moins  rebelle 

Me  paye  en  bons  contrats  ce  que  je  fai^  pour  ^e  ; 

Le  sensible  Melcour  à  mon  bymen  souscrit; 

Pour  la  première  fois  la  nièce  me  sourit  ; 

Dans  ce  moment  de  jok  (elle  est  jeune ,  elle  est  femae) , 

L'amour  peut  aisément  se  glisser  dans  son  âme. 

filais  la  mère  !...  Yilmon ,  la  mère  !  que  d'heureux  l 

lïotre  hôtel  près  du  sien,  sa  fille  sous  ses  yeux!    ji 

A  toute  heure ,  partout,  dans  les  cercles ,  k  taBls^ 

On  se  .voit,  on  se  fête,  on  est  inséparable. 

L'une  me  garde  Fautre ,  observez  ce  point-«i  ; 

Une  mère  au  besoin  veille  pour  un  mari  ; 

Adieu.  Sans  perdre  temps  je  vais  cbez  dix  notaire»  $ 

J'ai  même  ici  quelqu'un  versé  dans  les  afihires, 

Ami  de  ces  messieurs,  et  qui  dans  peu  de  jours 

Peut  me  débarrasser  de  ma  chaîne  ;  j'y  cours. 

J'en  placerai  les;  fonds. 

VIL 91  OH,  riant. 

L'agréable  surprise 
Que  vous  ùous  méntagez  I 

j  E-Xt  s  A  C ,  riant  aussi. 

J'avoue  avec  firanchise 
(En  s'en  allant.) 
Çue  je  n'y  pensois  pias  ;  soit  fooellént  Bioyen  ! 

viLMOH,  seul. 
Pour  nous. 
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SCÈNE'LX. 

MADAME  DE  MELCOUR,  M.  DE  TILMOW; 
MADAME  DE  jtLZLCouii,  ituii  atr  trôiibU, 

Maudits  sosur  !  Elle  va,  n'anMad  n«*« 
Monaieur  de  Melcour  même  t  alaitté  de  sa  inîtfff 
N'a  pu  me  l'arrêter^  et  vole  à  sa  pounuitt. 
Mais  vous,  monsiew,  mais  vous... 

VltMON. 

Rien  n'est  tocor  pcticln; 
Jersac  (rassurez-vous)  va  vous  être  rendu, 
Je  le  sais  prêt  encore  à  remplir  votre  attenttf. 

MADAME   DE   MELC  OUS,  aMC  joif. 

Quoi,montteur!... 

viLMOV,  lentement 
Il  fait  plus  ;  pour  lejûen  'de  la  tànfe... 
Et  le  vôtre ,  sans  doute. ..  il  se  Gxe  à  Paris  ; 
11  vient  de  m'en  instruire ,  et  ne  m'a  pas  snipris. 
Les  mœurs  de  la  province  avoient  votre  sufirage. 
Et  non  pas  le  séjour  ;  on  les  garde  à  son  âge. 
L'heureux  projet  !  Madame ,  il  remàlie  k  tout  ;{ 
U  satisfait  Melcour,  votre  soeur,  votrevgoût  ; 
n  laisse  à  votre  fille  une  tante,  une  mère  ; 
U  ne  vous  prive  point  d'une  fille  si  chère  ; 
Il  me  rend  votre  estime ,  et  j'en  suisi  très  jaloux , 
Madame  :  en  la  perdant,  je  perdois  plus  que  vous. 
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SCÈNE   X.. 

MADAME  DE  MELCOUR,  i;€tf/c. 

Avec  quell«  douoejuâr  cet  homme  m'assassine  ! 
C'est  lui  qui  £ât  jouer  cette  nèuTolle  mine. 
Vilmon ,  Jersac ,  ma  aœur,  un  jeune  extniTÎ^ganli 
Que  de  tètes  en  l'air. . .  pour  celle  d'un  enfant  ! 
Et  moi-même ,  après  tout,  j'ai  peine  à  m'en  d^endft. 
Oui ,  je  crains  d'ëcooter  un  sentiment  trop  tendre , 
D'être  aussi  finble  qu'eux.  Quoi  qu'il  paisse  airiver, 
C'est  pour  son  intérêt  que  je  veux  m'en  priver  ^ 
J'ai  peut-être  un  moyen. 

SCÈNE    XI. 

MADAME  0£  MEtCOUR.  M.  OE  TERylLLEL 

tznrfLLz^  de  ioin. 

Ah  !  madnnCy  qE'entends^? 
Est-il  vrai?  Sauriez-vous?  Quel  changemenA  éira&|^  ! 
n  vend,  4i^»cittj  sa  charge,  et  se  fixe  à  Paris. 

MADAMX   jDS  MSLCOtni. 

On  le  diL 

TEBVI(£S. 

Votre  fiUe  est  sans  dpute  à  ce  prix. 
C'en  est  fait!.. 

MADAME    DE   MELCOUB. 

I7'allez  pas  rejouer  une  scène , 
Crier,  gesticuler.  L'objet  de  tant  de  haine , 
Le  fortune  rirai  qui  fait  tant  de  jaloux , 
De  ma  fille,  monsieur,  n'est  poiirt  encor  Téponx. 

TERYXtlt. 

Sepeut-il? 
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MADAME   DB   MELCOUB. 

'  Sûrement 

TEBVtLLE,  avec  une  joie  excessive» 
C'est  me  saurer  la  yie. 
Quoi  !  vous  daignez  enfin  lui  refuser  Julie? 
11  ne  l'épouse  point?  Madame,  l'heureux  jourl 
Vous  avez  donc  pitié  de  moi,  de  mon  amour»? 
Eh  bien  \  je  dois,  je  pws  vous  le  dire  à  voua-4Dèmt2 
Julie...  il  en  est  temps ,  vous  savez  si  je  rainie> 
Vous  «avez  ai'Ce  ooeur  est  pour  elle  enfiammié  ; 
J'ai  le  bonhétu'...  je  suis...  j  ose  me  croin  aiméi 

MADAME  DE  MELCOUR^  d'uti  ton  de  àépit. 
Que  Julie  à  vos  feux  soit  propice  ou  sévère , 
Qu'elle  vous  aime  ou  non .  monsieur,  je  suis  sa  xoèr^} 
Je  l'a!  dit ,  le  répète ,  et  c'est  un  dessein  pris , 
Je  n'établirai  point  ma  fille  dans  Paris  ; 
Jcraac  vjsut  s'y  fixer,  Jersac  n'est  plus  mon  gendx«* 

(Avec  finesse.) 
Par  U  même  raison  vois  n'y  pouvez  prétendre  | 
Par  la  même  itison  je  la  refoserois 
A  vingt  autcet  partis. 

TZAVZLLE 

Qu'entende- je?  Je  ponirois  l.«. 
Madame  de  melcoub. 
Vous  pourriez...  vous  fixer?... 

TEnVILLB. 

.  Madame ,  au  bout  du  monde , 
Panout ,  dans  un  désert. 

madame  de  nthco un,  4:  part,  avec  joie. 

Sa  démen«e  est  profonde. 
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(Haut.) 
La  province ,  monsieur,  lorsqu'à  Paris  déjà... 

TEaVÏLLE. 

La  province,  madame?  Eh  1 1  on  n'est  bien  que  là'. 
C'est  là  qu'on  sait  aimer,  qu'on  jouit  de  ton  âme , 
Qu'on  est  heureux ,  je  dis  heureux ,  près  de  sa  femme  ; 
Point  de  distractions ,  les  moments  les  plus  doux; 
On  ne  vit  que  pour  elle ,  elle  aussi  que  pour  vous  ; 
Chaque  jour,  chaquefînstant,  chaque  lieu  vou»  rassemble; 
On  ne  se  quitte  pas ,  on  dîne,  On  soupe  ensemble. 
Julie...  oh  !  la  protince  est  un  divin  séjour! 

MADAME  SE  MtLCOVR,  toujouts plus  Contente, 
Change-t-on  de  liens ,  de  demeure  en  un  jour? 
Mais  vous  extravaguez. 

TERYIKI.B. 
Madame,  au  moment  même. 
Je  puis. ..  vous  le  savez  ,^  tt  je  suis  libre  et  j'aime. 

MAi>AME   ï>£   MSLCOClt. 

Bon  !  promesse  d'amant 

TEiryiLLB.< 

Je  promets  par  l'honneur. 

MADAME    DE   MELCOUlt. 

L'honneur,  oui;  mus  pourtant  il  vous  iaudioit,  monsieur^ 
Un  état. 

TEBVILLE. 

Une  charge?  Eh  !  qu'a  cela  ne  tienne  ; 
{A  part.) 
Mais  Jersac,  mVt-on  dit,  pense  à  quitter  la  tienne; 
O  ciel  !  si  je  pouvois  !...  Je  croîs  l'apercevoir. 

MADAME  DE  M^LCQVVi,  h  part ^  très  (j aie» . 
Que  de  gens  étonnés  ! 
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TEBVILLE. 

(A  lui-même,) 
Je  reviens.  Quel  espoir  ! 


Dieux! 


SCÈNE  XII. 


MADAME  DE  MELGOUR,  et  dans  ie  fond  du  théâtre 
M.  DE  MELGOUR,  MADAME  DE  NOZAN3  ayant 
chacun  à  la  main  un  contrat. 

MADAME   DE   V  O  Z  A  N  ,  à  Me/cOlir. 

Qu'elle  cède  enfin,  que  \e  la  persuade, 
On...  ceci  dure  trop,  j'en  tomberois  malade. 
Je  veux  bien  me  porter.  Madame,  écoutez-moi. 
Vous  voyez  ce  papier? 

MADAME  DE  MZLCOVLf  d*un  air  riant. 
Madame ,  je  le  voi. 

MADAME  DE  nOZAN. 

Bon.  Ce  n'est  qu'un  contrat ,  contrat  de  mariage , 
Arrangé,  tout  dressa,  tout  prêt,  et  qui  m'engage 
A  monsieur  de  Yilmon  ;  vous  entendez? 

MADAME   DE   MELCOUn. 

J'entends. 

MADAME   DE   tlOZAH. 

Je  lui  donne  mon  bien,  mes  huit  cent  mille  francs. 

MELCOUB,  a  sa  femme. 
Moi ,  je  vous  ep.  propose  un  autre  tout  contraire , 
Où ,  grâce  à  moi ,  Julie  est  nommée  hériûère , 
Et  que  madame  encore  a  bien  voulu  dicter. 
Vous  avez  à  choisir,  pourriez-vous  liésiter? 

MADAME  DE  MELCOU^|  gaîment. 
Quoi  !  deux  contrats? 
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MADAME    DE    KOZAH* 

Oui ,  deux?  par  l'un  je  me  xnarie. 

MELCOUn. 

Par  l'autre  votre  fille... 

MADAME  DE  vozkTSf ,  d'im  ton  dur. 
Ou  ma  nièce. 

MELCOUB. 

Oui ,  Julie,. . . 

MADAME  DE  IVOZAS. 

Épouse  non  Jersac ,  mais  Terville. 

MADAME   DE    MELCOUB. 

Fort  bien. 

MADAME    DE    ROZAN. 

Signez,  je  donne  tout.  * 

MELCOUn. 

Tout,  sons  excepter  rien; 

MADAME    DE   NOZAN. 

Vous  riez?  mais  ma  sœur,  mais  je  dois  me  connoitre*' 
Je  la  verrai  pleurer,  je  pleurerai  peut-être, 
Très  inutilement  ;  car  ici ,  dès  ce  jour, 
La  chose  sera  faite  et  faite  sans  retour. 

MADAME   DE   MELCOUn. 

C'est  une  tyrannie. 

MADAME  DE  ivozAN  veu( prendre  une  piume. 
Allons. 
MELCOUB,  Varrétani. 

Qu'allez- vous  faire? 
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SCÈNE  XIII. 

M.    DE   MELGOUR  ,   MADAME    DE    MELCOUR  t 
JULIE ,  MADAME  DE  rfOZAN ,  M.  DE  VILMON. 

MELCOUn,  a  Julie, 
Vevez ,  vAnex  tomber  aux  pieds  de  votre  mère, 
Mon  enfant  i  aidez-nous. 

JVLiXm^n  pleurant. 

C'est  Ji\oas  de  m'aider; 
Et  je  n'ai  qu'une  grâce,  fa^$!  à  demander*.. 

MADAME  DE  V0  2.AV ^  pleurant  aussî. 
Tais-toi,  petite  sotte,  imbëcile  pleureuse; 
Je  ne  souffrirai  point  que  tu  sois  malheureuse. 

(A  madame  de  Melcour,  d'un  ton  très  firjme:) 
Ou  signez ,  ou  je  signe. 

SCÈNE    XIV. 

M.  DE  MELCOUR  ,  MADAME  DE  MELCOUR, 
M.  DE  TERVILLE  ,  JUIflE  ,  »L  DE  JERSAC , 
»IADAMË  DE  NOZAW ,  M.  DE  VILMON. 

TEo^iLLE,  accourafit,  a  madame  de  Meieour^  U  $t 
place  entre  elle  et  sa,  fille» 

"EvFîv ,  je  suis  beurea^ 
JERSAC,  accourant,  a  madame  de  Nozan, 
Enfin  je  suis ,  madame,  au  comble  ^e  mes  Toeux. 
Plus  de  charge. 

TEBY ILLB,  n  madame  de  Melcour. 
Je  l'ai  ;  je  me  fixe  à  Buonne. 
ïEBSACy  à  madame  de  Nozan, 
Je  me  fixe  à  Paris. 


\ 
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UÂDAME    DE    MELCOUR. 

Mais,  monsieur,  je  m  étonne... 

TERVILLE. 

Qu'en  aussi  peu  de  temps... 

JEBSAC. 

Nous  ayons  pioraiter? 

TEBVILLE. 

Monsieiur  brûloit  de  yendre. 

JEBSAC. 

Et  monsieur ,  d'acheter. 
TES  VILLE,  à  madame  de  Metcour* 
Nous  venons  de  signer  un  écrit  l'un  et  Vautre. 
JEBSAG)  h  madame  de  Nozaiu 
Chez  vous-même,  un  dédit. 

(1/  le  montre,) 
TERVILLE,  à  Julie, 

Qoellxmheur  est  le  nitre  ! 

JEftSAC,  à  Jlf/<>. 

n  veut  dire  le  mien. 

niiiOVj  étonné, 
Qu'ai-je  donc  &it  ki? 

MELCOUB. 

TerviQe,  y  pensez-Vous? 

MADAME  DE  V  o z A v.,  À  Tem//e. 

Quoi  I  moiistre ,  vous  autsi... 
{TerviUe  va  se  placer  a  côté  de  madame  tle  Nozau t 
et  Jersac  à  jcôté  de  madame  de  Meicour*} 

TEBVILLE. 

{A  Melcour.)  {A  Vilmon,) 
O  madame ,  monsieur,  monsieur,  madeffiôiselle  ! 
Suis-je  donc  si  coupable  en  cpiittant  tout  pour  elle? 

ai. 
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{A  madame  de  Nozan.) 
Pardon,  que  voulea-vous?  Que  faut-il?  Son  bonheur  ? 
Moi ,  Je  vous  le  promets,  fiez-vous  à  mon  cœur, 
A  mes  soins.  Il  n'est  rien  dont  je  ne  vous  réponde  ; 

(A  Metcour.) 
Je  raimend  pour  vous ,  pour  vous ,  pour  tout  le  monde  ; 
Je  serai  son  ami ,  son  époux,  son  amant. 
Eh  !  je  n'ai  pas  besoin  d'en  £dre  le  serment. 

JULIE. 

Non ,  ne  regardez  plus  qui  je  hais  ou  qui  j'aime  : 
Mais  ne  disposez  point  de  moi  malgré  moi-même. 

MADAME  DE  vo'zAv,  h  madame  de  Mclcour,' 
Il  faut  que  vous  ayez  des  entrailles  de  fer. 

ÏULIE. 

Ah  !  j'ai  trop  désuni  ce  que  j'ai  de  plus  cher. 
Vous  étiez  plus  d'accord  sans  doute  en  mon  absence, 
J'aime  mieux  m'éloigner  et  pleurer  en  silence  ; 
J'aimerois  mieux  ne  voir  TerviUe  de  mes  jours , 
Rentrer  dans  mon  couvent ,  y  rentrer  f)our  toujouis 

(En  se  jetant  aux  pieds  de  sa  mère.) 
C'est  votre  fille,  hâas  !  c'est  moi  qui^  vous  conjure. 

MADAME  DE  MZhcovn,  attendrie. 
Je  ne  résiste  plus  au  cri  de  la  nature. 
J'ai  fidlli  te  coûter  ton  repos,  ton  bonheur j, 
Ta  fortune  ;  en  un  jour,  je  faisois  le  malheur 
De  mon  époux,  de  toi,  d'une  tante  qui  t'aime: 
Ma  fille ,  je  le  sens ,  j'aurois  fait  le  mien  même. 
Reste  auprès  de  ta  mère,  et  soyons  tous  heureux: 
Je  t'unb  à  Terville. 

(Elle  signe») 

TCAYILLE. 

Odell 
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}  JULIE. 

Qu'entends- je? 
M  £  L  c  0  u  B ,  avec  joie. 

Dieux  1 

MADAME    DE   S O'Z AV ,  aVCC  jote. 

Ma  sœur  ! 

f  MADAME  DE  MiELConn,  à^Jersac, 

Vous  ne  veniez^,  monsieur,  dans  ma  fioniUe*.. 

-      MADAME   DE    BTOZAir. 

Que  pour  compter  des  sacs  et  marcliander  sa  fille. 

MADAME   DE  'MELGOUB. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 

JEfRSA'C. 

Mais  ceci  n'est  pas  mal  ; 
Je  viens  en  poste , -exprès,  marier  mon  rival  ! 
On  me  trompe  à  plaisir;  et  par  un  tour  d'adresiie , 
On  m'enlève  à  la  fois  iria  charge  et  ma  maître^  ; 
Et  je  paierois  encor  ce  dédit  !  Non ,  morbleu , 
Non,  fallût-il  plaider  pendant  vingt  ans.  Adieu. 

{Il  sort.) 
MADAME  DE  m oz kVt  à  Jersac, 
Je  paierai  le  dédit.  ^  I 


SCÈNE    XV. 


M.  DE  MEtCOUR,  IVL  DE  TERVILLE,  MADAME 
DE  MELCOUR ,  JULIE  ,  M.  DE  YILMON , 
MADAME  DE  NOZAN. 

MADAME  DE   MELCOUR. 

Embb ASSEZ-MCI,  ma  fille. 

MELGOUB. 

Nous  ne  fisrons  donc  plus  qu'une  même  fionille  ! 
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TEBYILLE. 

Kous  allotis  vivre  ensemble  ! 

JULIE. 

O  jotir  heureux  pour  moi  I 

MADAME    DE    VOZAJH,  h  VUmoU, 

Vous  étiez  peu  tenté  de  m'épouser ,  je  croi? 

Ali  !  ma  sœur,  pour  jamais  comptez  sur  ida  tendrote. 

(Aux  autres  acteurs,) 
Vous  voyez  :  rien  ne  peut  résister  à  ma  takce. 


riH   DE  LA   mIsrS  JALOUSI. 


L'ANGLOMANE, 


OU 


LORPHEUNE  LËGUÉE ,  , 

COMEDIE, 

PAR    SAURIN, 

Représentée  /pour  la  première  fois ,  le  23  novembre 

1772. 


PERSONNAGES. 

É  BAS  TE,  anglomane. 

BiLiSE,  sœur  d'Éraste. 

Sophie,  jeune  parente  d'Eraste." 

Damisj  amant  de  Sophie. 

LisiBf  OH ,  ami  d'Eraste  et  oncle  de  Damis. 

FiHETTE,  suivante  de  Sophie. 

LoLiYE ,  valet  d'Eraste. 

Deui  autres  laquais  d'Eraste. 


La  scène  se  passe  dans  un  salon  d'une  maison  de  campagne 
d'Eraste ,  à  quelque  distance  de  Paria. 


L'ANGLOMANE, 

ou 

L'ORPHELINE  LÉGUÉE, 
GOMÉDIÈ. 

l 

SCÈNE   I. 

DAMIS,  en  habithl'angloisé,  avec  une  petite  perruque 
ronde-,  FINETTE,  avec  un  petit  chapeau  a  /'à/»- 
^loise, 

FIETETTE. 

Ci'est  vous  ,  monsieur  Damis? 

DAMIS. 

Chut!...  Blacmore  est  mou  nom. 
De  plus ,  AngLois ,  sotiviens-t'en. 

FIHETTE. 

Bon! 
De  ce  déguisement  que  faut-il  que  j'augure? 

DAMIS. 

Tu  le  sauras  ;  mais  par  quelle  aventure 
Te  rencontré-je  en  ce  logis.? 
Lorsque  je  quittai  ce  pays. 
Pour  faire  un  tour  en  Angleterre , 
Chez  k  marquise  d'Enneterre 
lu  servois? 

•FINETTE. 

U  est  Yrai  ;  miûs^  fiyec  de  gros  biens ,  ^ 
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Prodigae  par  caprice ,  avare  par  nature , 

Elle  est  impérieuse  et  dure  ; 
Ne  hait  <|ue  son  époux ,  et  n'aime  que  ses  dûetu.' 
Que  sans  ceése  poux:  eux  il  fût  nualtraité ,  passe  t  ■ 
C'est  un  mari  ;  mais  moi ,  j  en  devins  bientôt  lasse. 
Un  beau  jour  je  quittai  madamff  et  ses  ^redîns. 
Enfin ,  je  sers  ici. 

^  ^DAMIS. 

Tant  mieux.  Pour  mes  dessdus 
Je  t'y  trouye  à  propos.  Finette  est  mon  amie , 
Et  n'a  pas  «oublié  que  je  s(is  libéral? 

FIHETTE. 

oh  !  j'oùbUeroiai  mon  nom.  Ghee  moi  c'est  maladie.' 
D  AMIS,  tui  donnait  une  bague  tju^il  avoit  au  dQigij\ 
Ceci  t'en  guérira  :  prends. 

FiKETTEy  prenant  ta  bague  et  la  considéranL 

Jjà  bague  est  jolie. 
(Elle  ta  met  à  son  doigt,  en  faisant  ta  révérence) 
On  ne  refuse  pas  le  remède  à  son  mal. 
Çà,  pour  bien  m'aoquitter,  mfgnsieur,  que  finit-'îl  ùiiûï 

DAMIS. 

Me  mettre  au  fait  d'Êràste  et  de  son  caractère. 
Je  n'en  suis  instruit  qu'à  demi. 

FINETTE. 

Votre  onde,  cependant,  est  son  meilleur  ami. 

'    DAMIS 

S'il  faut  qu'Éraste  à  Lisimon  ressemble , 
^'est  un  pbflosopbe  parÊdt. 
Mais  lorsque  l'amitié  les  a  liés  ensemble, 
^'étois  absent' 

FINETTE. 

Vfitre  onéê  est  un  sage,  en  effetf 
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S'il  est  pourtant  pennis  à  quelqn'honitaie  de  l'être. 
Éraste  l'est  bien  moins  qu'il  ne  le  veut  paA»!tn. 
Un  trait,  pourtant,  lui  fait  honneur. 

DAMIS. 

Quel  trait? 

FINETTE. 

Il  suffit  seul  pour  vous  peindre  sott  oœor.; 
Sophie... 

(Elle  s'arrête  et  regarde  Damit,} 
DAM  Ils,  vivement. 
Eh  bien  I  achèye  donc  :  Sophie  ?...* 
fihette; 
Oh  !  oh  !  qad  iea  l  je  gagerois  jna  vie.... 

DAMIS,  t' interrompant. 
Ne  gage  point,  et  finis  promptement., 
Tu  disois  que  Sophie?.... 

FINETTE. 

Eut  pour  père  PiranfS» 

Ami  d'Eraste ,  et  son  parent  ; 

Que  d'une  fortune  biillante 

Privé  par  un  maudit  procès , 

Il  soutint  d'une  ûme  constante 
Ce  revers ,  que  sa  mort  suivit  pourtant  de  près. 

Sophie  étoit  lors  en  bas  âge ,  ,       0 

Et  son  père  pour  he'ritagc 
N'avoit  à  lui  laisser  qu'un  i^nds  très  décrié , 
L'amitié  d'un  parent  Qui  s'y  seroit  fié? 

DAMIS. 

Tout  cœur  honnête. 

FINETTE. 

Eh  bien  !  Pirante  osa  le  faire  ^ 
Et  par  un  testament  d'espèce  singiulière.... 
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D  A  M I  s ,  l'interrompant, 
Qu'ordonne-t-il? 

ri  s  ET  TE. 

Vous  allez  voir. 
M  Ma  chère  eniant,  dit-il ,  va  demeurer  sans  pèrcf 
u  Elle  est  l'unique  bien  qui  soit  ea  mon  pouvoir. 
«  Dû  don  de  la  nourrir ,  élever  et  pourvoir 
«  Je  fais  mon  ami  légataire,  n 

D  A  M  I  s. 
Que  cet  acte  est  touchant  !  U  honore ,  èi  jamais , 
L'ami  capable  de  ïe  faire , 
Et  l'ami  digne  d'un  tel  legs. 

FIS  ET  TE. 

Êraste  l'accepta ,  sans  y  mettre  de  faste. 
Un  couvent  est  l'asile  ou  des  soins  assidus 

Ont  forme  Sophie  aux  vertus. 
Elle  comptoit  seize  ans ,  quand  une  sœur  d'Iiraste.  ; 
dAmis,  l'interrompant. 

Quelle  est  cette  sœur? 

FINETTE. 

Entre  nous, 
C'est  un'  composa  rare,  et  qui  par  fois  allie 
Un  bon  sens  étonnant  à  beaucoup  de  folie. 
Veuve  ,^âcefl  au  ciel ,  de  son  troisième  époux  y 
Elle  vint  demeurer  au  logis  de  son  frère. 
Notre  orpheline  alors  quitta  son  monastère. 

Un  an  depuis  s'est  écoulé  : 

En  sorte  que,  tout  calculé, 

La  pauvre  enfant  est  affligée 

De  dix-sept  ans,  et  partagée 

De  trésors  qui  s'en  vont  croissant 

Chaque  jour,  et  s'embellissant. 


( 
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DAKIS. 

Ah  î  Finette,  qu'elle  est  charmante! 
Au  cou  veut  où  Sophie  a  d'abord  demeuré, 

JBlabite  une  mienne  parente 
Qu'y  vient  voir  quelquefois  cet  objet  adoré. 

FINETTE. 

C'est  donc  là  que  Sophie  offerte  à  votre  vue.... 

OAMis,  l'interrompant. 
C'est  lu  que.,  pour  jamais ,  j'ai  ûit  vœu  de  l'aimer. 

FINETTE. 

Comment  s'en  empocher? 

DAMIS. 

Sa  beauté  t'est  connue? 

FINETTE. 

Kt  je  sais  que  votre  ûgc  est  prompt  ^  s'enflapimer. 

DAMIS. 

Mais  n'avoueras-tu  pas  qu'un  charme  inexprima|)le... 
.    FINETTE,/  interrompant. 
Vous  l'aimez,  monsieur,  tout  est  dit... 
Comme  sa  propre  fille  Kraste  la  chérit, 
£t  c'est  ù  cet  égard  un  homme  incomparable. 

DAMIS. 

Je  le  trouve  très  respectable* 

FINETTE.   • 

C'est-ld  son  beau  coté  j  mais  voyez  le  revers.  ^ 
Il  s'est  fait  singulier  pour  être  philosophe. 

C'est  la  source  de  cent  travers , 
Qui ,  de  tout  le  public ,  lui  valent  l'iapostrophc 

Du  plus  grand  fou  de  l'univers. 

Placé  dans  la  magistrature , 
Où  Ion  vante ,  à  bon  droit ,  son  savoir ,  sa  droiture , 


256  L'ANGLOMANE. 

Il  faut  bien  qu'à  la  ville  il  en  porte  l'habit  ; 
Mais  dans  cette  campagne  où  d'ordinaire  U  vît , 
On  s'habille ,  on  se  coiffe  et  l'on  loste  à  l'angloÎM, 
(J'estropiai  long- temps  ce  mot  encor  nouveau.) 
A  son  œil  prévenu  sans  un  petit  chapeau 
U  n'est  point  de  femme  qui  plaise. 

DAMIS. 

Je  trouve  qu'en  effet  il  te  sied  assez  bien  ; 
Mais  je  crois  qu'à  Sophie. .. 

Fiii£TTE,  l'interrompant. 

Oh  !  sans  doute...  H  n'est  rien 
Qui  d'Ëraste  olnienne  l'estime , 
Si  venu  d'Angleterre  il  n'en  porte  le  sceau. 

Chez  ce  peuple  tout  est  sublime , 
Et  chez  nous  il  n'est  rien  d'utile  ni  de  beau. 

DAMIS. 

C'est  une  nation  estimable. 

FINETTE, 

Sans  doute  ; 
Mais  exclusivement  la  vouloir  estimer , 
Tout  admirer  chez  elle ,  et  chez  nous  tout  blâmer , 
Soutenir  qu'autre  part  personne  ne  voit  goutte  ! 

DAMIS. 

C'est  fort  mal  fait.  A  mon  avis , 
Tout  peuple  a  ses  défauts ,  et  tout  peuple  a  son  prix  ; 
Mais  à  des  préjugés  s'il  faut  que  l'on  se  livre, 

Par  préfe'rence  un  citoyen  doit  suivre 
Ceux  qui  lui  font  aimer  son  prince  et  son  pays. 

FINETTE. 

'  Avec  mille  vertus  il  a  cette  manie. 

Ne  prctcnd-il  pas  que  Sophie  , 

Apprenne  incessamment  l'anglois  ! 
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DAHI8. 

Tu  vols  son  maître. 

FIHETTE. 

Vous? 

DAMIS. 

Te  voilà  bien  surprise  ?     . 

FI5ETTE. 

Aux  belles.  ]e  le  sais,  yQU3  parlez  bon  françois  j^ 
Mais  Vanglois? 

DAMIS, 

Je  l'ignore. 

F I  s  £  T  T  E. 

T.h.  !  comment  donc?. . . 

DÀMIS. 

Sottise  I 
Enseigner  c6  qu'on  ne  sait  pas , 
Est-ce  chose,  dis-moi ,  si  rare  dans  le  monde? 
Que  de  gens  à  Paris ,  bien  vêtus ,  gros  et  gras , 
Dont  sur  ce  beau  secret  la  cuisine  se  fonde  ! 

FIHETTE. 

t 

Eraste ,  cependant. . . 

D  A  M I  s ,  l* interrompant. 

Des  Angloia  il  fiiit  cas  ^  ■ 
Mais  je  sais  que  pour  lui  leur  langue  est  de  Tarabe  : 

Il  n  en  sait  pas  une  syllabe. 
Moi  j'en  puis  ëcorcher  (}ue]ques  mots,  au  besoin. 

(Il  contrefait  l'accent  anglois.) 
O  di  dou?  Missy  kiss  mi, 

FINETTE. 

Ce  mot  a  de  quoi  plaire. 
DAM  19,  voulant  l'embrasser, 
n  ihut  te  l'expliquer. 

22„  \ 
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F I H  E  T  T  E ,  l'interrompant. 

Épargnez-vous  ce  soin. 

DAMIS. 

Je  suis  muni  d'une  grammaire. 
Londres  fut  un  temps  mon  séjour  ; 
Et  puis  j'amai  pour  moi  la,  fortune  et  l'amour. 

FINETTE. 

L'amour?  Vraiment  Ëraste  en  coçdamne  l'usage. 
Avec  ce  regard  tendre  et  ce  joli  visage ,  r 

(Jugez  combien  cet  homme  est  fou  !  ) 
De  sa  jeune  pupille  il  prétend  faire  lusn  Scige , 

Qui ,  renonçant  au  mariage , 

Dans  sa  retraite  de  hibou, 
Perde  à  philosopher  le  plus  beau  de  son  âge , 
£t  prenne,  au  lieu  d'amoiu*,  de  l'ennui  tout  son  soûl. 

D  A  M I  s. 
Il  faut  m'aider  à  rompre  un  projet  si  blâmable. 

FI  SET  TE. 

Mais  Sophie  à  vos  vœux  est-elle  favorable? 

DAMIS. 

Mon  amour  n'a  point  éclaté  : 
Mes  regards  seuls  on  déclaré  ma  flanune. 
Je  croîrois  cependant  avoir  touché  son  âme , 
Si  ses  yeux  ne  m'ont  pas  flatté. 

FINETTE. 

De  son  cœur  ils  sont  la  peihture. 
La  naïve  Sophie,  en  sa  simphcit^^ 
Est  une  glace  encor  pure , 
Qui  réfléchit  la  naturQ 
Dana  toute  sa  vérité. 

DA911S. 
Maïs  j'ai  pu  me  tronipcr  moi-même. 
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Sopliic  ignore  encore  à  quel  excès  je  l'aime, 
Et  cet  amour  fait  tout  mon  prix. 

FINETTE. 

Si  modeste  à  vingt  ans ,  tandis  qu'en  clievcux  gris 

11  est  tant  de  fats  honoraires  I 
Vous  êtes  un  phénix,  et  l'on  ne  voit  plus  guc-rcs... 

(Apercevant  Eraste.)  ' 

Mais  Éraste  s'avance...  Adiea« 

I 

Il  est  très  important  de  prévenir  SopLie. 
Je  m'en  charge. 

dAmis. 
A  tes  soins  mon  amour  se  coniic. 

(Finette  sort.) 

SCl^NE   IL 

É  R  A  ST  E .  vêtu  h  Vaiigtoise  ;  D  A  M I  S. 

ÉBASTE. 

Pabdoni!9Ez-moi  $i,  dans  ce  lieu, 
^  Je  me  suis  un  peu  fait  attendre. 
Avec  mes  ouvriers  j'ëtois  dans  jnon  jardin, 
Où,  par  un  changement  qui  doit  peu  vous  surprendre^ 
Suivant  l'usage  anglois ,  j'ai  voulu ,  ce  matin , 
Qu'on  fît ,  d'un  grand  parterre ,  un  petit  boulingrin. 
J'y  veux  avoir  de  tout;  des  vallons,  des  collines, 
,  Des  prc's ,'  une  plaine,  des  bois, 
Une  mosquée,  un  pont  chinois 5, 
Une  rivière,  des  ruines... 
DAMIS,  l'interrompant ,  en  imitant  l'accent  anglois, 
qu'il  affecte  pendant  toute  cette  scène. 

Vous  avez  donc,  monsieur,  un  immense  terrain? 
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lÊnASTE. 

Moi?  point  :  trois  arpents ,  dont  Le  lïôtre 
A  jadis  tracd  le  dessin. 
On  vante  sa  façon  j  je  préfère  la  vôtre. 

DAMIS. 

Je  vois  que  vous  avez  du  goutp 

inASTE. 
Si  }é  ne  puis  en  grand  imiter  la  nature, 
D'un  parc  anglois,  du  moins,  j'aurai  la. miniature. 

Ma  foi  !  vous  nous  passez  en  tout, 
Même  dans  les  beaux  arts.  Hogard  dans  la  peinture , 
Uiudel  dans  la  musique. . . 

D  A  M 1 8 ,  l'interrompant, 

Ui4|^l  est  Allemand. 
Prenez  garde ,  monsieur. 

ÉnASTE. 

L'est-il? 

DAMIS. 

Assurément. 

l&nASTE. 

lidissons  cela ,  monsieur.  Qu'est-ce  qui  me  procuro 
L'honneur?... 

B  A  M I  s ,  l'interrompant. 
Premièrement ,  la  curiosité. 
La  France,  dans  son  sein ,  n'a  point  de  rareté 
Qui  doive  plus  que  vous  attirer  la  visite 
D'un  étranger,  curieux  de  mérite. 

En  AS  TE. 

On  m'accuse,  monsieur,  de  singularité, 
Et  vous  m'en  trouverez  peut-être  * 
Mais  en  voyant  ce  que  les  hommes  fopt, 
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Je  m'applaudis  que  le  ciel  m'ait  fait  naître 
Si  dififérent  de  ce  qu'ils  sont. 

DAMIS. 

Permis  à  vous ,  monsieur,  de  l'être. 
A  Londres  chacun  prend  la  forme  qu'il  lui  plaît. 
Oi^  n'y  surprend  personne  en  dtant  ce  qu'on  est. 

Quant  à  moi ,  je  suis  ce  Blacmore 
Dont  on  vous  a  parlé  poiv  enseigner  l'anglois. 

éhâste. 
De  vous  Dorante  hier  m'entretenoit  encore. 
Il  m'en  faisoit  vraiment  un  grand  éloge  !..  Mais 

A  votre  physionomie , 

Beaucoup  plus  qu'à  lui  je  m'en  fie. 
On  se  peint  dans  ses  traits  comme  dans  un  miroir. 
Locke  l'a  dit. 

Je  crois... 
ÉaASTE,  l'interrompant. 

Par  exemple ,  à  vous  voir. 
Vous  êtes  un  penseur? 

DAMIS. 

Oh!  monsieur... 
É  B  A  s  T  E ,  l'interrompant. 

Je  parie 
Que  sur  vous  le  beau  8exe.a  fort  pem  de  pouvoir, 
Que  l'amour  à  vos  yeux  n'est  rien  qu'une  folie? 
Hein?  suis-je  péne'trant?  et  n'admirez-vous  pas... 
DAMIS,  l'interrompant. 
Jamais  je  n'admire. 

iBASTE. 

En  tout  cas, 
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JSi  votre  esprit  jamais  n'admire , 
Il  trouvera  chez  nous  ample  matière  à  rire. 

DAMIS. 

Jamais  je  ne  ris. 

tjiKsTZyh  part,  I- 

Oh  !  cet  homme  est  bien  Anglois  ! ... 

Bien  bon  ! 

DAMIS. 

On  rit  de  tout  chez  les  François. 
Sachez ,  monsieur,  qu'en  Angleterre^ 
On  se  pend  (quelquefois ,  mais  qu'on  n'y  rit  jamais. 

En  AS  TE. 
Ah  !  si  dans  ce  pays  j'avois  un  coin  de  terre  ! 

SCÈNE    III. 

SOPHIE,   BÉLISE,  FINETIE,  ÉRASTEj   DAMIS. 

En  AS  TE,  h  Sophie,  en  lui  présentant  Damis, 
Sophie,  approchez- vous...  Voilh  le  précepteur... 
(Voyant  que  Sophie  est  toute  interdite,) 
De  l'embarras?  de  la  rougeur? 
SOPHIE,  à  part. 
Finette  en  vain  m'a  prévenue , 
7e  ne  puis... 

BÉLISE,  ^interrompant. 
Pourquoi  donc  baisser  ainsi  la  vue? 
Ce  maitre-là  ne  fait  pas  peur. .. 

(Montrant  Damis.) 
Et  monsieur  est  fait  de  manière 
A  trouver  plus  d'une  écolière. 

ÉnASTE. 

Eh  bien]  nui  sœur,  vqub  n'en  ^audrc'z  que  mieux. 
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Étudiez  la  langue  angloise. 

Il  peut  fort  bien  montrer  à  deux. 

BÉLISE. 

Moi ,  de  l'anglob?  A  Dieu  ne  plaise  ! 
.    D  A  M I  s ,  bas  ,  a  Sophie  ,  sans  faccént  anglais. 
Si  vou$  me  découvrez ,  vous  me  donnez  JA  mort. 

SCÈNE  IV. 

DEUX  LAQUAIS,  apportant  une  table  à  thé  toute  servie/ 
ÉRASTE ,  BÉLISE ,  SOPHIE ,  DAMIS ,  FINETTE. 

(Les  deux  laquais  placent  la  table,  et  mettent  des 

sièges  autour,) 

£  n  A  s  T  E  )  à  Damis, 
A  l'angloise ,  de  bon  accord , 
Ici  le  déjeuner,  le  matin ,  nous  rassemble. 
Ma  pupille  verse  le  tlié*  •> 
Assejons-nous. 
fEraste,  Bélise,  Sophie  et  Damis  s'asseyent  autour 
de  la  table.  Finette  reste  debûut.  Sophie  verse  le 
théj  et  les  deux  laquais  sortent.) 

SCÈNE  V. 

ÉRASTE  ,  BEI4SE  ,  SOPHIE  ,   DAMIS ,  FINETTE. 

£  BAS  TE,  À  Sophie,  qui  parott  troublée  en  versant  te 

thé. 
La  main  voui  tremble? 
.  ii-LisHy  a  Sophie^ 
Vous  n'avez  point  votre  gaîté? 

SOPHIE. 

Depuis  un  temps  je  l'ai  perdue» 
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BÉLIftE. 

Comment? 

•  o  P  H I E. 

Je  ne  sais  pas  comme  elle  itoit  venue  | 
Je  ne  sais  pas  comment  elle  a  pu  me  quitter. 

DAMis,  avec  l'accent  anglois. 
Peut-être  qu'en  ce  lieu  ma  prince  vous  gène? 

SOPHIE.  / 

Oh  !  vous  n'en  pouvez  pas  douter. 
éhaste,  à  Damts, 
De  ce  discours  naïf  n'ayez  aucune  peine. 

Elle  n'a  vécu  qu'avec  nous. 
Quand  elle  aura  reçu  quelques  leçons  de  vous , 
Elle  sera  plus  à  son  aise... 
{A  Sophie.) 
Allons ,  près  de  monsieur  avancez  votre  chaise. 
Pourquoi  vous  tenez-vous  si  loin? 

SOPHIE. 

Mais ,  monsieur,  il  n'est  pas  besoin'. 

D  À  MI  s,  A  Eraste,  avec  l'accent  an^lait. 
Mademoiselle  en  est  aux  élémenu,  j'espère? 
Et  tant  mieux.;  c'est  ainsi  que  j'aime  une  ëcolière. 
Moins  elle  sait,  et  plus  je  m'y  donne  de  soin. 

SCÈNE    VL 

LOUVE,  ÉRASTE,   BÈLISE ,    SOPHIE,  DAMI8( 

FINETTE. 

LOLiVB,  (T  eraste,  en  lui  donnant  une  lettre^ 
Vttz  lettre  de  Londre. 

{Éraste  prend  la  lettre,  et  LoUve  sort,} 
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SCÈNE    VU, 

ÊRASTE  ,  BÉUSE  ,  SOPHIE ,  DAMIS ,  FINETTE. 

É  R  Â  s  T  E ,  à  part ,  en  décachetant  la  lettre, 

(  A  Damis  ,    après 
avoir  regardé  le 
dedans  de  la  lettre, 
et  en  la  lui  dou" 
nant.) 
OvYBorETfl...  Tenez,  mon  maitrei 
C'est  àe  TangloU.  Lisez.  Ce  que  j'y  puis  oonnottre. 
C'est  qu'elle  est  de  CobbanL 

DAMIS,  embarrassé. 
Fort  bien  ! 

ÉBASTE. 

Le  bon  milo^i 
Blessé  <]ae  notre  lang;ae  étende  son  -^empire , 
Possède  le  françois  et  ne  vent  pas  l'écrire. 

DAMIS. 

U  a  tort.'..  Ce  Cobbam  est  votre  anû? 

ÉnASTE. 

Trètfbrtl 

DAMI8. 

Cette  lettre  contielkt  qnélqae  secret  peut-être?. 

ÉBASTE. 

Bon.  Un  de  ses  enfants  .se  ideroit  marier; 
Sans  doute  ce  billet  m'en  apprend  la  noiiYeQt, 

DAVIS. 

Je  crains... 

É  B  A  s  T  E ,  l* interrompant;  ' 
C'tttmonaffiâre. 

Tkt&tre.  CoBig,  ta  vcn.  I  a.      •  S3 
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DAMIS. 

•'  On  ne  petit  le  nier. 

Cependant:. 

lÉ  H  A  s  T  E ,  l*intérrompant. 
Lisez  donc, 
p  A  MIS,  a  part,  sans  l^accent  angloisA 
Je  l'échapperai  belle ,  j 
Si  je  pms  !...  Essayions. 

(  Haut^  et  en  faisant  semblant  de  lirej  avec  l*acoent 

anglais.) 

«  Je  vous  fais  part,  mon  cher  ami,  du  mariage  de  mai 
fiUc...  » 

i  RAS  TE,  l'interrompant. 

Sa  fille?  U  n'en  a  pas." 
ojkMis,  avec  l'accent  anglais  j  tout  le  reste  de  cettû 

scène,  et  \usqu  a  la  fia  de  la  neuvième, 
I9'ai-je  pas  dit  sou  fils? 

iRASTE. 

Non. 

DAMIS. 

Ma  bouche ,  en  ce  cas, 
{  Feignant  de  lire,  et  lui  montrant  (it 
lettre.  ) 
S'est  mépnse.;.  Mon  fili,  voillt  le  mot,  briguen, 

é^ASTE. 

De  gr&oe  ! 
Continuez; 

^DAMIS,  recommençant, 

<c  Je  vous  fan  part,  mon  cher  ami,  du  mariage  de  mon 
fr  fils  y  et  qui  s'est  fait  à  ma  grande  satisfaction. .. 
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£  n  A  s  T  £ ,  f  interrompant, 
La  chose  a  bien  changé  de  face. 
Ce  mariage-là  n  etoit  point  de.son  goût. 

DAMIS. 

Il  vous  le  dit  :  tçnez,  écoutez  jusqu'au  bout. 
(Il  fait  semUant  de  lire.) 
«  Je  n'ai  pas  toujours  pensé  de  même.  Vous  saurez  les 
u  raisons  qui  m'ont  lait  changer  de  sentiment.  Je  ne  vous 
((  écris  qu'un  mot  ;  mais  je  vous  dirai  les  détails  h  Paris, 
c(  où  je  compte,  dans  peu,  avoir  le  plaisir  de  voua  em- 
«  brasser.  » 
(Il  rend  la  lettre  h  Eraste  ,  tfui  la  met  dans  sa  pochcj 

EBASTE. 

Il  n'est  donc  plus  «i  fort  tourmenté  de  sa  goiltte? 

Bien  agréablement  je  me  trouve  surpris  ! 

Je  1  ai  cru  hors  d'éut  d'entreprendre  une  route. 

DAMIS. 

La  satis&ction. .  ce  mariage...  un  fils... 

ERASTE,  l'inler rompant. 
Te  serai  bien  charmé  de  le  voir  â(  Paris. 

Ce  n'est  pas  un  esprit  frivole 

Que  celui-ià  !  Sur  ma  parole. 

Peu  de  gens  seront  de  son  goût 

Avons-nous  des  hommes  en  France? 

Des  colifichets ,  et  c'est  tout  ! 
Les  précepteurs  du  monde  ^  Londrc  ont  pris  naissance. 

C'est  d'eux  qu'il  fitut  prendre  leçon. 

Aussi  je  meurs  d'impatience 

D'y  voyager  !..  De  par  Newton , 
Je  le  verrai  ce, pays  où  l'on  pense. 

BÉLISE. 

Mon  frère ,  on  pense  en  tout  pays. 
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Celui-là  f  selon  vous ,  remporte  sur  le  ndtre  ;  \ 

Mai»  voyez-le ,  et  je  vous  prédis 
Que  vous  en  reviendrez  meilleur  juge  du  vôtre. 

SCENE    VIIL 

LOUVE  ,    ERASTB  ,  BÊUSE  ,  SOPHIE ,  DAMS  , 

FINETTE. 

£nASTE,à  LoHve, 
Que  veut  Lolive  encor? 

lOLIYE 

Monsieur., 
C'est  jqftie,  dans  ce  moment,  un  cheval  voutf  arrive* 
Dont  l'allure  brillante  et  vive... 
i^ÂSTE,  l'interrompant  j  et  se  levant ,  ainsi  que 
Bélise,  Sophie  et  Damis. 
U  £aut  le  voir. 

{Lolive  sort^) 

SCÈNE  IX 

ÊRASTE  ,  BÊLISE ,  SOPHIE  ,  DAMIS  ,  FÏIŒTTE. 

ÊAA8TE,à  Damis, 
C'est  un  coureur, 
Que  j'ai  Êdt  venir  d'Angleterre , 
Et  qui ,  dans  Neumarket ,  gagna  plus  d'un  pari. 

BiLISE. 

Oli  bien  !  je  fais ,  mon  frère ,  une  gageure  ici. 

éBASTE. 

Quoi  donc? 

BELISE. 

Qu'il  étendra  notre  sage  par  terre  ; 
Qu'à  la  philosophie  il  cassera  le  cou. 
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É  R  A  s  T  E. 

Votre  amitié ,  ma  sœur,  mal  à  propos  s'efiraic. 

BÉLISE. 

Je  vous  dis  que  vous  êtes  fou  ! 
Il  vous  faut  un  cheval  comme  au  père  Ganaie , 

Un  doux  et  paisible  animal , 

Qui ,  plus  que  son  maître  ^^  soit  sage , 

Et  qui  ne  songe  point  à  mal , 
Tandis  que  votre  esprit  dans  la  lune  voyage; 

ÉR  ASTE. 

Venez  toujours  voir  celui-ci. 

_  BELISE. 

Trouvez  bon  que  je  reste  ici. 
Tout  ce  que  produit  l'Angleterre , 
Vous  l'admirez  ?  Moi ,  de  ce  pays-Ht 
Tout  me  dëplaît  ;  charbon  de  terre. 
Philosophes,  chevaux. 

DAMIS. 

Pre'jugés  que  cela , 
Madame. 

BÉLISE. 

Oh  I  quant  à  vous,  monsieur  Blacmore.)  passe. 
Malgrd  votre  pays...  on  peut  vous  faire  grâce. 

(Êraste  sort  avec  Sophie  et  Damls,) 

SCÈNE    X. 

BÉLÎSE,  FINETTE. 

BÉLISE,  suivant  des  yeux  Damis, 
Sais-tc  bien  qu'il  est  fait  au  tour, 
Hnctte?  Dans  son  air,  cet  Anglois  est  unique. 

23. 
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FIHETTE. 

Si  bien  que ,  dans  ces  lieux  s^il  £aiit  quelque  séjour. 
Voilà  pour  vos  vapeurs  un  fort  bon  spécifique  ? 

B£LISE. 

Oh  î  Finette,  déjà  j'en  a  vois  un  tout  prêt. 

FIWETTE. 

Un  tout  prêt?  Comment  donc  !  je  vous  en  loue ,  et  c*est? 
B ÉLISE,  voyant  que  Finette  montre  de  la  surprise. 
Un  mari...  Qui  t  étonne?  Est-ce  dpnc  qu'à  mon  âge 
On  ne  peut  pas  encor  songer  au  mariage? 
Ne  puis- je  décemment  brûler  d'un  chaste  feu? 

FINETTE. 

Déjà  veuve  trois  fois ,  c'est  avoir  du  courage. 
Vous  êtes  heureuse  à  ce  jeu  ; 
Mais... 

BÈLiSE,  l'interrompant. 
De  mon  choix  tu  loueras  la  sagesse. 

FINETTE. 

Jeune? 

BÉIISE. 

Et  sans  ressembler  à  nos  marquis  brillants , 
Qui  n'ont  dcja  plus  à  trente  ans 
Que  les  travers  dé  la  jeunesse. 

FISETTE. 

De  l'esprit? 

B  £  L I  s  E. 

Ce  n'est  pas  précisément  son  lot; 
Mais  je  n'ai  pas  besoin  qu'il  fasse  d'épigrammc. 
Quand  un  époux  aime  sa  femme , 
Ft  l'aime  bien ,  ce  n'est  jamais  un  sot. 

FINETTE. 

On  uc  peut  mieux  penser,  madame , 
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Ni  plus  sagement  se  pourvoir. 
D'uu  autre  œil,  cependant,  la  chose  se  peut  voir,  y 

Et  je  crains  qu'Éraste  ne  blâme... 
BÉLisE,  l'interrompant. 

Il  approuvera  mon  projet. 
Il  faut  qu'il  file  doux...  j'ai  surpris  son  secret. 

FINETTE. 

Quoi  dionc  ? 

BÉLISE. 

Notre  prétendu  sage... 
(Je  te  croyois  do  meilleurs  yeux  î) 
Tous  ses  discours  fastidieux 
Contre  l'amour... 

F I  jR  E  T  T  E ,  teinter  rompant. 
Eh  bien? 

BÉLISE. 

Vain  e'talaj^  I 
Système  de  l'esprit ,  démenti  par  le  cœur  I 
Le  sien  brûle  en  secret  -,  Sophie  est  son  vainqueur. 

FINETTE. 

Vous  croyez,  madame,  qu'il  aime? 

BELISE. 

Oh!  j'en  suis  silre. 

FINETTE,  voyant  revenir  Eraste, 

Chut  !  madaiiie...  G'e§t  lui-même. 

SCÈNE  XL 

ERASTE,  BÉLISE,  FINETXE. 

BALISE,  a  hraste,  (fui  revient  boitant. 
Mon  firère,  vous  boitez? 

ÉBASTE. 

Moi?  non. 
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BÉLISE. 

»  La  dioM  est  sûn» 
Vous  lx>itez ,  TOUS  dili- je  ? 

ÉRASTE. 

Ohl  fort  peu. 

BÉLlâC. 

Je  vois  qût  j'avois  fait  une  bonne  gageutvf. 

ÉnASTE. 

'*'  Ce  n'est  rien. 

BÉLISE. 

Le  coureur  aura  joué  «on  jeu? 
énASTE. 
Une  gaité. 

BtLiSE. 

Je  crains... 

^BASTE,  l'interrompant 

Ma  sœur,  je  vous  en  prie , 
Laissons  cela.  Je  veux  vous  parler  de  Sophie, 
Je  m'aperçois  que ,  depuis  quelque  temps, 
EUe  n'a  plus  cette  aimable  folle , 
Partage  heureux  de  l'âge  en  son  printemps, 
Lorscpi'ignorant  encore  et  le  monde  et  les  choses , 
Dans  le  champ  de  la  vie  on  ne  voit  que  des  roses... 

(A  Finette.) 
Finette,  qu'en  dis-tu? 

FIBETTE. 

Mais ,  monûeur ,  entre  nous , 
Je  dis  qu'il  n'en'  faut  pM  chercher  bien  loin  les  causes. 

^BASTE. 

Comment?' 

^EtlSE. 

Vous  avez  fait  un  projet  des  plus  fous  ; 
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Mais  la  nature  est  plus  forte  que  vous. 

Vous  ne  la  rendrez  pas  muette. 
J0  me  trompe ,  ou  déjà  Sophie  éprouve  en  soi 

Ceitte  agitation  secrète 
D'une  âme  qui  se  sent  sourdement  inquiète^ 

Sans  bien  savoir  encor  pourquoi. 
FINETTE,  a  Eraste. 
W  faudroit  à  Sophie  autre  chose  qu'un  Hvre* 
Jl  son  âge,  monsieur,  le  cœur  a  ses  besoins. 

Un  époux ,  par  ses  tendres  soins , 

Fait  sçntir  qu'il  est  doux  de  vivre. 

EBASTE. 

De  quoi  parles-tu  là?  DNin  être  de  raison. 
Est-ce  donc  pour  s'aimer  que  Ton  s'ëpouse?  Bon  ! 

On  veut  perpétuer  sa  race , 

On  veut  tenir  un  grand  état. 
L'avarice  et  l'orgueil  président  au  contrat  ; 
Mais,  bientôt,  lit  à  part,  table  où  l'ennui  se  place* 
Écarts  des  deux  cotes ,  couvent  fâcheux  ëclat, 
Font  voir  que  le  bonheur  n'est  pas  dans  l'opulence  ; 
Qu'en  l'irritaut  sans  cesse  on  éteint  le  désir, 
£t  que  souvent  le  riche  .a  tout  en  abondance , 

Hors  1  innocence  et  le  plaisir. 

B£LI$£. 

Mais  croyez-vous ,  mon  frère ,  que  Sophie 
Puisse  avec  vous  demeurer  décGDOJnent 
Quand  je  n'y  serai  plus? 

EBASTE. 

Comment? 
Vous  voulez  me  quitter? 

BÏLISE. 

Mais....  le  me  remarie 
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ÉIIASTS. 

Ma  sœur,  c'est  uoe  raillerie?) 

BÉLXSZ. 

» 

lUillcrie  est  fort  bon  !...  Oh  !  c'est  un  fiût  certAÎo. 
I)f*mande-/i  îi  Fiuettc. 

énASTÇ. 

Entre  nous ,  je  vous  prie , 
Vous  avez  fait  mourir  trois  maris  de  chagrin , 
Kt  n'êtes  pas  couteato.' 

l'I  NETTE. 

On  n'en  sauroît  rabattre  i 
Nous  avons  fait  le  vœu  d'en  expédier  quatre.  . 

B  É  L I  fl  L. 

Je  n'aime  pas  vus  libcrKÎs , 
1*' incite.  Luisscz-nous  ;  sortez. 

Œinttta  sort) 

» 

SCÈNE    XII. 

ÉRASTE,  BIvLlSE. 

ÉRASTE. 

A  VOS  difpeus,  iu  moins,  elle  a  .«.ulct  de. rire*. 

Vous  êtes  folio ,  il  faut  le  dire  ; 
Et  vous  allez  sur  vous  attirer  les  raillciurs. 

BÉLISE. 

Je  vous  dirai ,  mou  frère ,  en  termes  plus  honnêtes , 
Qu'un  sage  (puisqu'enfin ,  pour  nos  péchés,  vous  l'êtes) 

N'est  bon  qu'à  donner  des  vapeurs  ; 
Que  dans  votre  logis  l'ennui  par  trop  abonde  ; 

Que  depuis  un  an  je  m'en  mairs. 

Un  mari ,  du  moins ,  on  le  (gronde  \ 
C'est  un  amusement. 
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]f  KASTE. 

Je  vous  croyois  pour  moi 
Plus  d'ami tîë,  ma  sœur? 

BÉLISE. 

£h  !  mais ,  en  bonae  foi. 
J'en  ai  beaucoup  !...  Chez  vous,  mou  frère, 
Le  cœur  est  excellent.  Quavt  à  l'esprit... 

Eh  Uéal 

BÉLISE. 

Souffrez  que  je  n'en  disa  rien: 
Vous  voulez  que  l'on  soit  sincère , 
Je  pourrois  l'être  trop. 

ÉRASTE. 

Enfin,  vous  me  quittez, 
El  d'un  nouvel  ^poux... 

B ÉLISE,  l* interrompant. 

C  'est  chose  décidée. . . 
J^ais  il  me  vient,  pour  vous ,  une  excellente  idée. 

éSASTE, 

Pour  moi? 

BÉLI&E. 

Pour  vous-mâme.  ËcoutiB, 
A  l'aimable  Sophie,  à  vous,  je  m'iatttrosse jj 
Épousez-la. 

^AASTZ. 

Tous  jdâisantieB?... 
{A  part,) 
Conncntroit-elle  ma  fiuliiéite? 

b:élxse,  d* un  air  maiin^ 
Sophie  a  des  appas.' 
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év^JiSTiL,  d^un  air  embarrassé. 
Son  ùme  a  des  ]beaatés. 

SÉLISE. 

Oh  !  oui  :  deux  grands  yeux ,  pleins  de  ûaaapSe^ 
Embellissent  beaucoup  une  âme..,. 
Mon  frère ,  parlons  sans  dëtour , 
Plus  d'un  sage  s'est  pris  aux  pièges  de  l'amour. 
Tandis  que  contre  lui  vous  préveniez  Sophie , 
Le  drôle ,  en  tapinois ,  h  la  philosophie 
N'auroit-il  pas  joué  d'un  toxir? 
éhastE)  à  part, 
(A  Bélise.) 
II  est  trop  vrai  !...  Ma  sœur,  vous  étés  femme, 
Vous  voyez  de  l'amour  partout 

BÉLIS£.' 

Mon  frère ,  contre  lui  tel  hautement  déclame 
Dont  il  pousse  le  coeur  secrètement  h  bout. 

ÉBASTS. 

Eh!  mais... 

B  iè  1. 1 s  E ,  Vin terrompant. 
Riche,  et  d'un  sang  dont  l'origine  ett  puréL 
Votre  septième  lustre  h.  peine  est  révolu. 

illASTE. 

£i  est  vrai  que  sortant  de  la  magistrature. 
Ainsi  que  je  l'ai  résolu... 

BÉLISE,  /  interrompant. 
Quant  à  ce  dernier  point ,  il  ne  sauroit  me  plaire. 
Mais  ce  projet  encor  n'e&t  f<xmé  qu'à  demi  ; 
Et  vous  m'avez  promis  expressément,  mon  frère. 
Que  vous  consulteriez  Lisimon  votre  ami. 

ÉBASTE. 

J«  l'attends  ce  jour  métfie,  et  vous  tiendrai  paroln;' 
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Mais  de  ses  sentiments  je  suis  très  assure. 
A  l'amour  des  beaux-arts ,  à  l'étude  livré , 
Pour  l'Hélicon ,  lui-même  a  quitté  le  Pactole. 

BÉLISE. 

Sa  sagesse  me  plaît  ^  elle  n*a  rien  d'outré. 

{Apercevant  SopkieJ) 
Quant  à  notre  orpheline....  Oh  !  je  U  vois  paroitre. 
énASTE,  examinant  Sophie  qui  arrive» 
Elle  semble  rêver.  ,  .^ 

BELISE. 

:  Vous  voilà  tout  ému.' 
Gommle  amant  faites-vous  connoître. 
Dévoilez  votre  cceur  à  son  cœur  ingénu. 
Tâchez  de  dérider  ce  front  triste  et  sévère. 
C'est  un  enfant  qui  n'a  rien  vu. 
Que  àait-On?.  vous  pourrez  lui  plaire. 

(JE//c*or(.) 

SCÈNE  XIIL 

SOPHIE,  ERAST6. 

SOPHIE,  rêvant ,  h  part  et  sans  voir  Eraste, 
Rien  n'est  égal  au  trouble  de  mon  cœtir  :; 
Éraste  a  bien  raison  :  le  tourment  de  la  vie. 
C'est  d'aimer» 

é  B  A  s  T  E  ^  h  part.  . 

CoDunent  puis- je ,  avec  <]aelque  pudeur , 
Lui  chanter  la  paU&odie?... 

{A  Sophie,) 
A  quoi  rêvez- vous  donc,  Sophie, 
En  V'Qus  parlant  ainsi  tout  haut? 
Thé&tr«.  Gom.  «n  vort.  12.  .    ft4 
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•.<■  SOPHIE,  à  parf. 
O  ciel  !  me  serois-je  trahie?.. . 

{A  Eraste.) 
A  rien ,  monsieur ,  ou  peu  s'en  faut 
7e  laissob  ma  pensée  errer  à  l'aventure. 

énÀSTE,  à  part. 

Qile  lui  <¥rai-je?...  O  que  l'amour 
Fait  faire  une  sotie  figure  !. . . 
Je  veux  parler,  et  n'ose. 

SOPHIE. 

ATotrétouTi 
Vous  rêrcz ,  monsieur? 

inASTE. 

Ah!  Sophie.*. 
Vous  voyez  contre  vous  un  homme  bien  fâché. 

SOPHIE 

Contre  moi?        ^ 

£  RAS  TE,  n  part. 
Je  n'ai  de  ma  vk 
Senti  trouble  pareil. 

SOPHIE. 

Qu'avez- vous? 

ÉBASTE. 

Ce  que  )'«i? 
Pe  l'amour.  .V 

tOPHiE,  i* interrompant. 

De  l'amour? 

ÉnASTE. 

Pour  ia  philosophie. . , 
.Çardez-voui  ^e  penser  qu'un  oœor  tel  que  le  mien.. 


Vom  n'aimei  qu'elle  ;  on  le  sait  bien. 
Vou)  rocpriMi  fort  crni  qu'un  autre  amour  engage. 


{A  pari.) 
Mépriser,  c'est  teaucoup. . .  J 'eLroge  ! 


Eh!  morbleu!...  de  drplaire  avez-vous  le  pouvoir?. 
Mais  puisqu'iui  sago,  enNa,  n'est  maiiire,,ni  tiatiie. 
ais'arre,,.) 

Daigoei  paorsuiTie, 

Non. 


Je  resU  confondue. 
Quoi  donc  !  un  philosophe  au  irouiile,  aui  passioni 

Maïs ,  s'il  me  souvient  bieu  de  vos  expressions , 
L'Ame  d'un  sage  (el  c'est  la  vùtrt) 

Plane  loin  de  la  terre,  et  ressemble  ï  ces  monu 

Dont  un  del  libre  et  pur  environne  lattte, 
/  Tandis  qu'à  leur  pied  la  temp*le 

Obscorcil  les  tristes  vallona. 

VqiUi ,  plus  d'une  fois ,  ce  que  m'ont  lait  entendra 
,Yos  sublimes  comparaisons. 
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ËBASTB. 

Je  VOUS  marquou  le  but  où  le  sage  dpit  tendre  ; 

Mais  vouai  me  faites  trop  sentir 
Combien  tout  homme  est  loin  de  pouvoir  y  prétendre. 

SOPHIE,  à  part.. 
{A  Eraste.) 
Il  connoît  ma  foiblesse...  Éraste ! 

ÉnASTB,  h  part. 

Il  faut  sortir. 
7e  ne  puis  me  résoudre  à  m*ezpliquer  moirmé^ief. 

(A  Sophie,) 
J'aurois  trop  à  rougir...  Adiecu^ 

{Il  sort,) 

.•    SCÈ.NE    XIV.  •   , 

SOVniE  issule, 
A  la  brusque  façon  dont  il  quitte  ce  lieu , 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  il  aura  lu  que  faime , 
Que  j'ai  trahi  les  soins  qu'il  prit  de  me  former... 

Mais  aussi  vivre  sans  aimer  ! 
Si  c'est-là  le  bonheur,  c'est  un  bonheur  bien  triste.... 
r^'importe,  il  faut  me  vaincre...  Oui...  mon  cœur  y  résiste  ; 
Mais... 

SCÈNE    XV. 

FII9ETTE;  DAMIS,  restant  un  moment  dan*  le  fond 
du  théâtre,  et  ne  se  montrant  pas  d'abord  a 
Sophie^  SOPHIE. 

FiTiZT'SE,  h  Sophie, 
Damis  avec  vous  désireun  entretien. 

SOPHIE. 

Je  l'ai  trop  écouté. 


oh  biïnfixiDi,  je  a'écoule  plut  rien. 
Annoncei-Uii  que  s'il  persiste 
Aresterenielieu.contreniuyijloof^,' 
■    On  saura  M  tëniéril^. 
Je  veux  qail  s'^oigne  sur  llieurfl. 
Je  dericus  sa  conjdice  en  le  souAroilt  IcL 
DÂHii,  venant  le  jeter  aux  piedi  de  Sophie,  et  laiu 

Dltea  que  vous  voulez  iju'il  meure. 

Quoi!  »ous  œe  lurprenïiaiDsi?... 
El  De  Toaà-i-ilpa»,Dami8,'c[ii'à  votre  vus, 
Malgré  moi ,  moD  ime  est  ëmue , 
Et  que  ie  ne  sois  plus  di^a 
C«  que  ntoa  propra  tteatAétlre... 

Oh  !  Irvez-Yous,  Tenez,  cette  atliliide-là 

Vous  donoe  sur  moi  trop  d'empire  ; 
Vous  me  léiieE  d'flrasle  oiLbller  les  le^ns. 

Voulei-vous  préférer  de  folles  ™!oiu 
Aiii  Undres  senumeots  d'un  c<euT  qui  vous  adore? 
Ërasle  est  un  eilravagaiit. 

Fartez  mieux,  s'il  vous  plaît,  d'aD  liomlbe  qne  jIioiiot». 
Je  gjmie  !i  «es  bontés  on  cœiar  reconnoissapt  ; 

F.i    ginriiiint  A  niii>lnniiit  in  tui  suisredevible. 
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Voiis  m'outragez  en  l'ofiensaDt. 
Il  m'est  clier,  il  m'est  respectable. 

DAMIS. 

pardonnez  si  l'amour... 

SOPHIE,  l* interrompant. 

Contre  mon  bienfaitenr 
Je  ne  puis  soufirir  qu'il  éclate. 
Il  perd  tout  pouvoir  dans  mon  cœui?, 
Quand  tous  me  voulez  rendre  ingrate. 

DA.MIS. 

Ces  sentiments  vous  fontlionneur, 
Sophie  ;  et  je  me  prdte  à  leur  délicatesse , 

Je  ne  dirai  rien  qui  la  blesse. 
Qu'Éraste  soit  un  sage  ;  il  le  veut  :  j'y  consens. 
De  son  cœur  je  connois,  j'admire  la  nohirsse  ; 

Mais  que  dans  la  fleur  de  vos  ans 
U  veuille  qu'à  l'élude  uniquement  livrée 

Votre  âme  interdise  l'enlxée 

A  l'amour,  ce  sentiment  doux, 
Et  j*ose  dire  encor  le  plus  noble  de  tous , 

Lorsque  sa  flamme  est  épurée , 

C'est  une  façon  de  penser 

Qu'on  peut ,  je  ciois ,  sans  l'offenser, 
Appeler,  tout  au  moins,  chimérique  et  cruelle.., 

(Vivemeiil.  ) 

Mais  c'est  \k  vous  que  j'en  appelle , 
A  votre  propre  cœur,  qui ,  prompt  h  démentir 
D'un  système  si  vain  la  bizarre  imposture , 
Vous  dit  de  préférer  le  bonheiu'  de  sentir 
A  l'orgueil  insensé  de  domter  la  nature. 

SOPHIE. 

Je  ]  avouerai  I  Oanus.;  si  j'en  croyais  mon  cœur. 


Vôu' 

1  psr!e-t-il  (n  ma  faveur? 

J'ai  voulu 

m'auu 

r«-dubodieurdevous]>lai 

Aïaotdef 

■"'""S 

ir  mon  onde  Lisiiaon. 

Voir 

irleconsidcrei 

Il  Ml 

«de,  dit-on. 

Puisc[u'ini 

invcEi 

11,  enfin,  voiwn'étei  pas  c< 

E,  l'iiUerrompanl  n  saa  loi 

Je  voudrais  l'être 

D 

A»I9 

,  en  la  regardant  Undremf. 

O  àA  l  vous  le  voudriez? 

so: 

PHIB, 

tf  regardant  tendrement  a. 

rs,  Damis,  je  crains  de  m'i 
«nt  llatteurc  :  il  làot  qu'oc 


Eh  ;  peut-oii  vous  flouer? 
Avei-vous  un  regard,  un  soui-is  qui  ne  touche 

Qui  n'aille  de  l'oreille  ou  cœur? 

Le  son  de  votre  voix  n'est-il  pas  enchanteur? 

Quelle  autre  a,  com^e  vous,  celte  grùee  naivi 
Plus  ruw  encor  que  la  beauté , 
Et  qui,  mieux  qu'elle,  nous  captive?... 

Yous  flatter! 


^ 
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SCÈNE  XVL 

tRASlTS,  paraissant  au  fond  du  thédlre  ;  SOPHÏE, 
DAMIS,  FINETTE. 

)F  1 5  £  T  T  E ,  bas  à  Damis  y  en  entÊtidant  Eraste. 
Pi  entfz  gatd^  :  on  vient  de  ce  côté. 
Éraste...  il  pourroit  tous  entendre. 

DAMI8. 

(Haut,  a  Sophie,  avec  l'accent 
anglais  ,  pendant  le  reste  de  cette 
(Bas^)  scène  et  la  suivante,) 

Laissez-moi  Êiire. . .  Eli  bien  !  jugez ,  par  cet  essai , 
Si  nos  auteurs  n'ont  pas  cette  expression  tendre... 

(A  Eraste,  qui  s'est  avancé.) 
Je  lui  disois,  monsieur,  un  beau  morceau  d'Otwaj-. 
Mademoiselle  s'imagine 
Qu'il  n'a  rien  d'égal  à  Racine, 

ÉnAST^. 
Ob! 

SOPHIE,  h  Damis. 
Mais  exprime-t-il  up  sentiment  bien  vrai? 
Je  crains...  ^ 

DAMIS,  l'interrompant. 
•  C'est  la  nature  même. 
Mou  auteur  ne  feint  point  ;  son  art  est  démentir. 

ÉBASTE. 

Celui  de  vos  auteurs  qu'avant  tout  autre  j'aime, 
C'est  Shakespear. 

DAMIS.     ' 

Xïoos  prononçons  Chespir. 


SCtNE  xyi. 

ChMpirsoi^.'.  M^,eD  toui,  j'admire  la  Duuiire, 
J'aime  des  fouoyeura  qui ,  dana  uû  cimetière , 

TlouH  n^ATODft  rien  cbez  tioub  de  ai  philoflopliiqiie. 
Rosespriu,  pour  cela,  ne  lont  pas  tuez  forU...' 

OIviBjr ,  dit-oa ,  eu  palbctique; 

El  je  ïoodroi»  entendre  ce  morceau. 
'  Iilli^a,  embarrané. 

Oui,  mRtS:-- 

^  ÉHASTB.. 

jQuoi  donc? 

Serait-il  beau 
Qu'un  sage,  en  matière  pareille... 
C'eit  de  l'amoui...  l'aninur  ofiense  voire  oreille? 

ÉBASTE. 

C'est  <le  l'amonr  an^ois  :  je  saurai  me  priter. 


Il  &Ul  T 

(Damts  I 


et  tmbarKsié.) 


A  quoi  tèTei-Tous  donc? 

le  d^erclie  i,  Toiit  bien  TCodi* 
Ce  que  l'auteur  fsh  dira  ï  l'amsnt  le  plus  tendre. 
( S'a,trfsstt»t  h  Sophie.) 
a  Abjurei  une  triste  cireur. 
«  Le  deU  l'bumsine  D*ttu« 

■  Donna  U  beauté  pour  parara , 

■  Et  l'uDour 


isîc 
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«  Dans  le  calice  de  la  vie , 

«  C'est  nue  goutte  d'ambroisie 

«  Qu'y  Tersa  la  bonté  des  dieux. 
c(  On  vous  a  peint  ramour  îdie  crayons  odieux  ;' 
«  Voyez-le  tel  qu'il  est...  il  s'est  peint  dans  mes  yeux. 

«  Ils  TOUS  disent  :  je  vous  adore  ; 

«  Mou  cœur  vous  le  dit  enoor  mieux.  » 

ÉBASTE. 

Savez-v6us  bien ,  monsieur  Blacmore  » 
Que  vous  seriez  comédien  parfait?. 
Ma  foi  !  si  je  n'étois  au  fait , 
Je  croirois  voir  en  vous  un  amant  véritable  ! 

DAMIS. 

Fi  donc  I ...  Et  le  morceau? 

érAste. 

Charmant  I . . .  Nos  traducteurs 
M'ont  fait  un  peu  connoître  vos  auteurs. 
Les  nôtres  n'ont  plus  rien  qui  me  soit  supporta])Ie. 
,  Avons-nous  un  poëte  à  Pôpe  comparable? 
,   Depuis  qu'il  a  prouvé  qu'ici-bas  tout  est  bien , 
Je  verrois  tout  aller  au  diable 
Que  je  croirois  qu'il  n'en  est  rien... 

(A  Sophie.) 
Incessamment  vous  pourrez  lire 
En  original  cet  auteur. 
Sentez-vous  bien  votre  bonheur?... 

(A  Damis.) 
Oh  I  çà,  monsieur,  daignez  me  diro» 
Lui  trouvez- vous  des  dispositions?. 
Ser^-elle  bientôt  habile? 


Camptez  là-desiiu;  j'en  nipondi. .. 

{A  Sophie  et  à  Fiaettf  <jai  se  mettent  S  ri 
FiQeucetvmu,  pourquoi  doBC  rira? 
De  ce  que  ge  ipronuts  n'Atw-nna  p»  d'accord  7 


:nA«TE,  i'inttrroiapaiil. 
Von»  ma  Ocbcrin  fiât. 


Ê  K  A  s  I  s ,  A  Sophie  i/ui  sort. 
Eh  bienl  vouiDonsquitUB,  Sophia?. 

Oui ,  ja  vaii  *d  jardin. 

(EUtsottai^cFiMttt.) 

SCÈNE    XVII. 

ERASTE,  DAMIS. 

F Airti-itt*  eompofpiiF. 
,Toul  en  se  promenant  eDe  prendra  lefon... 

Si  Mpeadam  cela  vota  contraris , 
Tous  pouiriei  préférer 


II  tant ,  et  le  plainr  après. 
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SCÈNE   XVIIL 

ÉRASTE,  seul. 

Ce  maître  me  plait  fort  :  j'admire  ses  liunièrei. 

Qu'à  son  âge  on  troure  un  François . 
Également  versé  dans  toutes  les  matières  ! 
Ma  pupille,  avec  Im,  fera  de  grands  progrès... 
Mais  toujours  ma  pupille  !..  O  ciel  !  quelle  est  ma  honte , 

Sophie ,  un  en£mt  me  surmonte  ! 

D'où  nait  donc  «on  pouvoir  sur  moi  ? 
Eh  bien  !  des  yeux ,  un  teint.,  est-ce  donc  là  de  quoi 

Renverser  la  tète  du  sage? 
Qu'est-ce  que  la  beauté?  Rien  qu'un  vain  assemblage 
D<f  traits  et  de  couleurs/^..  C'est  fort  bien  raitoimter  ! 
D'où  vient  donc  qUe  je  sens  le  contraire?...  J'enrage, 

Et  ne  puis  me  le  pardonner. . . . 
^  {Montrant  son  cœur,) 

Sophie. . .  Elle  est  là. . .  J'ai  beau  îàîte,  é .  • 
Épousons-la  ;  prenons  une  moitié... 

Newton  ne  s'est  pas  marié  : 
On  me  regardera  comme  un  homme  ordinaire.  .^ 
(Entendant  du  bruit.) 
N'entends-je  pas  une  voiture?...  Oui. 
Ce  sera  Lisimon  :  je  l'attends  aujourd'hui  ; 

Et  je  prétends  sur  cette  affaire... 

Je  ne  me  ti^mpois  pas ,  c'est  lujL 
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LISIMON,  ÉRASTE. 

ÉRASTE. 

Ah  !  mon  cher  Lisimon ,.  qne  dans  cet  ermitage 

Il  m'est  doux  de  vous  reccToir  l 
Que  i'aund  de  plaisir  à  possë'der  uo^  sage  ! 

LISIMOV.  ' 

Je  suis ,  de  mon  côté ,  charmé  de  vous  y  voir. . .   . 
Mais  que  d'un  autre  nom  votre  bouche  me  nomme  : 

Ce  titre  est  trop  peu  fait  pour  l'homBie. 
Le  moins  sage  est  celui  c{ui  croit  l'être  le  plus. 

É&ASTE. 

Mais  ceux  qui  savent  vous  connmtEe... 
L I  s  I M  o  v ,  Vinterrompaut. 

Ëraste ,  brisons  là-dessos. 
Vous  savez  qu'un  des  points  entre  nous  convenus 
C'est  de  ne  point  flatter?  . . 

ÉIIASTE. 

Eh  bien  donc  !  mon  cher  maj(re , 
Je  veux  vous  £airc  part  d'un  parti  que  je  prends. 

I.I8I1I02Î. 

Je  vous  parlerai  vrai. 

CHASTE. 

C'est  à  quoi  je  m'attends. 
Vous  êtes  philosophe ,  et  m'apprîtes  à  Fétre. 

LismoSv 
La  chose  est  aujourd'hui  plus  rare  que  le  mot. 
C'est  un  nom  que  chacun  s'arroge  : 
Aussi  c'étoit  jadis  cloge; 
C'est  injure  à  présent. 

Tiaéatre.  Corn,  envers*  Id«  3? 
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ÉnASTSi 

r 

Dans  la  boudie  d'un  sot 

LI51H01T. 

n  e6t  vrai  ;  mais ,  mon  cher  Érastc , 
Savez-YOttS  ce  (pie  c'est  qu'un  philosophe  T 

é&ASTE. 

Quoi?4«* 

L I  s  1 M  O  N  i  Vinterfompant. 
Voiïs  ccoyéz  le  savoir?..:  Si  je  tous  disois,  moîy 
Que  Tous-méme ,  souvent,  en  ofirez  le  contraste* 
Le  philosoplie  fuit  la  singularitë. 

Il  n'est  jttmais  rien  avee  îagxé. 
Même  en  le  condamnant  >  il  suit  Tordre  arrêté  ; 
Et  y  sans  se  distinguer,  vêtu  suivant  l'iisage , 
Croit  la  seule  vertu  l'uniforme  du  sage. 

ÉitA'STi:. 
Mais... 

L I  s  I M  G  N ,  Vinterrànipanti 

S'il  combat  le  vice  et  s'oppose  à  l'errefu:, 
Ses  leçons  aux  humains  ne  sont  pointuies  outrages. 
Simple  en  ses  actions ,  modeste  en  ses  ouvrages , 
Il  instruit  sans  orgueil ,  bt  blâme  sans  aigreur. 
Voyez  si  ce  portrait,  Éraste,  vous  ressemblé. 

■   énASTF. 
Mais  si  je  puis ,  monsieur,  dire  ce  qu'il  m'en  semble, 
Pour  fuir  l'air  prétendu  de  singularité 
Faut-il  suivre  en  aveugle  un  vulgaire  hcbéte? 
Doit-on ,  à  votre  avis,  respectant  lès  usag<:5, 
Agir  comme  les  fous ,  pensant  comme  les  sages] 
Est-ce  ma  faute  à  moi ,  si  je  suis  singulier? 
j0«uis  eomvaa  on  doit  6tre. 


;? 
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LISIMON. 

On  ne  sauroit  nier 
Qu'il  est  des  cas. . . 

É  u  A  8  T  E ,  l'ùitprrpmpan  t. 

Eh  bien  !  malgré  cette  apostrophe , 
Vous  conTÎendrez  pourtant  que  je  suis  philosophe  : 
Je  vais  quitter  ma  charge. 

LISIMON. 

Ah  !  que  dites- vous-là? 
Qui  peut  donç^  s'il  Vo^  plflit^  ^ÇQs  forçej^  a  cela?. 

£  A  A  s  TE. 

Je  prétends ,  dans  ma  solitude, 
Ami  de  la  sagesse  et  de  la  vérité , 
En  £iire  mon  unique  étude. 

LISIMON. 

Éraste ,  ce  projet  n'est  pas  bien  médité. 
Vous  aurez  de  la  peine  à  tiouver  des  excuses. 

ÉRASTE. 

Eh  quoi  !  n'avçz-yous  pas  quitté 
Le  palais  de  Plutus  pour  le  temple  des  Muses  ? 
Je  comptois ,  Lisimon,  que  vous  m'approuveriez. 

LISIMON. 

liC  cas  est  différent  J'ai  pu  fouler  aux  pieds 
L'intérêt,  ce  vil  dieu  qu'aujourd'hui  l'on  adore; 
Mais  vous  qui ,  juge  intègre  et  sage  ma^strat, 
Tenez  près  de  Thémis  un  rang  qui  vous  honore , 
Votre  premier  devoir  est  de  servir  l'État 

^BASTE. 

éclairer  soi)  pays ,  de^i  le  servir. 

LISIMON. 

Sans  doute  ; 
Mais  peu  de  gens  sont  faits  pour  suivre  cette  route. 
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JPour  i'insdnct  du  génie  on  prend  sa  vanité  ; 

Et,  quand  il  n'est  pas  sûr  qii  on  soit  de  cette  étoflè, 

Quitter  un  poste  utile  à  la  société , 

C'est  être  déserteur j,  et  non  pas  philosophe. 

ÉBASTE. 

Mais... 

LisiMON,  l'interrompant 

Quitter  votre  charge?  Ah  !  c'est  un  dernier  trait 
Contre  leque^il  faut  qu'ouvertement  j'éclate. 

Qu'un  autre  applaudisse  et  vous  flatté  ; 

Mais  moi,  je  vous  le  dis  tout  net, 

Renoncez  à  votre  projet, 
Qu  je  romps,  dès  ce  jour,  avec  vous  tout  conunerce. 
/.  la  philosophie  on  impute  vos  torts. 

En  AS  TE. 
Èst-oe  ma  faute ,  à'  moî ,  s'il  n*est  point  dt  butors 
Dont  la  plume  aujourd'liui  contre  elle  ne  s'exetoe^ 

LISIMON. 

Oui ,  c'est  par  vos  pareils ,  par  vous  (  je  le  maintiens  ) 
Que  la  philosophie  est 'en  butte  aux  oi^trages. 

Semblable  aux  Européens 
Qui  fournissent  »  contre  eux,  de  la  poudre  auc  sauva^jea. 

Vous  donnez  des  armes  aux  sots  j 

De  vos  travers  ils  se  prévalent, 

Avec  emphase  ils  les  étalent , 
Et  pensent ,  tout  au  moins ,  devenir  les  ^aux 
Des  hommes  éminents  que  sans  cesse  ils  ravalent. 

ERASTE. 

Ne  fut-il  pas  toujours  des  sots  et  des  médiants  ) 

Ennemis  nés  de  la  philosophie? 
Ej  leurs  traits  n'ont-ils  pas  poursuivi ,  de  tout  temps , 
Le  talent  qu'on  admire  et  qui  les  humilie? 
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LISIMOB. 

C'est  quelc[uefois  sa  &ute. 

ÉBASIE. 

Eh  !  comment,  s'il  vous  plaît? 

L'ISIMOV. 

Je  dis  la  chose  comme  elle  est.. 
(Avec  chaleur.) 
Si  d'être  célébré  vous  avez  la  manie, 

Qu'avez-vous  besoin  de  travers? 

lias  moyens  vous  en  sont  offerts. 
Occupez-vous  des  lois  dont  vous  êtes  l'organe  : 
Combattez ,  détruisez  l'hydre  de  la  chicane; 
Veillez  pour  l'orphelin ,  secourez  l'innocent  t 
Rendez ,  surtout  au  foible ,  une  prompte  justice  ; 
Qu'aux  yeux  de  la  beauté ,  qu'à  la  voix  du  puissant 
La  balance  jamais  dans  vos  mains  tie  fléchisse. 

Aux  devoirs  d'un  si  noble  emploi 
Immolez  vos  plaisirs,  immolez-vous  vous-même. 
Sachez  qu'on  ne  s'élève  à  la  gloire  suprême 

Qu'autant  qu'on  ne  vit  pas  pour  soi. 
Vous  passerez  encor  pour  singulier  peut-être  ; 

Mais ,  mon  cher  ami ,  croyez-moi , 

C'est  ainsi  qu'il  est  beau  de  l'être. 

ÉRASTE. 

Vous  m'échaufiez  ;  je  sens  que  vous  avez  raison. 
7e  crois  votre  conseil  et  garderai  nm  pj&ce.         ^ 
L I s  I M  o  ir ,  l'embrassant. 
Ah  !  venez  que  je  vous  embrasse. 
Si  je  vous  ai  parlé  trop  vivement,  pardon  ! 
Je  sais  tout  ce  qu'en  vous  le  ciel  a  mis  de  bon. 
Par 'exemple ,  vos  soins  pour  la  j[eune  Sophie 
Honorent  la  philosophie. 

a5. 
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Quels  sont  sur  elle  vos  desseins?... 
(Vouant  qa^lllrasle  a  l'air  embarrasse,) 
V^ous  rougissez? 

#.nASTE. 

Comment  vous  avouer  que  j'aime? 
Votre  sagesse ,  que  je  crains , 
iVe  nie  passera  pas  cette  foiblesse  extrême. 
Vous  coudaïuucz  Vamour? 

LISIMON. 

Cessez  de  vous  troubler  : 
T.a  pliilosopliic  est  moins  durej^ 
El  se  propose  de  régler, 
IS^on  de  détruire  la  nature. 

En  ASTS. 

Mais  moi ,  me  maiier?  > 

tîSIMOH. 

Eli  !  qui  donc ,  s'il  vous  plaft , 
Sera  bon  citoyen ,  bon  époux  et  bon  père , 

Si  le  philosophe  ne  iVst? 
Son  exemple  est,  surtout  aujourd'hui,  néces.'^aîre. 
Éraste ,  vous  deviez  h  Sophie  un  époux  ; 

J'approuve  fort  que  cç  soit  vous. 

Et  cela  m'impose  silence. 

ÉUASTE. 

Sur  quoi? 

LISIMON. 

J'avois  dessein  de  vous  la  demander 
Pour  mon  neveu ,  jeime  homme  d'espcrance , 
Qui  doit  un  jour  à  mes  biens  succéder. 

ÉBASTS. 

J'eusse  aimé  fort  une  telle  alliance. 
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L  I  s  I M  o  r?. 
A  vbtrc  proje^,  ïnoi,  de  ^rand  cœur  j'applaudis. 

Ce  mariage-là  fera  du  bruit ,  je  pense? 

LIS  I  MON. 

Mais  non  :  rien  n'est  plus  simple. 

in  AS  TE. 

Oh  !  point.  Tous  nos  omis , 
JULilord  Cobbam,  surtout,  en  sera  bien  surpris. 

LISIMON. 

Je  viens  d'avoir  de  ses  nouvelles. 

ÉRASTE. 

Je  viens  d'en  recevoir  aussi. 

LIMMOSI. 

Je  le  pleins  fort  :  son  fîls  lA  vient  d'être  ravi. 
11  m'écrit  qu'il  en  est  dans  des  peines  cruelles. 

Chaste. 
De  qui  parlez- vous? 

LXSIMON. 

De  milord. 
De  milord  Cobbam? 

LISIM09. 

Oui. 

•  LBAÇTE. 

Vous  me  surprenez  foi  t. 
Son  dis  vient  d'épousar  cette  ricbe  héritière... 
L I  s  I M  O  V ,  i^in terrompanU 
Qui  vous  a  fait  ce  beau  rapport? 

LBASTE. 

Son  père  me  le  mande. 
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LISIMON. 

Il  me  mande  sa  jnort; 

ÉBÀSTE. 

P.arbleu  !  la  chose!  est  singulière. 
Ma  lettre  est  du  vinjgtième. 

LISlIMOir. 

Et  la  mienne  est  du  vingt 
iRASTE ,  tirant  ia  lettre  de  sa  poche  et  la  lui  montrant 
Voyez. 

LisiMON,  prenant  Ija,  lettre  et  la  regardanU 
G  est  de  milord  récritu<re  et  le  seing. 

lÊBASTE. 

lisez; 

LISIMAN. 

D&Dis  notre  langue  il  faut  vous  la  traduire?, 
(1/  lit.) 
u  Mon  cher  ami ,  c'est  le  pjius  malheureux  des  pères 
«  qui  vous  écrit.  J'ai  perdu  mon  fils  en  deux  iours.  Sa 
((  mort..., 
Eli  bien  I  ai- je  raison? 

ÉBASTE. 

Je  ne  sais  plus  que  dire  : 
Rendez-vous  bien  le  sens,  Lisimon'' 

LISIMON. 

Mot  à  mot... 
(Voyant  Éraste  tout  interdit.) 
Qu'avez-vous  donc? 

ÉBASTE. 

J'aL..  que  je  suis  un  soL.. 
(Appelant.) 
Holà  I  quelqu'un  !. . . 
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SCÈNE  XX. 

UH  LAQUAIS,  ÉRASTE,  LISIM05. 

énASTE,  au  laquais. 

Allez  ,  faites  venir  Blacmore. 
(Le  iaquais  sort) 

SCÈNE    XXL 

ERASTE,  LISIMON. 

LISIMOV.  t 

Quel  est  donc  ce  Blacmore? 

ÉnASTE. 

Un  homme ,  je  le  voi , 
Qui ,  comme  Hen  des  gens ,  dont  c'est-là  tout  l'emploi , 
Fait  métier  de  montrer  ce  que  lui-même  ignore. 

SCÈNE    XXII. 

DAMIS,  ÉRASTE,  LISIMOTC. 

énASTE,  a  Damis, 
MoNSiBUB  le  maître  anglois,  approchez. 
nAMiSf^part  et  sans  l'accent  anglçis,  en  apercevant 

Ltstmon, 

Je  suis  pris  : 
C'est  Lisimon. 

£0^8 TE,  H  Lisimon,  qui  éclate  de  rire  en  voyant 

Damis. 
£h  !  mais ,  pourquoi  donc  tou3  ces  ris? 

LISIH09. 

Parbleu  !  c*est  qu,e  le  tour  est  drôle. 


aç)8         L'ANGLOMANE. 

Votre  Anglois,  natit*  de  Paris, 
A  tout-à-£ût  Tair  de  soi)  rôle  !... 
Maie  savez- vous  qui  c'e^t? 

ÉnASTE. 

Ud  fripon. 

LISIMON. 


Mon  neveu. 


ÉRA8TE. 

Damis?  Je  suis  surpris  on  ne  peut  davantage: 

LISIMO]!^. 

Cette  plaisanterie  est  un  jeu  de  sop  ftge. 

DAMIS. 

l^on,  monsieur.  Pardonnez,  il  faut  faire  un  aveu. 
L'amour  m'a  fait  ici  jouer  ce  personnage  ; 

Et  Sophie 

LISIMON,  l'interrompant. 
Oh  !  ceci  passe  le  jeu. 

DAMIS. 

Tous  les  coeurs  lui  doivent  hommage  ; 
Le  mien  de  ses  vertus  cbarmé... 
Vous  me  condamnerez^  vous  n'avez  .point  aimé. 

LISIBIOI!}. 

Opl ,  monsieur ,  très  f<>rt ,  je  vous  blâme.^ 
Me  tient-il  donc  qu'à  suivra  une  imprudente  fllniç? 

L'amour  ne  sert  d'excuse  à  rien  : 
De  notie  caractère  îl  enipiimte  le  sien  ; 
Et ,  par  de  nobles  traits  se  faisant  reconnoître , 
Dans  un  cœur  vertueux  l'amour  se  plaît  à  l'être. 
Du  vôtre ,  mou  neveu ,  songez  à  triomp}ier. 

DAMIS.  ... 

Cet  amour  est  ma  vie. 


SCENE  XXII.  ao<5 

LISIMÔNt 

11  le  faut  étoufier. 

DAMIS. 

Vous  voulez  donc,  mon  oucle,  que  j'expire?, 

LISIMON. 

Ou  ne  meurt  point ,  monsieur ,  et  Vùn  fait  soii  devoir... 
Mais ,  pour  vous  ôter  tout  espoir , 
Sacbcz ,  pms({u'il  faut  vous  le  dire  j 
Qu'Éraste  pour  Sopiliie  a  fait  choix  d'un  ëpocix. 

DAMts,  h  hraste,  en  se  jetant  à  ses^pieds. 
C'est  donc  à  moi,  monsieur,  d'embrasser  vos  genoux. 
Yerrei-vous  sans  pitié  mon  désMpoir  extrême?... 

(Se  recevant.) 
Mais  où  se  cache  ce  rival? 
Merite-t-il?... 

LISIM09,  l'interrompant. 
Damas ,  n'en  dites  point  de  mal  : 
Vous  étiez  à  ses  pieds. 

ÉâASTB,  àDamis,  après  avoir  rêvé  profondéfnent , 
pendant  le  dialogue  de  l'oncle  et  du  neveu. 

Oui,  monsieur }  c'est  moi-même; 
Et  mon  amour  au  vôtre  est,  tout  au  moins,  égal. 
(Il  va  au  fond  dit  théâtre,  et  fait  venir  un  làquah,) 

SCÈNE  XXIII. 

U8  LAQUAIS,  ÉRASTE>  dans  te  fond  du  thédire; 
LISIMON,  DAMIS^  sur  le  devant  de  la  scène. 

t  HASTS,  a»  laquais,  dans  te  fond  du  théâtre* 
Qus  l'on  ftsse  rènir  Sophie. 

{Lg  laquais  sort.) 


3oo  L'ARGLOUANE.' 

SCÈNE  XXIV. 

ÉRASTE,  LISIMON,  DAMI& 

LI9IM0N,  h  Damis; 
Vous  Toyez,  mon  neYon,  qu'il  n'j  faut  plus  songer. 

DAMIS,  vivement. 
Rien ,  mon  onde ,  non ,  rien  ne  m'en  peut  dégager  { 
.Et  si  je  vous  suis  cher...  "^ 

L I  s  I M  o  9 ,  i' interrompant. 

Mais  c'est  èe  U  folîe...  > 
(A  Kraste,  qui  revient  sur  te  devant  de  ta  scèmê^ 
Quel  est  votre  dessein ,  Éraste ,  je  vous  prie?. 

ÉnASTE. 

Vous  allez  entendre  et  juger. 

SCÈNE    XXV. 

SOPHIE,  RELISE,  FINETTE,  ÊRASTfi,  LISIMOV, 

DAMIS. 

t-RKSTZ,  h  Sophie. 
Applochfz-vous,  Sophie,  et  prêtec-moi  silenoe. 
Vous  savez ,  depuis  votre  enfance , 
Tous  les  soins  que  j'ai  pris.de  vous? 
Vos  vertus  sont  ma  récompense  ; 
IMuis  je  ne  suis  pas  quitte  :  il  vous  £aut  un  époux... 

[Voyant  Sophie  rougir,) 
D  une  aimable  rougeur  votre  front  se  colore  ^ 
Sophie,  et  vous  baissez  les  yeux? 

s  o  PHI  le ,  avec  embarras, 
Moubiçor... 


SCÈN^  XXV.  3oi 

EEASTE. 

Cet  emborras  vous  çinJ^fUlt  ^AÇÇ^Tie, 

FINETTE. 

flougir  au  mot  d'^ipE ,  c'est  s'expliqqeç  9jf^  V^vgt^ 

BtLisEj  h  Éraste, 
C'est  répondre  d'après  nature» 

En  AS  TE. 

* 

Il  ÊLut  donc  en  ^mplir  Iç  ygçu. 
Des  foiblesses  d'un  cœur,  qui  cacliqit  sa  blessure^ 

n  faut  vous  faire  aussi  l'aveu. 

Tandis  que  chargeant  sa  peinture, 
Je  vous  offrais  l'amour  sous  des  traits  odieux  ; 

Le  traître,  caché  dans  vos  yeux, 
Rioit  de  mes  leçons ,  et  gravoit  dans  mon  ^i^ 

Votre  portrait  en  traits  de  flapmme. 

soi>9iE- 
Vous  aimez?..  Mais,  mpusiem:» ce  iji'ç^t^(^pQÎnjt  un malZ 

])AMis,  vivement. 
C'est  un  bien  qw  u'à  poijQt  d'^^ 
sopuiç,  à  Éraste. 
Vous  me  trompici;^? 

iaAsTE. 

Je  me  trompois  vv^^jf^/f^..* 
U  est  tXojjf  vrai  que  je  tous  «i^e , 
Et  qu'à  vous  posséder  j'attache  mon  bonheur  ; 
Mais  je  n'ai  jamais  su  tyraianiser  im  qg^ur, 
Et,  quel  que  soit  pour  vous  l'e^H^  df|  m9  tftjDujf^fMS» 
Je  veux  de  votre  choix  que  VQtts  spyefii  ^pal^rent. 
Je  vous  donne  pour  dot  cinqn^t^f  ii^%4g9f.,. 
Point  de  cozxq>]iments  liif4fissQf  : 
Je  vous  ai  tenu  lieu  de  pi&ni} 
Et  c'est  à  moi  de  vous  doter. 
<K]^^«f  CloM'  «n  v«ri.  1 2.  a6 


Son  L'AN  GLOM  ANE. 

SOPHIE,  pénétrée. 
Ah  !  comment  pourra^-je  acquitter?... 
É  n  A  s  T  E ,  t' Interrompant. 
Je  n'ai  rien  fait  pour  vous  que  ce  que  j'ai  dû  fidrt. 
Votre  pcre ,  en  mourant ,  me  lëgua  votre  sort  : 
J'ui  fait  honneur  au  legs;  mais  je  rougirois  fort 
De  penser  que  ce  fût  un  titre  pour  vous  plaire^ 
(x)nsultez  votre  cœur  pour  donner  votre  foi , 
Et  choisissez  entre  Damis  et  moi. 
SOPHIE,  h  part. 
Qu'un  si  hcavL  procc'dé  me  confond  et  me  tcnchë  ! 

ït  AMIS,  vivement. 
Sophie ,  avant  que  de  fixer  mon  sort , 
Songez,  hclas  I  songez  que  votre  bouche 
Va  prononcer  ou  ma  vie ,  ou  ma  mort. 
Je  lie  veux  point  de  la  dot  qu'on  vous  donne.' 
Kiclie  assez  dfi  Vous  posséder, 
Je  ne  veux  que  votre  personne  ; 
Mais  je  meurs  s'il  faut  vous  céder. 

LISIMON, 

Jeune  insensé  !  vous  voulez  que  Sophift 
A  vos  désirs  lâchement  sacrifie 
Ce  qu'elle  doit?... 
DAMis,  l'interrompant ,  avec  ta  plus  grande  chaleur. 

Oui,  j'espère...  je  veux... 
Vous  ignorez ,  mon  oncle ,  comme  on  aime; 
Un  cœur  dont  l'amour  est  extrême 
Ne  sait  point  renoncer  à  l'objet  de  ses  vœux. 
1.9  véritable  amour  n'est  point  Hi  généreux  ; 
Il  immole  tout...  hors  lui-même... 

{A  Sophie  y  en  se  jetant  h  ses  pte^s.) 
J'attends  moji  arrêt  h  vos  pieds. 


SCÈNE  X'XV.  3o3 

SOPHIE,  à  pari, 
O  ciel  !  dans  quai  tro)i})le  il  me.  jette  !... 
(A  Damis,)  ■ 
•        Je  prëteoclfi  que  vous  vous  leviez, 
Damis...  Levez-vous,  dis-je,  ou  ma  bouche  est  muette. 

(Damis  se  retève,Jw 
ÉKASTE,  a  part, 
fe  vois  qu'il  est  aimé. 

SOPHIE,  à  part. 

Que  vais-je  prononcef  ?. . . 
(A  Éraste,) 
£raste ,  vos  bienfaits  ont  des  droits  sur  mon  Ame , 
Que  rien  jamais  ne  pourra  balancer. 
Vous  avez  beau  vouloir  y  renon'ïer, 
Et  ne  laisser  parler  que  votre  flamme , 
Plus  voua^les  oubliez,  et  plus  je  m'en  souvien... 
Mais  pourquoi  vous  montrer  sous  des  debors  austères? 
pourquoi  contre  l'amour  ces  discours  si  sévères? 
M'ont-ils  dû  disposer  à  ce  tendre  lien? 

Et  lorsque  votre  amour  éclate , 
Pourrai-je?..  Oui,  je  puis  tout,  plutôt  que  d'être  ingi'ate; 
Et  dût  votre  bonheur  me  coûter  tout  le  mien , 

Fallût-il  voi;|s  donner  ma  vie... 
Je  suis  prête... 

,  £  R  A  s  T  E ,  voyant  le  trouble  de  Sophie,  ■ 

Aclle^'ez...  Vous  vous  troublez ,  Sopîiic  ? 
SOPHIE,  avec  effort, 
I^on ,  i^fionsieur. 

ÉBASTE.  • 

Eh  biei^  donc? 


3oi  L'ANGLOMAVE. 

sOFHiCt  regardant  Damts  en  soupirant,  et  présentoMi 

ia  main  h  Êrattê^ 

Mon  devoir  est  ma  loi  : 

Voici  ma  main  »  Eraste.  « 

BAUt9,'a  part^    ' 
♦  Ociel! 

JelançoL.. 
(î^  Damis  ,  après  une  pause.) 
Mais  )  Damis ,  c'est  pour  toiu  la  rendre. 

SAMIS. 

Qu'entends- je? 

SOPHIE. 

Quoi!  monsieur... 
i  R  ▲  8  T  s ,  Cinterrompanx. 

Je  fafis  oe  mie  je  doi. 
A  Tos  vrais  sentiments  je  ne  puis  me  méprendre. 
Vous  avea  beau  vouloir  vous  vaincre  en  ma  âîvear, 

Damis  possède  votre  cceur  : 
Cest  à  moi  sur  le  mien  d'emporter  la  vKtoîre. 

DAMIS. 

Je  doute  si  je  veille,  et  j'ai  peine  ït  vous  croire»! 

De  ce  bonh'eur  inattendu 

Mon  esprit  encor  se  défie. . . 

Parlez  donc,  charmante  Sophie. 

somiz,  a  Eraste,  < 

Dans  le  saisissement  de  mon  cœur  éperdu, 

J'ai  peine  à  trouver  des  paroles. 

éBASTZ. 

Ce  sont  témoignages  frivoles  : 
Il  n'en  est  pas  besoin  ;  votre  coeur  m'est  connu. 


SCÈNE  XXy;    '  3o5 

SOPHIE. 

Que  je  sens  bien  tout  ce  qui  tous  est  dû} 

ébAste. 
Je  fais  votre  bonheur  ;  il  seriT  mon  salaSre. 
^'exige ,  cependant,  une  grâce  de  vous. 

sopaix. 
Parlez,  monsieur,  que  faut-il  £dre?. 

ÉnASTE.  • 

En  aimant  Damis  comme  époux , 
Me  chérir  encor  comme  père. 

SOPHIE. 

Ce  dernier  trait  achève ,  et  met  lé  cOlùbl^  a  tôus. 
DAMIS  ET  SOPHIE,  etisembte ,  à  Kraitè,  eti' se  jetant  a 

ses  pieds, 
Kous  sommes  vos  en&nts. 

B  £  L I  s  E ,  ri  Eraste, 

il  faut  pourtant  le  dire  : 
les  philosophes  sont  des  fous 
Que ,  malgré  soi ,  quelquefois  l'on  admire. 
LisiMOVy  à  Eraste. 
C'est  avoir  sur  vous-même ,  Éraste ,  un  gfand  empiré. 
Ce  sublime  efibrt  de  raison 
Est  d'un  rare  et  pénible  usage  : 
5e  soyez  singulier  que  de  cette  façon , 
Et  le  public  en  vous  respectera  le  sage. 
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